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SUR  L'ORIGINE  CHRÉTIENNE 

DES  INSCRIPTIONS  SINAÎTIQUES, 

PAR  M.  FRANÇOIS  LENOaMANT» 

Depuis  bien  longtemps  f  attention  a  ëtë  éveillée  sur 

les  inscriptions  eo  caractères  inconnus  qui  couvrent 
dans  certains  endroits  les  rochers  de  la  presquiie 
du  Sinaî.  Signalées  d'abord  au  vi^  siècle  par  Gosmas 
Indicopleustes,  remarquées  par  tous  les  voyageurs 
qui  ont  parcouru  ces  contrées,  elles  ont  donné  lieu 
i  plus  d'une  interprétation  dictée  par  des  idées  pré- 
conçues. On  a  voulu  y  voir  des  monuments  du  séjour 
des  Israélites,  des  textes  contemporains  de  Moïse, 
et, dernièrement  encore,  en  Angleterre,  on  a  tenté 
renouveler  cette  opinion ,  que  la  science  n  a  point 
acceptée. 

Ce  n*est  que  dans  le  siècle  dernier  qu'on  a  com* 

niencé  à  posséder  en  Europe  des  copies  des  inscrip- 
tions sinaitiques.  Pococke  est  le  premier  qui  on  ait 

rapporté  ^  ;  après  lui  Niebuhr^,  Edward  Wortley  Mon- 

'  Description  of  llie  Easi,  t.  I ,  pl.  LfV  et  LV. 
*  Reischeschreibung  nach  Arahieii  undandem  undie^euden  Lwidern, 
U.pl.XLiXeiL. 
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f  v« 

taguS  Coutelle  et  Rozière^,  Seetzeii  ^,  Burckhardt*, 
Rûppel^  Henniker^  MM.  Léon  de  Laborde  et  Li- 
nant'',  lord  Pnidhoe  et  le  major  Félix*,  et  surtout 
Grey  ®,  par  les  nombreux  dessins  et  copies  qu'Hs 
ont  publiés ,  ont  permis  d*aborder  Télude  de  ces  textes 
dont  la  langue  et  l'écriture  étaient  également  in- 
connues. Enfin  M.  Lottin  de  Lavai»  dans  les  seize 
livraisons  déjà  parues  de  son  Voyage  dans  la  pénin- 
sule arabique  du  Sinaî ,  a  donné  au  pu  blic  les Jac-smile 
de  trois  cent  cinquante-quatre  inscriptions,  presque 
toutes  inédites,  relevées  par  lui  dans  le  cours  de  sa 
mission  en  Arabie  Pétrée.  La  publication  de  ce& 
derniers  monuments  est  encore  trop  récente  pour 
que  jusqu'ici  personne  en  ait  profité  et  ait  entrepris 

'  An  aecmmt  rf  a  Joumey  front  Cairù  to  thê  tmitM  mmUnnt  in  lAe 
Deseri  of  Shuii,  dans  les  PhtUuopkical  Tnauaetàmu,  t.  LVI.  for  the 
ytar  1 766*  Lood.  1 768. 

'  Desaip^mt  de  VÉgyptet  Aiaiqiû^,  planches,  t.  V,|^LV1L 
'  Bans  les  Fe^idgrubên  des  Orients,  t.  Il,  p.  à'ji  et  la  planche  qui 
y  est  jointe. 

«  Tra»tbmSyrianndtkeH9fy^dtnd,p.li^BAH^bSitbSl^MZ^ 
606,608, 61 3. 
^  Bans  les  Fundgruben  des  Orienh,  t  V,  p.  43s ,  et  la  planche. 
*^  Notes  dnring  a  visU  to  EgypU 
^  Voyage  de  tàrvdtie  Pitrée,  pl.  X* 

*  Speàmmi  of  the  inscriptions  m  a  ujdawwn  chantcter,  vldck  art  eut 
on  granité  and  sandsUme  rocks  heiweenMoant  ^nm  and  lAe  Bed  Sea, 
eopiedby  lord  Pradboe  and  major  Felii.  Six  planches  antographiées , 
que  seul ,  je  crois ,  de  tons  ceux  qui  se  sont  occupés  des  inscriptions 
sinaîtiqucs ,  Beer  a  eues  entre  les  mains. 

*  Inscriptions  front  the  Waady  El-Afaketleb,  or  the  written  Vaïtey, 
copied  in  i820,  and  commnnicalcd  lo  the  royal  Society  of  Utcratare  in 
§830.  Bans  les  Transacliotu  of  the  royal  Society  of  UleraUire ,  i"  série, 
t.  11,  p.  1,  sqq.  avec  i/i  planches. 
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de  parcoarir  le  nouveau  champ  qu  ils  offrent  &  f  ë- 
lude. 

En  18&0  un  jeune  savant,  mort  bientôt  après 

d'épuisement  et  de  fatigue,  et  dont  les  études  orien- 
tales déplorent  encore  la  perte,  E.  F.  F.  Beer,  dans 
le  troisième  iascicule  de  ses  Staâia  asiatica  ^,  publia 
un  travail  assez  développé  sur  les  inscriptions  du 
Snai.  Dans  cette  dissertation.  Béer  fixait  avec  une 

merveilleuse  sagacité  Talphabet  sinailiquc,  en  dé-  • 
terminait  ies  valeurs,  et  permettait  ainsi  la  lecture 
de  ces  textes,  jusqu*ici  désespérés.  Le  mémoire  de 
Beer  est,  sans  contredit,  un  des  plus  beaux  travaux 
de  ce  siècle  dans  la  paléographie  sémitique.  Malbeu- 
reusemenl  la  mort  vint  interrompre  ses  recherches 
et  Tempécha  de  pousser  plus  avant  dans  la  voie  qu  il 
avait  si  brillamment  ouverte.  Depuis  lui,  un  autre 
Allemand,  M.  Tuch,  a  consacré  aux  inscriptions  du 
Sinai  une  étude  assez  développée  dans  le  Zeitschrift 
der  Dcutschen  morgenlàndischen  GesellschaJÏ  ^.  L'au- 
teur de  ce  nouveau  travail  a  éclairci  un  grand  nombre 
de  points  que  Beer  n^avait  pas  eu  le  temps  de  com- 
plètement élucider.  Il  est  arrivé  notamment  aux 
résultats  les  plus  curieux  en  comparant  à  f  arabe 
littéral  le  dialecte  des  inscriptions  du  Sinaï.  On  peut 
donc  le  dire  avec  assurance,  aujourd'hui,  après  les 
travaux  de  Beer  et  de  M.  Tuch,  on  peut  varier  sur 
certains  détails,  on  peut  diilérer  dans  T interprétation 
de  certains  mots;  mais  on  lit,  et  on  lit  bien  les  ins- 
criptions sinai  tiques. 
'  Leipsick,  i8Ao,in-4*-  —  *  Tom.  in«p«  isg-siS. 
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Ces  inscriptions  sont  toutes  d'une  extrême  sim- 
plicité. On  peut  les  distinguer  en  deux  catégories 

d'après  la  formule  qui  les  commence,  vhv  ou  l'^^i. 
Nous  verrons  plus  loin  quel  est  le  sens  qu*oa  doit 
attribuer  à  ces  mots.  A  la  suite  de  cette  formule,  on 
lit  le  nom  de  1  auteur  de  l'inscription  et  celui  de 
son  père,  le  tout  suivi  du  mot*)nou  ikt  «  pèlerin 
Voici  deux  exemples  de  ces  inscriptions  dans  leur 
plus  grande  simplicité  «  exemples  que  nous  choisis- 
sons exprès  parmi  les  nouveaux  textes  rapportés  par 
M.  Lottin  de  Laval  : 

1. 

11  Win  nbv 

.  * .  Hfaerscb,  fils  de  Salomon,  pèlerin  *, 

2. 

. . .  Labech,  iils  d'Eideli.  pèlerin*. 

?  Une  inscriptioik  grecipe  du  promontoire  des  Quatre  Ouadis , 
copiie  pour  la  première  fois  par  M.  Loltin  de  Laval  (pl.  UVIII» 
3] ,  fommit  un  équivalent  de  cette  ëpîthite. 

ICt)A£A<F 

0  OAIOZ 

Du  reste, aur  le  mot  t^t  ou  IHh  l'arabe  ^fj ,  vuy.  M.Tucb  (p.  178). 

^  Loltin  de  Laval ,  pL  III»  a. 
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Quelquefois  la  filiation  remonte  à  piusieuii»  gé- 
oéfations.  Exemple  : 

m]       13  DTD 
. .  •  Aousch,  ù\s  de  Medem,  iilâ  dlbcL,  pèlerin  *. 

D*autres  fois  Tauteur  de  f  inscription  fait  connaître 

sa  qualité  : 

....  Zid ,  fds  d*Oaal,  émir*. 

Outre  les  émirs ,  on  trouve  jiussi  nommés  des  an- 
ciens (iz^erK)*,  des  cavaliers  (idD)'*,  des  savants 
()D^y)^  et  des  poètes  (n^c;)^  M.  Tuch  a  cru  aussi 
reconnaitre  la  mention  de  prêtres  ( Pd)  ;  mais  nous 
veiTons  plus  ioinjusqua  quel  point  on  doit  admettre 
cette  lecture. 

'  Lottm  de  Laval ,  pl.  II,  n*  6. 

^  Grey,  94.  Beer  22.  —  Cf.  Coulelle  et  Hoiière,  Oi.  Beer»  23. 
Grey,  91.  Beer,  81. 
'  Grey,  4*  Tuch,  9.  —  Grey,  is6.  Tuch,  g. 

*  Grey,  170.  Beer,  26. 

*  Grey,  iSg.  Tuch,  ao. 

*  Gray,  4i.Tnch,4. 

'  Grey,  122.  Tuch,  18.  —  Grey,  i23.  Tuch,  19, «-*Grey,  iSg. 
Tudi,  20.  —  Grey,  83.  Tuch ,21. 

A  cette  iîale  de  titres  reconnus  par  nos  prédécesseurs,  nous  ajou- 
teiOQs  le  mol  \2H  >  qui  se  trouve  dans  une  des  inscriplioDs  de  Grey 
(n*  1 1) ,  probaHement  avec  le  sens  de  mcgUter»  (Cf.  Smmel,  x.  »  12.) 
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Nous  rencontrons  enfin  des  pères  qui  sont  venus 
avec  leurs  fils  : 

. . .  Jali,  ùh  d^Aami,  et  Âami»  son  fibS 
et  des  frères  qui  voyagent  ensemble  : 

^  Lotllit  de  Laval ,  pl.  XL,  n"  2. 

NousavoQS  choisi  c*'t  exemple  comme  emprunti^  à  une  inscription 
inexpliquée.  Les  numéros  109-132  deBeersont  tous  du  même  genre. 
En  lierai ,  îc  fils,  comme  dans  rin?cription  que  nous  avons  citée, 
porte  toujours  ie  nom  de  son  grand-pire.  Dans  une  inscription  pu- 
bliée^pour  la  première  fois  par  M.  Lottin  de  Laval  (pi.  VII,  d°  1)  on 
'  distingue  encore  la  m*  ntion  d*uo  pfere  voyageant  avec  ses  deux  fils* 
dont  1  un  portait  ie  même  nom  que  son  grand-père,  et  f  autre  un 
nom  toot  différent  : 

• 

 Mochlem,  £iU  de  Gadmaliii,  et  Gadrailhi  et  lamn  set  fila. 

Il  en  est  de  même  dans  Finscriptlon  n'^i37  de  Béer,  que  nous  al- 
lons citer  à  Tinstant.  Probablement  c*était  le  fils  ^né  qui  prenait  le 

nom  de  son  grand-pire. 

ÎSous  ajouterons,  comme  observation  grammaticale,  qu'on  trouve 
indifféremment  îe  suflîxe  du  pronom  de  la  troisième  personne  n  et 
in»  ma     ^ni2\    seconde  forme,  pius  rare  que  la  première,  est 
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. . .  GMtsot  et  Ghebrakeo,  fils  d*Abddhi,  ^  de  Ghdtsot  ^ 

Malgré  la  simplicité  des  formules,  il  resterait  en- 
core, après  les  travaux  de  Beer  et  de  M.  Tuch,  bien 
des  choses  à  dire  sur  les  inscriptions  sinaîtiques; 
dans  ce  mémoire  nous  ne  voulons  examiner  qu'une 
j»eule  question,  celle  de  savoir  quelle  était  la  reli- 
gion des  auteurs  de  ces  textes  et  le  but  qui  leur  faisait 
entreprendre  ces  pèlerinages.  Cependant,  comme 
les  dissertations  que  nous  avons  citées  sont  géné- 
ralement peu  connues  en  France,  nous  consiu  rerons 
quelques  mots  à  rappeler,  avant  d  aller  plus  loin , 
le  caractère  de  cette  langue  tel  que  Ta  constaté 
M.  Tuch. 

Beer  avait  cru  y  reconnaître  de  Taraméen  et  avait 

rapporté  les  inscriplions  aux  Nabatéens  de  Pétra. 
M*  Tuch  a  démontré,  de  la  manière  la  plus  com- 
plète, que  la  langue  était  un  dialecte  de  Tarabe, 
présentant  sous  beaucoup  de  rapports  la  forme  la 
plus  ancienne  de  cet  idiome,  mais  en  même  temps 
empreint  dune  certaine  influence  aiaméenne.  Ainsi 
nous  y  trouvons  quelques  mots  étrangers  à  larabe,  ' 
entre  autres  un  des  plus  fréquents  dans  les  inscrip- 
tions, 12  pour  dire  ttfds»,  au  lieu  de  (^1^.  Le  dia- 

celie  que  uou8  avons  ici;  elle  o'a  été  signalée,  ni  par  Beer,  ni  par 
M.  TucLr. 

*  Grey,  27.  Beer,  iSy; 

Dans  les  textes  du  Sinaï  nous  trouvons  toujours  le  singulier  *)3  et 

«• 

le  pluriel  ^^2^  absolument  comme  en  syriaque  ^3  et  <i>  li^. 
^  pK       cependant  employé  dans  la  composition  de  certains 
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lecte  des  iiucriptiom  sinaitiqaes  est,  en  général  « 

plus  voisin  de  l'arabe  littéral  que  de  l'ai\'^be  vulgaire, 
et  en  présente  plusieurs  des  caractères  d'une  façon 
très-frappante;  ainsi  les  voyelles  ihiales,  exclusive- 
ment propres  à  la  langue  littéraire,  et  dans  lesquelles 
certaines  personnes  avaient  voulu  voir  une  invention 
des  grammairiens,  se  trouvent  dans  les  inscriptions 

sinûtiques,  marquées  par  des  quiescentes  :  = 

wJâ,  n>î  =  «lyj,  u'^p  =        etc.  A  létat  cens- 

truit  ces  voyelles  finales  sont  omises  :  XOW/t  =  ^j^^t 

et  "^rhïrmv^  =  ^1  yi^l;  ^rh^'wn  =  A»t  etc. 

M.  Toch  fait  remarquer  la  même  particularité  dans 

un  nom  propre  arabe  conservé  par  le  livre  de  Né- 
hémie\      ou  xap^. 

Nous  en  venons  maintenant  à  l'examen  de  la 
question  qui  fait  spécialement  l'objet  de  ce  mémoire. 

Deux  des  principaux  voyageurs  qui  ont  relevé  les 
inscriptions  du  Sinai,  Montagu^  et  Burckhardt^, 
avaient  cm  pouvoir  leur  assigner  une  origine  chré- 
tienne. C'est  là  l'opinion  que  Béer  avait  embrassée 
et  qu'il  appuya  sur  des  preuves  très-fortes.  Un  orien- 
taliste allemand,  M.  Gredner,  en  rendant  compte 
de  l'ouvrage  de  Beer  a  le  premier  contesté  cette 
manière  de  voir  et  tenté  de  démontrer  le  paganisme 
des  pèlerins  du  Sinaî.  M.  Tuch  l*a  suivi  dans  cette 

uoms  propres;  par  exempte  daos  celui  d'U^p'^^'pM  (Grey,  139. 
Tuch,  20).  Cf.  Beer,  p.  18. 

^  VI,  1  ;  VI,  6.  —  '  Loc.  cit.  p.  5o.  —  *  Op.  cil.  p*  6ai.  — 

^  DftDs  le  Ueidtlberger  lahimcher,      i«  p,  933, 
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voie,  et  avec  un  grand  hixe  d'érudition  s  est  efforcé 
détabiir  que  le  Sinai,  le  Djebel  Serbàl  et  ses  envi- 
roi»  «  Ooadi  Pharân  et  tous  les  Heux  où  Ton  rencon* 
trait  (les  inscri|)tioi)s  avaient  été  le  théâtre  de  pèle- 
rinages, non  pas  chrétiens,  mais  sabéens,  et  que 
c'étaient  ces  pèlerinages  qui  avaient  laissé  partout 
leurs  traces  sur  les  rochei*s.  L'o{3inioii  de  M.  Tucli 
a  été  adoptée  sans  contestation ,  et  on  la  regarde  gc* 
néralement  aujourd'hui  comme  le  dernier  mot  de 
la  science  à  ce  sujet;  c'est  ainsi  qu  elle  a  été  citée 
dernièrement  par  M.  Renan  dans  son  Histoire  géné- 
rale des  langues  sémitiques.  Ny  aurait-il  pas  lieu  ce- 
pendant à  la  réformer  lit  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
en  revenir  à  l'idée  de  Beer  sur  l'origine  chrétienne 
des  inscriplions  du  Siiiai.'  C'est  ce  que  nous  espé- 
rons démontrer  dans  ce  mémoire. 

M  Tuch  fonde  son  opinion  sur  trois  preuves  prin- 
dpales  : 

1  Le  paganisme  de  presque  tous  les  noms  propres  ; 

a*  La  mention  d'individus  désignés  comme  prêtres 
de  divinités  païennes; 

3°  La  distribution  des  inscription»  dans  des  loca- 
lités qui,  suivant  lui,  étaient  toutes  le  théâtre  de 
pèlerinages  et  d'un  cuite  sabéens. 

Nous  allons  examiner  l*im  après  l'autre  ces  divers 
arguments. 

1  °  Vouloir  prouver  le  paganisme  d  une  classe  dlns- 
criptions  parce  qu*on  n'y  trouve  qu*un  seul  nom  bi- 
blique, et  encore  douteux,  U"»?  pour  î^p  S  et  que  la 
'  Grejy  1 5.  Tacb,  i .  Nous  pouvons  peut-être  y  joindre  Koh^  >  ^ 
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plupart  de»  autres  mentionnétit  des  dieux  du  p^^A- 
uûme,  comme  >Vy3•'?K-^3y^  '•bi^^-^K-ana^,  >i»rhtrmi<^, 
^hsy^in9tf^,  qui  se  rapportent  au  culte  de  .Baal, 

nnc?"'7X"D"i3  ^  qui  nous  révèle  une  divinité  incon- 
nue, i^n^^  aladorateur  de  la  lune »;  vouloir  tirer 

serait  écrit  pour  Tfthp-  (^^icy,  1 56.  Lottin  de  Laval,  pl.  III,  s.)  Mais 

nous  n  émettons  cette  dernière  opinion  qu'avec  doute.  M.  Renan 
s'est  d(*jà  octnipt  (Bulletin  archéolocfUjne  de  V Athcnœum français ,  II* 
année,  p.  69)  de  l  online  des  noms  propres  composé?*  do  ia  racine 
parmi  les  populations  arabes.  Le  nom  de  CAAMHCt  tout  à 
fait  analo^e  à  celui  que  nous  avons  ici,  se  retrouve  dans  une  ins- 
cription grecque  de  Palmyre,  d  origine  païenne  (Bœckh,  Corpus 
mterîpûonwn  grmeanm,  n°4498]. 

'  Grey»  60;  i&o»  —  BnrcUn^rdt,  p.  6i5,  3.  —  Beer,  7;  ai; 64; 
74;  83;  98;  i45.  —  Lottin  de  Laval,  pl.  Il,  n*  1;  pl.  IV,  n*  s  ;  et 
passim, 

*  Grey,  i25.  Tneb,  ig-^^LotUiideLavai,  pl.  I,ii*3;pl*XLIV, 

Ce  nom  est  transcrit  en  grec  TapfiÂX^aXat  dans  une  inscription 
publiée  par  M.  Lepsius  (D^nftm.  m  ^^jpu  vnd  jEîhiop,  Abtfa.  VI, 
BI.  i9,n''i34,5,6et 7): 

MNHCOH 

TAPMAABAAOC 
lOYAlOY. 

*  6rey,43. 
«  Um,  37. 

^  Idem,  129.  Tucb,  i5. 

*  Grey,  lOcTucb,  i4. 

Tucb  ajoute  à  cette  liste  les  noms  comme  K"l  ni*  >  M  V  N*"  □  "i  3 , 
^nVîC"^' IN'  "» n'7{<"" V V ;  mais .  dans  ces  noms,  '>T\hH peu*  s'appU^er 

aussi  bion  an  Dieu  des  clircticns  qu'à  un  dieu  du  paganisme. 

M.  TucIj  ajoute  encore  à  la  liste  des  noms  à  caractère  païen  celui 
<1«  inîp  (Grey,  172.  Tucb,  i3)  :  Benannt,  dit-il,  nach  Qazah  (^^)  » 

dan  Indta  derÂraber,  Nous ,  nous  en  augmeotevons  la  liste  des  noms 
àt  yn^HTlTSt  (Grey,  1 1  )  et  de  celui  de  1DDK>  »  fréquent  et  dans 
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i»  ce»  noms  une  preuve  du  paganisme  de  ceux  qui 
ies  porlaieut  me  payait  une  idée  fort  peu  fondée. 
Qtt*on  prenne  les  martyrologes  et  i  on  y  trouvera  des 

saints  liorus,  Hercule,  Phcbus,  Amnioii ,  Anubis, 
et  des  saints  Artémius,  Apollinaire,  etc.  Les  cliré- 
tiens  n* ont  pas  eu  plas.de  scrupule  h  garder  les  noms 
propres  à  signiiicatioa  païenne  {jue  les  Hébreux  n  en 
avaient  eu  i  conserver  dans  la  {Palestine  tous  les 
noms  de  lieux  qui  se  rapportaient  h  rancien  culte 
cbananéen.  Les  ei^emples  que  nous  avons  cités  suffi- 
sent pour  repousser  lepremier  argument  de  M.Tuch , 
que  nous  renverrons ,  pour  achever  de  ie  convaincre , 
aux  Onomastica  de  la  partie  chrétienne  des  grands 
recueils  épigraphiques. 

Si""  Le  second  argument  est  bien  plus  puissant  et 
serait  irrésistible ,  si  les  faits  qu'invoque  M.  Tuch 
étaient  établis  d'une  manière  positive  et  bien  solide; 
mais  les  quatre  exemples  cités  par  cet  auteur  ne  sont 
pour  nous  lien  moins  qu'incontestables.  Ces  exemples 
consisteraient  en  deux  hii  {n^t  prêtres  d'un  dieu. 
Ta ,  inconnu  d'ailleurs ,  et  deux  Km  jhd  ,  prêtres  de 
létoile  de  Vénus.  Pour  commencer  par  ies  deux  pre- 
miers, dans  l'inscription  n'  iSg  de  Grey,  30  de 
M.  Tuch ,  à  la  ligne  3 ,  nous  voyons ,  à  la  suite  du  nom 
du  pèlerin ,       13  w*)n  a  Hherscfa,  fils  d'Aami  » ,  les 

lefjoel  nous  croyons  reconnaître  le  ^szc^  ^  «  hiératique  ^  ^  f 

on  Atmott  des  Égyptieos.  Mais  nous  n'émettons  cette  dernière  opi> 
nioD  qu'avec  doute. 
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lettres  ter  ans ,  rieo  de  plus ,  encore  le  a  est-il  fort  dou- 
teux. Quant  au  numéro  83  de  Grcy,  'i  i  deTuch,  il 
y  a  bien  à  la  seconde  ligne  n'7KKn:n:),  comme  a  cité 
M.  Tuch;  mais  pour  terminer  la  ligne  il  y  a  encore 
deux  caractères,  dont  le  second  est  un  caractères 
dont  on  n  a  pas  tenu  compte  et  dont  la  présence  pour* 
rait  être  de  nature  à  modifier  absolument  le  sens  de 
la  phrase.  En  tous  cas  ils  empêchent  de  reconnaître 
avec  M«  Tuch  le  mot  n^K  «  dieu  ». 

Du  reste  Je  doute  beaucoup  de  lexistence  du  dieu 
Ta  lui*mème.  Car  le  nom  propre  deux  fois  répété 
où  M.  Tuch  voulait  lire  «n'^J^'iay  et  reconnaître 
une  autre  mention  de  ce  dieu , 

6-^  6  -v^ 

ne  me  parait  pas  pouvoir  être  iu  autrement  que 
K3~^K"i3y.  Le  n  a  toujours  la  forme  de   ^  ou  é"^ 
et  le  3  de  -y  . 

Quant  aux  deux  Km  }nD,  en  bonne  conscience, 
en  examinant  les  copies  des  inscriptions  8o  et  i 
de Grey  (i 7  et  1 8  deTuch),  il  nous  paraît  impossible 
de  s  appuyer  sur  des  lectures  aussi  douteuses,  ici, 
comme  dans  le  numéro  1 3  9  de  Grey,  nous  accorde- 
rions  même  Texistence  du  mot  jhd;  mais  ce  mot, 
comme  Tarabe  (j^^,  peut  s  appliquer  à  un  prêtre 

'  Grey,  a  ;  54. 
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chrétien  tout  aussi  bien  qu'à  un  prêtre  païen  ^  ;  et  qui 

nous  prouve  que  le  mol  qui  vient  après  n'est  pas  un 
nom  de  lieu  P  M.  Reinaud ,  à  la  bienveillance  et  à  liné- 
puisable  bonté  duquel  nous  avons  dû  tantdeconseik 
précieux  pour  notre  travail,  nous  faisait  même  remar- 
quer que  ce  nom  de  i<ni  «  la  brillante  »  convenait 
extrêmement  bien  comme  surnom  d'une  tribu. 

3^  Reste  le  troisième  argument.  M.  Tuch,  à  cette 
occasion ,  a  fait  les  recherches  les  plus  curieuses  sur 
les  pèlerinages  sabéens  et  les  sanctuaires  de  ce  culte 
dans  la  presquile  du  Sinaî.  Il  a  déployé  dans  cette 
étude  Térudilion  la  plus  vaste,  et  celte  partie  de  son 
mémoire  restera  comme  un  excellent  traité  sur  la 
matière.  Mais  quand  il  s'agit  de  rattacher  è  ces  pè- 
lerinages et  à  ces  cultes  les  inscriptions  sînaïtiques, 
son  raisonnement  nous  paraît  moins  solide.  Il  est  à 
remarquer  que  dans  tous  les  lieux  où  il  prétend  re- 
connaître Texistence  d'un  centre  de  culte  sabéen, 
au  Sinaî ,  au  Serbâl ,  à  Ouadî  Pharân ,  nous  trouvons 
des  couvents,  des  pèlerinages,  un  centre  chrétien^ 
Du  reste  l'argument  de  M.  Tucb  reçoit  un  coup  mor- 

*  Je  citerai  à  cette  occasion ,  comme  exemple ,  mais  d  une  manière 
dubitative,  l'inscription,  encore  inédae,  qui  dëcore  le  couvercle 
'lu  sarcophage  de  la  Madeleine  à  Saint-Maximin  (  Var).  Cette  ins- 
cripiioo ,  qui  paraît  bien  d  origine  chrétienne ,  ae  compote  de  deux 
loogoes  lignes  de  latioen  caractèresde  petite  dimension,  aujourd'hui 
presque  illisibles,  la  première  commençant  distinctement  par  le 
inot  ROHA.  £ntre  ces  dent  ligûeseat  une  inscription  hébratqne 
âe  quelques  mots,  en  grands  caradères,  dont  la  fin  est  certaine  : 

vi'p  niiT  \n2  

 piétfe  du  dieu  aaiat. 

xni.  9 


tel ,  si ,  comme  tout  semble  aujourd*hoi  le  prouver, 
Phœnicon,  le  lieu  du  principal  pèlerinage  sabéea 
d'après  le  témoignage  d*Ârtémidore ,  cité  par  Stra- 
bon^,  doit  être  placé ,  non  pas  k  Pharân,  mais  àTor, 
OÙ- l'on  ne  trouve  pas  une  seule  inscription. 

Maintenant,  si  nous  avons  pu  réfuter  les  argu- 
ments sur  lesquels  se  fonde  Topinion  de  1  origine 
sabéenne  des  inscriptioqs  du  Sinaï,  peut- on  arriver 
à  la  démonstration  contraire  et  établir  le  christia- 
nisme de  leiu*s  auteurs?  C'est  ce  que  nous  allons 
essayer  de  faire  voir. 

La  première  cbose  k  faire  pour  nous  est  de  re- 
prendre, en  nous  appuyant  sur  elles ,  les  preuves  dont 
Beer  a  fait  usage,  preuves  tirées  de  la  présence  de 
croix  et  de  symboles  chrétiens  accompagnant  plu- 
sieurs des  inscriptions  du  âinaï.  Ces  inscriptions  sont 
toutes,  en  effet,  tellement  semblables,  elles  présen- 
tent tellement  tous  les  caractères  de  monuments 
exécutés  tous  à  la  même  époque  et  par  les  mêmes 
personnes ,  que  si  f  on  parvient  à  déterminer  Torigine 
chrétienne  de  quelques-unes,  le  christianisme  de 
toutes  en  sera  la  conséquence  directe.  Aussi  la  pré- 
sence des  croix  embarrasse-t-elle  beaucoup  M.  Tuch 
dans  son  système  de  sabéisme.  Il  s  en  tire  en  assi- 
milant ces  croix  aux  ligures  d* hommes,  de  chèvres, 
de  chameaux,  de  chevaux,  de  cavaliers,  qui,  mêlés 
aux  inscriptions,  couvrent  les  rochers  de  TOuadi 
Mokatteb,  et  qui  sont,  dit-il,  d*époque  bien  plus  ré- 
cente que  les  inscriptions. 

»  XVI. 
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Nous  sommes  parfaitement  d'accoid  avec  M.  Tuoh 
sur  ces  dernières . figures.  Elles  sont  tracées,  sauC 
peiit*ètre  quelques* chameaux,  par  des  pâtres  bé^ 
douins ,  à  la  pointe  du  couteau ,  à  une  date  bien  plus 
moderne.  Souvent  les  auteurs  de  ces  baclioiiîllages* 
se  sont  servis  des  lettres  mêmes  de  Tinseription  dans 
le  dessin  de  leur  figure.  Ainsi ,  dans  1  inscription  n°  80 
de  Beer^,  les  lettres      du  nom  ^nVtna:^  ont  servi 

à  dessiner  une  figitre  d'homme-,  dans  le  numéro  1  3  7 
de  Grey,  des  lettres  loy  ou  ona  avant  '^i^ii'bit ,  ou  a  fait 
un  chameau  »  et  même  dans  une  inscription  publiée 
par  Rûppel  ^,  on  s'est  amusé  à  changer  le  nom  de 
vibie*Dn:t  en  la  figure  d'un  phallus.  Mais  en  est»il  de 
même  des  croix  et  des  symboles  dirétiens?  Non. 
Au  contraire,  ces  symboles  font  toujours  par  leur 
place  partie  intégrante  de  Tinscription;  on  voit  i 
leur  position  qu!ils  ont  été  tracés  en  même  temps,  et 
M.  Tuch  lui-même  est  obligé  d'en  convenu*.  Grey  dit, 
en  parlant  de  son  numéro  1 1  »  qu*on  trouvera  rqpro» 
duit  sur  notre  planche  1 ,  n°  4  :  a  Cross  ietter  hardly 
u  accessible ,  done  with  the  same  instrument  and  ap^ 
«parenfly  of  the  same  âge  »;  et  à  propos  de  son  nu- 
méro 1  g  (pl.  I ,  n°  3)  :  a  The  cros  eut  or  dotted 

«with  the  same  instrument.»  Mous  ne  possédons 
pas  beaucoup  de  ces  indications  matérielles;  mais 
celles-ci  n'en  sont  que  plus  précieuses  et  montrent 
l*«ia€tiUide  de  la  distinction  que  nous  faisons  entre 
les  symboles  chrétiens  et  les  autres  figures  qui  ac-* 

n'a. 

t. 


Digitized  by  Google 


SO  JANVIER  1859. 

oompagnent  1  es  inscriptions  sioaitatjues.  La  dii£érence 
matérieUe  dans  la  gravure  est  du  reste  si  sensible , 
que  les  voyageurs  qui  ont  rapporté  les  meilleures 
et  les  plus  nombreuses  copies  des  rochers  du  Sinai, 
Grey  et  M.  Lottin  de  Laval,  ont  toujours  négligé 
les  chameaiuL,  les  chèvres  et  les  autres  figures  sem- 
blables, mais  ont  eu  bien  soin  de  reproduire  avec 
les  inscriptions  les  croix  et  les  autres  symboles  du 
même  genre  ^. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  ces  symboles 
qui  se  rattachent,  aimi  que  nous  venons  de  le  faire 
voir,  à  f  exécution  même  des  inscriptions.  Nous  joi- 
gnons à  ce  mémoire  deux  planches  où  nous  avons 
réuni  les  exemples  les  plus  importants  de  ces  divers 
symboles. 

Nous  commençons  par  le  signe  le  plus  maniiéste 
et  le  plus  auguste  du  christianisme,  la  croix.  La  croix 
est  assez  rare  dans  les  inscriptions  sinaitiques.  Nous 
avons  reproduit,  sous  le  numéro  i  de  notre  planchel  » 

une  signature  tracée  deux  fois  par  le  même  individu , 
à  Ouadi  Cédré^  et  à  Ouadi  Mokatteb  ^  : 

. .  •  1 .  Gerroelbaali,  fils  d*Aabid  . . . 

*  MM.  de  Laborde  et  Liiiaut  oui  donné  dans  la  planche  X  de  IwiT 
Voyage  une  vue  pittoresque  de  l'Ouadi  Mokatteb. On  y  voit  très-biea 
sur  les  rochers  la  différence  d'aspect  des  deux  genres  de  figures  dont 
nous  établissons  ici  la  distinctioa. 

*  LottiE  de  Laval ,  pi.  I,  n°  I. 
^  Grey,  i43.  fieer,4a. 
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Dans  Te^Leiiiple  que  nous  venons  de  citer  la  croiic 
est  élevée  sur  «ne  petite  base;  elle  est  représentée 
de  même  au  numéro  2  de  notre  pkncbe  I  ^,  frag- 
ment de  iOuadi  Mokatteb,  où  ion  distingue  seu- 
kment  le  mot  Tsi  et  les  traces  d'un  nom  propre 

finissant  par  un  J,a  croix  simple  accompagne  le 
numéro  1 9  de  Grey  (n°  o  de  notre  planche  1)  :  - 

r 

Nous  la  trouvons  aussi  avec  des  fragments,  malheu- 
reusement illisibles,  dans  Grey  dans  LotUn  de  Ls^- 
val^  dans  le  grand  ouvrage  d'Egypte^  et  dans  celui 
de  M.  Lepsius^.  Signalons  encore  ia  présence  de  la 
croix  élevée  sur  une  base  avec  un  autre  symbole 
au  numéro  a  de  notre  planche  II;  nous  reviendrons 
un  peu.  plus  loin  sur  cet  exemple. 

Avec  les  inscriptions  en  uq  idiome  sén^itique  les 
rochers  du  Sinaï  présentent  mêlées  quelques  ins- 
criptions grecques.  Le  texte  bilingue,  copié  pai* 
Grey  ^  et  lord  Prudhoe  ^  montre  que  ces  inscriptions 
iiOnt  de  ia  même  époque  que  les  autres  et  que  leurs 
auteurs  étaient  venus  dans  le  même  but  que  les  pè- 
lerins de  race  arabe.  Huit  de  ces  inscriptions  grecques 

'  Tiré  de  Grey,  111. 

s  N*  35.  ^  Onadi  Mokaiteb. 

>  PL  XVUI,  5.  —  Omdi  Gu^  Pl.  LVI,  7.  ^  Onadî  Ha- 
bran. 

*  Tab.  éu     t6.  • 
«  Abdi.  VI,Bi.  17,  n*'74. 

•  K.  m,  n*  i. 

'  RVL~Gf.I)tomp<îaii<kr]^(0>tab.citn*"58et74.Beer 
t  explicjaé  celte  ÎDScriptioD ,  n*  1 08» 
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portent  Ifk  -  erdix  en  tête.  iSlou^  ■  n'ei^  repl*adui$on& 
-pas  le  48|Lte;  nouki'  jionB  bornons  è  mmroyer  aux  ou- 

Xre^es  où  elles  sont  déjà  publiées  ^  • 
I .  Aprè^  lie»  croix  le  signé  le  plus  macnfûste^ 
tàsmBme»  <e&l  le^cbrisme  ertieifbnnEf^  Qoîcaiique  9*est 

lis  Q^in^du  monde loccupé  des  antiqiiiliés.ciirétiennes 
connaît  oè^  Aiguë  décrit  par  Liâctàocte  ^  etitantideiioiis 
reproduit  sur  les  mjûouments.  Nous  le  trouvons  en 
tête  dune  inscription  de  TOuadi  Mokatteb  copiée 

^a'p'Grey'  et  reproduite,  dans  notré  pîanclie  I,  sous 
kî  numéro  4  :       '     *  '  ■    •  • 

il  ^  '  tA     i   *      #t    '  _B  »  II* 

«  «  »  A 


,  Il  commence  uii  fragment  de  TOuadi  Cédré  relevé 
pdCtM^  Loittin  de  Ji^vai^  fragmenl:  fort  difficile  à 

•déchiOrer,  mais  t>ù  nous  croyons  reconnaît!  e  encore 

 doud,  fils  de  Schaadalhi.  (Voyez  le  niiméro  5  de 

notre  planche  I.)  -  r  ^    . .  < 

•   .  '  1 

;  ■     i*'Grey,  pl.  XIII,  n"*  3-,  Corpus  imcK  tfrm:.      /iG68;  —  2''  Ihid, 
7;  —  3"  Leps.  Ablli.  VI,  Bl,  17,  a  74  a;  —  4*  ibid.  88, 

—  5'  Leps.  Abth.  VI,  Bl.  i8,  n''  98;  —  G°  ibiii  n''i(yjbi3,  2  et  a; 

—  7°  Leps.  Abth.  VI,  Bl.  19,  âSov  —  ibid,  129^  voy.  en- 
eareLeps.  Abth.  VI,  Bl.  20,     i5i,  2. 

•  De  Mort,  persec.  44.  —  '  N*nw-**  Voy.  sur  ce  lilre  ia  note  7 
de  la  page  9.—  *  Pl.  IV,    4.      .    .  :•   .    .  "m  - 
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« 

M.  de  Laborde  a  copié ,  sur  les  rochers  de  iOuadi 
Mokatteb  ^,  une  courte  inscription  où  nom  voyons 
le  chrisuie  cruciforme  répété  deux  fois,  avant  et 
après  les  mots  D^e^D  (pl.  I,  n*"  6).  Le  même  signe 
accompagne  encore  deux  inscriptions  grecques  co- 
piées au  même  lieu  par  M.  de  Laborde  : 

f  AINE* 

f  OYpeOC\ 

et  une  copiée  par  M.  Lepsius*  : 

f 

MNHC6H 

ABPAAMHC. 

Enfin  M.  de  Laborde  a  dessiné  un  cbrisme  ren- 
ferme dans  un  cartouche  qui  se  trouve  au  même 
endroit  et  que  nous  avons  reproduit  sous  le  nu- 
méro 9  de  notre  planche  I;  et  M.  Lepsius  en  a  copié 
uu  autre  isolé,  tracé  également  sur  les  rochers  de 
TOuadî  Mokatteb  ^ 

Ces  chrismes  cruciformes,  évidemment  contem- 

*  PI  X.  —  Leps.  Abth.  VI,  Bl»  17,  n*  87  c. 

*  IhH.  Voy.  le  numéro  7  de  notre  planche  I. 

*  Ihid.  Voy.  le  numéro  8  de  notre  planche  I. 

Le  cbrisme  cruciiôrmeacconi|  jagiic  encore  une  inscription  grecque 
dont  malheureusement  on  ne  peut  rien  tirer,  copiée  par  M.  Lepsiu:? 
dansrOuadi  Mokatteb.  (Leps.  Ahlb.  VI,  Bi.  17,  n"  89.) 

*  Leps.  Ablh.  VI.Bl.  18,  n''  109. 
'  idem,  Ablh. VI.BL  19,  n''  là-j. 
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porains  des  iDScriptions  qu'Os  accompagnent,  ont 

beaucoup  embarrassé  les  partisans  de  Torigiae  sa- 
béenne,  M.  Credner  s'est  efforcé  de  démontrer  que , 
dans  les  deux  premières  inscriptions  grecques  que 
nous  venons  de  citer,  ce  n était  qu  un  B  mal  copié, 
et  qu*a  fallait  lire  BAINE  et  BOYPEOC.  M.Tuch,  tout 
en  applaudissant  à  cette  ingénieuse  combinaison, 
scharfsinnige  Combination,  est  obligé  de  repousser  ia 
lecture  de  M.  Credner  pour  le  premier  nom;  AINE, 
comme  il  l'a  fait  très-bien  remarquer,  est  évidemment 
le  même  nom  que  i'AINlAC  qui  a  signé  aux  mêmes 
lieux^.  Quant  au  second ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on 
changerait  ;  OYPeoC ,  pour  Ovpios ,  est  au  moins  aussi 
bon  que  BOYPeoC  pour  Bopotib^  K 

M.  Tuch  veut  substituer  une  autre  explication. 
D après  lui  on  devrait  reconnaître  le  symbole  de  la 
croix  ansée  égyptienne.  Nous  ne  pouvons  non  plus 
admettre  celte  expiicaLiou.  L;t  lorine  du  mono- 
gramme est  constante,  et  la  boucle»  aplatie  par  uo 

•  Grey,  pl.  XIII .  7. 

^  On  retrou?e  ce  nom  dans  one  autre  inscrîplion  de  TOuadi  Mo> 
Latteb.  Je  ferai  cependant  remarquer  qu*on  trouve  égelemenl  dans 
ie  même  lieu  ie  nom  de  hùùp$ot  : 

MNHCBH 

BOYPEOC 

COY..OY. 
(Leps.  Abtb.  VI,  Bl.  17,  n'  87,  i-3.) 

BOPAIOC  et  B0YP60C  sont  deux  tranbcri filions  grecques 
(l'un  même  nom  assez  commun  dans  les  inscriptions  slnailiques» 
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cote,  du  P ,  s  y  distingue  toujours  d'une  mamère  in- 
dubitable K  Nous  demanderous  d'ailleurs  ^on  nous 
&88e  connaître  une  seule  inscription,  même  ëgyp< 
tienne,  où  la  croix  ansée  soit  ainsi  ^acëe  isolément 

en  tête. 

Après  la  crdz  et  ie  chrisme  nous  signalerons  dW 

très  symboles  qui,  s'ils  ne  sont  pas  des  signes  incon- 
testables et  absolus  du  christianisme,  ont  été  adoptés 
par  les  premiers  chrétiens  et  se  trouvent  sur  leurs 
monuments.  Lo  numéro  lo  de  notie  pl.  I  nous 
montre  la  palme  : 

 Amrou,  fils  iTOutsi,  et  Outsi  son  fils,  pèlèrins*  « . . 

Il  est  aussi  sur  les  inscriptions  du  Sinaï  un  autre 
symbole  beaucoup  plus  fréquent,  et  qui  a  donné  lieu 
&  bien  des  interprétations  diverses.  C'est  une  espèce 

de  fourche  ou  de     .  Ëeer  y  a  vu  une  croix  de  forme 

particulière^,  M.  Tuch  une  étoile  à  trois  rajoiis; 

*  Sur  certains  monuments  de  J'Égypte  ies  chrétieus  ont  donne 
au  chrisme  une  forme  assez  voisine  de  celle  de  la  croix  ansée 
(foy.  Ch.  Lenormant ,  Musée  des  Antiquités  é^ptiennes,  p.  48)  ;  mais 
ici  ce  D'est  point  ie  même  cas. 

*  Grey,  72.  Béer,  12^. 

'  «Ob  hune  in  inscriptionibus  locum,  dil-H ,  hoc  signum  crucis 
«christiana;  figiirani  esse  existïmo ,  qna»  in  nonnuUis regionihiis usi- 
«tata  fuerit,  in  fjuil)us  fortas.se  nialfflci  ]ilcrumque  in  cnict.s  (|iia; 
«hanc  furc.T  figuram  babebant,  agebantur.»  Mais  d'abord  rjous  n'a- 
vons nulle  part  de  mentions  de  l'usage  de  croix  ainsi  fourchues,  et 
d'aUleurs  ce  serait  alors  une  représentation  de  ia  croix  comme  ios- 
.tnimeiit  de  aupplice,  ce  qui  esl  conUaire  à  i  usage  des  premiers 
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mais  ni  l'une  ni  1  autre  de  ces  explications  ne  noas 

paraît  rendre  compte  de  la  forme  de  ce  symbole. 
Mous  ne  savions  cootment  l'expliquer»  quand  nous 
avons  «consulté  le  savant  M.  de*  Rossi  dont  le  tëmoîr 
gnage  fait  autorité  cnmatièred'antiquiteb  chrétiennes. 
U  nous  a  répondu  avoir  rencontré  dans  les  inscrip- 
tions de  Rome,  soit  sur  les  monuments  originaux , 
soit  dans  d'anciennes  copies,  une  forme  dégénérée 
de  l'ancre  tout  k  fait  analogue  k  celle  qiie  nous  avons 

ici^.  Cette  explication  du  symbole  )^  est  touti  fait 

siècles,  Irès-bien  établi  par  M.  Le  Blant  [Jnscripfwns  clirctienucs  de  la 
Gaule,  l.  I,  p.  i56).  «LMdée  d'alîégrcsse  eu  bannit  eucorc  (desmo- 
Duments  chrétiens)  les  tortures  des  martyrs;  le  crucifix,  que  rem- 
place une  croix  couverte  de  fleurs  et  dr  pierres  •ré''ieuscs;les  scè  ries 
de  la  Passion,  évitées  avec  un  soin  r( marquabie  au  milieu  des  rcjn  o- 
ductions  si  multipliées  de  tous  les  actes  de  la  vie  de  Notre-Seigncur.  » 

*  On  trouve  bien  un  Y  isolé  avec  un  0  au  bas  d'une  inscription 
des  catacombes,  publiée  par  le  P.  Lupi  [Epitapkion  Severœ  martjrris» 
p.  11»  not.  i)  ;  mais  ce  sont  là  de  ces  lettres  isolées  comme  on  en 
voit  quelquefois  dans  les  inscriptions  de  toutes  les  époques  et  dont 
U  est  presque  impositble de  rendre  compte.  Tels  sont,  pour  en  re* 
veDÎr  à  nos  textes  sinaîtiques ,  le  B  et  le  0  qu*on  voit  tu  bas  d'une 
inscription  de  fOuadi  Mokalteb  (Grey ,  90)  : 

B        ♦  . 

,  • , .  *  Ubersch  «  fils  de  Scbarob ,  pdcnn. 

Depuis  (jue  ce  mémoire  est  rcilii^t  fJorioe  à  l'impression,  le 
K,  P.  Garrucci  [H  crocijisso  cjrajjiilo  m  casa  dri  Ce  s  an ,  Rom.  1857, 
in-8*br.)  a  public  un  précieux  fjrajjitio  découvort  clans  ies  chambres 
des  esclaves  au  mont  Palatin ,  et  dans  lequel  il  a  cru  voir  noire  KÎgne 
en  forme  d*Y  tracé  comme  un  symbole  chrétien  à  côte  d'une  cari- 
cature paienne  qui  représente  un  fidèle  de  la  nouvelle  religion 
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confirmée  par  cette  circonstance  que,  dans  les  ins- 
criptions du  Sinai ,  il  se  trouve  «  comme  l^Biiicre  dans 
les  catacombes,  tantôt  debout  (pl.  1,  n°  12-,  pl.  II, 
n*"  1  et  3),  tantôt  couché  (pl*  I,  n°  1 1,  pL  II,  n^  1  et 
9).  Le  numërô  1  !i  de  notre  planche  I  nous  inontre 
ce  symbole  debout,  deux  fois  répété  à  chaque  extré- 
mité de  la  dernière lignedef  inscription.  Aunuméro  2 
de  la  piaiiche  II,  nous  voyons,  à  la  fin  de  i'iiiscrip- 
tion,  les  lettres  n,  du  nom  n^s^3,  flanquées,  d*un 
côté ,  de  la  croix  montée  sur  une  base ,  de  f  autre ,  de 
lancre  fourchue  couchée.  £nfin  le  numéro  3  nous 
inontre  ce  symbole  debout  au  bas  de  l'inscription, 
entre  deux  espèces  de  points  ou  de  cercles. 

Nous  avons  pensé  qu'il  serait  curieux  de  dresser 
la  liste  de  toutes  les  inscriptions  publiées  qui  por-  • 
tent  ce  symbole  ;  le  nombre  en  est  assez  considé* 
rable.  Nous  donnerons  m  extenso  le  texte  de  toutes 
les  inscriptions  qui  n  ont  pas  été  expliquées  jusqu  ici. 

adorant  un  crucifié  à  tête  d'âne.  Mais  ayant  eu  tout  récemment  i  oc- 
casion d'examiuer  à  Rome  le  monument  original  conservé  au  Col- 
lège Romain,  j  ai  pu  y  coDstaler  avec  certitude  que  TY  a  été  tracé 
par  une  autre  main  que  la  caricature  contre  les  chrétienk,  et  ne  peut 
aïolr  aucmi  rapport  avec  elle.  Quant  à  notre  ii^e.de$  iuMSTiiltioiia 
liiiiitiques ,  un  examen  plus  approfondi  et  plus  attentif  de  la  qncs- 
tien  m'a  lait  revenir  à  ropiniou  defieer.  Pour  s'en  convaincre,  il 
nffit  de  voir,  dans  le  nouveau  mémoire  de  M.  de'  fipsii.  De  çArîi- 
(îiaittiiioluiiiieiilù  Cartha^mentibus  (extr.  du  SpidL  Soîesnù  liv.IV]>  la 
variété  extrême  de  forme  que  les  chrétien»  des  pi^m^rs  siècles  ont 
dmiDée  à  la  croix,  pour  dissimuler,  autant  que  poMtble,  cet  auguste 
symbole.  Telle  quelle  est  surnosmeDuroeftts  den^Afalieft pèlerins 
ta  Sîntf ,  on  la  retrouve  mêlée  avec  un'  trè»*grBed  nombM  dViutres 
«yinboles  dans  une  inscription  publiée  parFabretli  (ii3,  282)  et 
conservée  aujourd  imi  du  Musée  chrétien  de  Saint*Jeau-de-Lalran. 
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1. 

OuadiCédré^ 

Tî  nhJD 

wm  ohv 

 pèlerin. 

. . .  •  Aottscfa,  iUs  d'Aiid. 

Ouadi  Guéné^ 

 1     'b'^bv  uh^y 

D  13  '♦'yya  -  S»  -  ii»  ob^  V. 


Schalil,  iils  de  D. , 
Abdelbaaii,  fils  de 


3. 

ibidem^, 

w w   D^D  y 

 (lis  d'Aouâcli. 

4. 

Ihidem\ 

Inscription  illisible  portant  en  tête  le  symbole 

5. 

Ouadi  Mokatteb. 
(Gi!ey  91  ;  Beer  8  k) 

}  LoUio xle Laval. pl.  XIII,  n*  1. 
*  /«îent.  pl.XXIII,n»iJ.  aet3. 
^  Wem,  pl.  XXIII,  n"  a.    .     .  j  i 
-Viiiflii^pl.XXIlX,n»3.  , 
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Lignes  3-6 ,  5  et  7. 

6. 

Ouadi  Mokatteb^ 

oyo 

 Hhersch  et  Al^eibaali,  ûls  d'Aabid,  pèlerins. 

(PLII,  3.) 

7. 

Ibidem. 

(Grey»  pl.  XIV;  fieer»  39.) 
Ibidem. 

(Grey,  1 43 \  Beer,  1 5 1 .) 
IbiiemK 

 «D,D«,«Y 

'»'?yla)  

 Demam  [fik  de]  beali  •  •  • . , 

10. 

Ibidem  ^ 

^  W9  13  rtt  obr  Y 

 nn3  roy 

 Lelit  iiis  d'Aanu»  et  Aami  son  fils. 

'  Grey,  %2  ;  Beer,  1 45  ;  Lopsius ,  Abth.  VJ ,  Bl.  17»  n*  71. 
'  Lottin  de  Uvai,  pi.  X&VUI,  d' 5. 
^  Idem,^,  XL,  n'^s. 
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11. 

Ouadi  Mokatteb  ^ 
 Hherscb. 

12. 

Ibidem^, 

Inscription  illisible;  en  tête  le  symbole  ^ 

13. 

IbidemK 

w  ..Kw  nbio  V 

 Âoua  

 Genndboali,  fils  de  Kalb: 

Ibidem  \ 

D^Ki     -VK  o'ptt?  V 

 ;-.ra 

. .  •  • .  A  ,  ûis  d  Ouaiem. 

15. 

Ibidem^, 


 -ïa 

Ooal,  fils  d*Aacmd. 

• .  .  .  iils  de  , 


>  Lottin  de  Laval,  pl.  XLIII,  n«  i  J.  i.  —  »  /dm,  pl.  XLIIl , 
2.  —  '  /dm,  pl.  XLIV,  1.  —  *  /deffi,  pl.  XLViU,  a.  —  làm,. 
pl.  XLVIIl.a. 
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16. 

Ouadi  Mokatteb  K 

....  Oual 


17. 

Ibidem  K 

 Schekrah(?),  ûls  d'Aouschelbaali ,  pèlerin. 

18. 

Ibidem  ^, 

 Aabid,  fils 

d'ûual,  et  Oual,  et  Hherscb, 
et  Schaadalhi,  ses  £ib« 
pèlerins  \ 

19. 

Ihidem  ^. 

 nhv  rDv  13 

 Aala 

lils  de  Aami  > 


'  Lepsias,  Denkm.  ans  MyypU  Abth.  VI,  Bl.  i4 1  n*  1 1,  a. 

■  Idem,  Abth.  VI,  Bl.  i5,  n°  3o,  i. 

*  W^m.Abth.  VI,B!.  i5,n°37,3.6. 

*  Sur  l'ordre  des  noms  propres  dans  les  familles,  cf.  l'inscription 
«le  Lottin  de  Laval,  j.l.  VII,  i,  et  ies  observations  que  nous  avooH 
faites  plus  haut  à  ce  sujet. 

'  Lepsiu»,  Abth.  VI ,  6i.  1 8 ,    1 1 6. 
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20. 

Ouadi  Mokatteb  ^. 
 Quain. 

21. 

Ibidem  ^. 

 Ba,..  et  Mobaker  «fils  d*Aott$ch. 

 A.  «her,  fils  de  Germdbaali,  pèlerin. 

22. 

Nasbi. 

(Pnidhoe,  pl.  V;  Beer,  6â.) 

23. 

Inscriptions  dans  les  mêmes  termes,  tracées  dans 
un  autre  lieu  par  le  même  personnage;  provenance 

inconnue.  Goutelle  et  Rozitre,  jo;  Béer,  65. 

24. 

Ouadi  Aleijàt^ 

Y  wtonaY 

 Elmobaker,  ùU  de  Kalb. 

»  Lcpsius,Abi}i.  VI,Bl.fO»n'*i45. 

»  Idem,  Abtb.  VI, Bl.  2  t,  i  et  j. 

'  Burckliardt,  p.  6i4.8.  Tiicb^  3.  Vojai  notre  pl.  l,ii*  ts. 
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25. 

IVomontoire  des  Quatre  Ouadi  K 

 "^Kî  v^'cn 

 Zîd  et  GennJd.  et  AH  


26. 

Ouadi  Mokatteb. 

{Giey,  I  ;  expliquée  par  Tuch,  p.  i34.) 

 laal,  fils  d'Aami,  pèlerin  

 Aaoud ,  fils  de  Zid  

27. 

Ibidem  \ 

 Amroch«  fils  d*Abdelchou,  pèlerin. 

28. 

Ibidem  ^. 

Inscription  illisible  commençant  par  la  formule 
.  En  tête  le  symbole        •  . 

'  LoUin  de  Laval, ph  XXV,  3. 

*  Grey,  1 5o. 

*  LotUn  de  Laval,  pL  XLV,  3. 

un.  3 
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29. 

Ouadi  Mokatleb^ 

 Âousch,  ûls  d'Âbdelbaali,  ûls  de  Hherisch. 

30, 

Ibidem. 

(Grey,  i3g;  expliquée  parTuch,  90,  L  â.) 

31. 

Ibidem^. 

. .  •  •  •  A&nu 

fils  de  

pèlerin. 

32. 

Ibidem 
 Âami 


(Pl.  I.n'  11.) 


^  Lottinde  Laval,  pl.  XLVI,  1. 
s  Leps.  Abib.  VI,  Bl.  17, n*  83. 

*  Wm,  VI,BI.  W,n'i46. 

*  Grey,  lôA.Beer,  79. 


i  I 


-33. 

Ouadi-Pharân 

13  iVkI 

niD 

 Oual ,  ûls  de  Phadr. 


41  ' .  « 


« 

1 
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Nous  avons  établi  d'une  manière  qui  nous  semble 

certaine  l'existence  de  symboles  chrétiens  accompa- 
gnant les  inscriptions  sinaïtiques.  G  est  déjà  un  ar- 
gument bien  puissant  en  faveur  de  notre  opinion; 
mais  ne  peut-on  rien  tirer  des  formules  mêmes  des 
inscriptions?  Il  nous  semble  qu'on  n*a  pas  encore 
donné  à  ces  formules  leur  véritable  sens,  et  c'est  ce 
que  nous  allons  tenter  de  faire  maintenant. 

Commençons  par  la  formule  ia  plus  fréquente, 

^JjF>  abrégée  quelquefois  en  J  Je 

fyjz  ^«  ou  même  le  simple  J:  ^  La  lecture  n'offre 

pas  de  difficultés ,  obv ,  et  elle  a  déjà  été  reconnue 
par  Beer.  Mais  quel  est  le  sens  de  ce  mot?  Beer  ne 
semble  pas  s  en  être  occupé.  M.  Tuch  veut  y  re- 

connaître  une  formule  de  salutation ,  le  p^Uv  arabe. 

Mais  à  qui  s'adrçsse  c&^ut?  Aux  pèlerins  qui  vien- 
dront après?  J*avoue  que  cette  forme,  absolument 
sans  analogues  dans  Tépigrapliie,  me  paraît  difficile 
à  admettre.  Pour  moi,  la  formule  nh^  s'explique 
d'une  manière  beaucoup  plus  régulière.  Je  n  ai  pas 
besoin  de  supposer  la  suppression  d'un  t  dans  une 
écriture  qui  ajoute  des  voyelles  plutôt  qu  elle  n'en 
retranche  à  lorthograplie  arabe.  Je  voi.s  ici  le  mot 

nrrà  «paix»,  chaldaïque  D7cr ,  arabe        La  pré* 

*  Lottin  de  Lavai ,  pl.  VI,  d**  i. 

»  /(/m,pl.X,n'' 6,pl.XXm,n'»5. 

^  Idem  ^  pl .  I V,  4*  (  Voyex  notre  planche  I ,  n*  S.  Lottin  deLaval , 
pl.  II,  n**  6.) 
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sence  de  ce  mot  seul  indique  d'une  manière  certaine 
une  inscription  juive  ou  chrétienne.  Gomime  les  chré- 
tiens, ]es  juifs  de  Rome  inscrivent  sur  leurs  tom- 
beaux les  niots6N  eiPHNH  ^  Une  inscription  grecque 
provenant  de  la  catacombe  juive  de  la  Via  PoHaensis 
se  termine  par  racciamation  Dlhv  «pax»,  «écrite  en 
lettres  hébraïques  2,  et  cest  cette  même  acclamation 
qui  commence  la  plupart  des  épitaphes  des  juifs  du 
moyen  âge.  Quant  aux  chrétiens,  pour  le  rôle  des 
mots  pax  ou  elpt/vn^  dans  la  symbolique  des  premiers 
siècles,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  renvoyer 
au  savant  mémoire  de  M.  deWitte  sur  Timpératrice 

•  Voyez  Greppo,  Moiitt  sur  qaelqaes  imcnpUons  antiques  tirées  de 
quehfues  tombeaux  juifs  à  Borne,  Lyon ,  i835 ,  in-8*. 

•  P.  Lapi,  Epit.  Sev.  Mart.  p.  177.  Grcppo,p.  22. 

6NeAA6  K6I 

TAI  <t>AYCTINA 

D*aprës  le  dettîn  i|u*a  donné  le  P.  Lnpi,  ie  mot  hëJirea  isolé  est 
écrit  aioii  : 

.  C*eit  un  eiein|ile  àa  caractère  •  très-voinn  de  raraméen  »  des  papy- 
rus ,  caractère  qui  a  succédé  à  Thébreu  des  médailles  asmonéennes  et 
d*où  est  sortie  récriture  carrée  actuelle.  Cest  dans  ce  même  carae- 
tire  que  sont  conçues  les  curieuses  inscriptions  juives  magiques  et 
cabalîsliques  tracées  sur  des  coupes  de  terre  rapportées  de  Babylone 
par  M.  Layard  el  publiées  par  lui  {Ninevdi  and  Babylon,  p.  5t3- 
5ao). 

DlVtt^  est  le  mot  consacré  par  le  psaume  iv  [v.  9): 
«in  pace limai  iceobibo  et  doiflttsn.^ 
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Salonine^,  mémoire  où  Ton  trouvera  cette  question 

étudiée  avec  Térudition  la  plus  proloude  et  la  plus 
sâre,  et  avec  tous  les  développements  qu*on  pourra 

désirer. 

Quoique  très-souvent  funéraire,  la  formule  6N 
8IPHNH ,  IN  PACE,u  ne  s*inscrivait pas  exclusivement 
sur  les  tombe»,  »  a  fait  observer  M.  Le  Blant  ^.  u  On 
remarque  ces  mots  dans  quelques  légendes  de  fonds 
de  verre;  HILARIS  vivas  caM  TVIS  OMNIBVS  SEM- 
PERIN  PACEDEr5;C0NC0RDI  BIBAS  IN  PACE  DEI^ 
HILARIS  VIVAS  CVM  TVIS  FELICITER  SEMPER  RE- 
FRIGERIS  ÎN  PACE  DE!  ^  Cette  même  formule  existe 
probablement  aussi  sur  un  bijou  mérovingien  trouvé 
iSaint-Maur  (Jura).  »  Dans  le  travail  même  auquel 
nous  empruntons  cette  citation,  M.  Le  Blant  pu- 
bliait une  petite  pâte  de  verre  de  sa  collection  por- 
tant les  mots  €IPHNH  XP6l)  autere  in  pace^». 

La  formule  sinaïtique  n  est  pas  tout  à  fait  Yin  pace 
latin.  L'inscription  que  nous  avons  citée  plus  haut 
à  la  page  9 ,  d'après  M.  Lottin  de  Laval ,  nous  en  fait 
connaître  une  forme  développée  ;  elle  commence  par 
les  mots  W)H  bià  Q^E^  «pax  super  Ausum»,  absolu- 

ment  larabe  ^^^^  ^  . 

»  p.  43.  BruxeHes»  i852,  in-4".  Extrait  du  tome  XXVi  àe^  Mé- 
moires de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
^  Dànsh Balleùn  aivyohgiqtt^deCAtkéimumfranfau,  iSô6,p.  lo. 
'  Boldetti,  Osserv,  p.  5i4. 

*  Buooaniotti ,  Vetri  aatichi  ,  tav.  V. 

*  Mrm  ,  tav.  XX. 

*  Pl.  I»  o!*  19.  Voy,  Ficoroni,  Gemmm  aiUiqum  UttenUmt  tab.  VI 
D*to,ettab.XI,n''3. 

^  L*orthograpke  arabe  haliitttdle  senti  Jj.  Les  inBcrlptioDS  si- 
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Le  même  voyageur  a  copié  dans  le  Ouadi  liabrân 
une  autre  inscription  ^  commençant  par  une  accla- 
mation, oh^TD  oVe;,  où  il  semble  qu  on  ait  voulu 

jouer  sur  le  double  sens  nbv  u  paix  »  et  a  salut  , 

pour  ^  (j^^  apax  de  saiute»,  ou  bien 

n  salas  de  pace  » ,  ou  même  u  pax  de  pace  !  » 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  phrase  que  nous 
devons  reconnaître  dans  les  exemples  les  plus  nom- 
breux, quand  le  mot  D^^'  esL  immédiatement  suivi 
du  nom  propre  du  pèlerin.  Cette  construction ,  par 
appoiîiLion,  en  supprimant  la  préposition  J,  n'est 
guère  admissible  ^.  Dans  ce  cas,  nous  devons  recon- 
naître, pour  avoir  une  construction  r^;ulière,  le  verbe 

dans  sa  forme  optative,  usalvus  sit,  pacem  ha- 
«  beat,  sit  in  pace  ».  G*est  Tanalogue ,  un  peu  modifié 

dans  la  traduction,  du  VIVAS  IN  PACE  latin. 

Une  inscription ,  découverte  dans!  Ouadi  Mokatleb 
par  M.  Lepsius',  varie  aussi  légèrement  la  formule; 
on  y  lit  :  ubvh  u  ad  pacem,  ad  salutem  »  («  fecit  n  ou 

nàitiqaes  lont  plus  confimiies  à  Télymologie  en  conaervaot  ii  <r  J  | , 
'  PI.LVI,  I. 

^  Cependant  la  formule  eîpT^vrt  seule  accompagnant  ie  nom  de  la 
défunte,  le  mot  aoi  étant  supprimé,  se  trouve  daas  une  épitaphe  da 
cimetièrn  rie  Saint- Callisle,  que  les  circonstances  lopograpliique» 
portent  M.  De'  Rossi  à  eliasser  au  m*  siècle  : 

POYflNA 

6IPHNH 

(Voy.  IV  Rossi,  De  c&rûf.  tit.  Carthay.  p.  29.) 
'  Lepsius,  Abth.  VI,  Bl.  lÂ  ,  u"  1 1,  2. 
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ttscripsit»);  mais,  quelles  que  soient  les  variantes, 
la  partie  essentielle,  le  vœu  de  la  paix  chrétienne, 
se  retrouve  constamment  et  se  rattache  au  formu- 

laiie  coiamun  de  toutes  les  églises  chrétiennes  pri- 
mitives. 

La  seconde  formule,  presque  aussi  fréquente  que 
ia  première,  i^^n,  s  explique  aussi  très -bien  dans 
fordre  des  idées  chrétiennes.  Les  inscriptions  grec- 
ques du  Shim  en  donnent  un  équivalent  dans  le  mot 
MNHCeH  : 

I. 

TKI  •  Win  13  W^H 

MNHCSH  AYCOC  EPCOY 

KAAITAiOY  MAPOY 

EN  ArAeoi  ' 

2. 

MNhCeh  AYPhAIOC 

BOPAIOC  XAABOY  * 

• 

*  Grey,  pl.  XIII,  i.  Pmdhoe,  pl.  VLConteUe  et  Rosière,  58  el 
74*  Béer,  io8.  Cofjms  inscriptionum  grmeanmM  3668  a.  LepunSy 
Abtb.  VI,  Bl.  19,  d"^  127  et  197  bis.  Le  nom  de  WMt*  tenâa  par 

KZfTos,  se  retrouve  encore  dans  une  ioscriptiou  copiée  parM.  Lep- 
ùus,  Âblb.  Vi,  Bl.  18,  0**  io4  his: 

AYCOC 

AeHNOC 

*  Grey,  pl.  XIII,  &.  Onjm,  4668  d.  XAABOC  eal  ieuS^»  «pie 
Dons  trouvons  assez  fréquemment  dans  les  inscriptions  en  caractères 
sinaîtiques*  Quant  à  BOPAIOC>voy,  ce  que  nous  en  avons  dit  plus 
haut,  p.  uà* 
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3. 

MNHCe. 
MOYCHL 
CAMOYHA  * 

4. 

NNHCOH 
AYAOC  AA 
M0BAKK6P0Y* 

5. 

[M]NH[C]0H  M[A]AX1(ONOY 
 KYPIOY 


1  Gray,pl.XIII,7.GofpB#>4668  ^.lf.Leiinii8,Ablh.Vi«Bi.i7, 
n"  75,  donne  le  mot 

MOYCHC 

isolé.  Est-ce  une  inscription  différente  on  bien  ceile-ei  oopiée  in- 

complètement  ? 

*  L.  de  Laborde,  pt  ^.  Lepsius,  A&th.  VI,  Bl.  17,  n*" 86.  Cette 
inscription  était  évidemment  hilingne.  Le  texte  sinaîtique ,  que  Beer 
en  a  déjà  rapproché,  se  trouve  dans  U  même  planche  de  M.  de  La* 

nKî ....  np 

Lottin  de  Laval,  pl.  1,  n*  6.  Nous  donnons  seulement  ce  que 
nous  avons  pu  déchiffrer.  Voici  ce  que  porte  la  copie  de  M.  Lottin 
de  Laval  : 

.MHOSH  AXI(i)NOY 

OYMAlWeiNKYPiOY 
661:0) 
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6. 

MNHCQH  AMMAIOC 
ATTAAOY  » 

7. 

MNHC  ARICOC 

OH  AMMAIOpr]  • 

S. 


f 

MNHCOH 
ABPAAMHC 

Cette  formule ,  absolument  insolite  dans  1  epigra- 
phie  grecque,  a  beaucoup  embarrassé  les  savants  qui 

^  Lepsius,  Abtb.  VI,  fil.  17»  n*  91,  i  et  a.  Le  nom  AMMAIOC 
ett  ime  transcriplioii  grecque  de  VT2^  >  que  noua  troavon»  fréifiieiii* 
ment  c<nnme  nom  propre  dans  les  imcriptions  en  eanctères  sinaî- 
Ii4|ne8',  Texempie  suivant  le  montre  «vee  certitude. 

*  Lepsius,  Abtb.  VI,  Bl.  18,  n*  96.  Cette  inscription  doit  être 
oomptée  pannt  les  luUngnes.  M.  L^ins  pablie  en  effet  sur  la  même 
pknche,  nais  sens  un  naméro  différent  (n*  93  ) ,  un  texte  nnaitiqne 
dadement  correspondant  : 

'  Lepsitts,  Abtli.VI,  fil.  18,  n*  109*  Nous  pouvons  encore  dter 
plusieurs  autres  exemples  de  la  mÀne  formule  :  9*  Grey,  pl.  XIII ,  s. 
Cnptu,  4668  a;  10*  Grey,  pl.  XIII,  3.  GoipBf^  4668  c;  1  i*Lottin 
de  Lava] ,  pl.  VIII,  n*  a ,  copiée  à  TOuedi  Cédré;  Lottin  de  Laval, 
pl.  XUIII,  n*  4  :  r^»étilion  de  la  même  inscription  relevée  dans 
lt)oadi  Mokatleb;  !%•  Lepsius,  Abtb.  VI,  Bl.  16.  n*  64, 1-3;  i3' 
Lepsius ,  Bl.  so ,  n*  1 38. 
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4 

se  sont  occupés  de  nos  inscriptions.  Franz»  dans  le 

Corpus^,  a  cru reconiiaîti e  ici  l'emploi  barbare  d'une 
formule  que  présentent  quelquefois  les  proscynèmes 

grecs  ,  et  dans  laquelle  le  voyageur  consacre  un  sou- 
venir à  quelqu'un  de  ses  parents  ou  de  ses  amis. 

ONHCJMOC 
eMNHCOH 
THC  AA6A0HC 

XPHCTKC 

dit  une  inscription  du  cap  Sunium^  et  nous  pour* 
rions  citer  beaucoup  d  autres  exemples  de  cette  for- 
mule ^.  On  serait  eii  droit  de  penser,  d'après  un 
exemple,  qu'on  employait  quelquefois  le  simple  6M- 
NHCOH  en  sous^enlendant  râ»  oùtcS  ^dpw», 

enAPAGOC  EMNH 
COH  nAPA  TOIC 
AIOCKOPOIC* 

Mais  cette  inscription,  quon  ne  connaît  que  par 

*  T. m,  p.  275. 

M.Lctronne  [Inscriptions  grecques  et  latines  de  l'Eijypte,t  11^^,  *7o) 
a  fait  le  même  rapprochement,  mais  en  rapportant  ioexactement 
nos  inscriptionâ  du  Sinaï,  où  i!  écrit  toujours  ifii'ïfa^^îî. 

*  C,  I.  G,  n"  5 16.  Je  donne  ccUe  insciiplion  d'après  une  copie 
prise  par  mon  père  en  1829;  copie  piuâ  exacte  pour  la  fonue  des 
lettres  que  ccile  du  Corpus, 

'  C  /.  G.  1107.  Letronne,  hiscr.  de  l'E(j,  u"*  209,  210,  244» 
382,  3o5«Gf.  encore  Letronne,  n"^  64  *•  VLveltv  èTs^àyaù^  roh  /onianr 
«ofotîfiem;  8or  cette  formale,  Franz,  EiemenUi  ei^graphkes  graem, 
p.  336. 

*  C,  L  6.  a*  1827.  Ex  Cyriàâ  sckedis. 
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1106  très-ancienoe  copie,  nous  semble  incomplète, 

et  nous  croyons  que ,  aprc^  ^apà  tûTs  ^tocjKovpots ,  il  y 
avait  quelque  autre  mot  comme  sur  une  ioscription 
du  même  lieu  conservée  dans  les  mêmes  copies 
et  dans  kiqiu  ile  on  lit:  eMNHCGH  TPY0QN  RAPA 

TOiC  AIOCKOPOIC  TU)N  CYNAOYAU)N  3. 

Quoi  quil  en  soit  de  ce  dernier  point,  nous  ne 
pouvons  admettre  le  rapprochement  de  Fram.  MNH* 
COH,  dans  nos  inscriptions,  est  fimpératif  (wri^t 
avec  une  faute  d  iotacisme.  Le  numéro  i  o  de  la 
{Manche  LIV  de  Pococke  le  remplace  par  MNHCTHOl 
pour  (xvrj'adtrri:  MNHCTHOl  KOCMA  ^ 

Beer  propose  la  traduction  suivante  de  la  partie 
grecque  de  Tinscription  bilingue  :  «  Mémorise  causa 
«scripsit  Ausus,  iîiius  Hersi»  filius  Kalitœii  iilius 
a  Mari».;  mais  cette  traduction  ne  tient  pas  non  plus 
compte  de  Timpératif,  et  nous  devons  la  rejeter  poui' 
la  même  raison.  M.  Tuch  a  bien  reconnu  fcv^i,  et 
il  traduit  comme  nous ,  <x  mémento  »  ;  il  suppose  que 

'  M*  Letroone  (/jucr.  de  VÉg,  1. 11,  p.  369 ,  n""  207  )  a  cm  recon- 
ndtre  xm  aatre  exemple  où  les  mots  r&»  i^tSp  mértw  awwent  été 

sous-entendus  :  ÉjxvTfffôi?  ktTxXifitfâirjs  îajpos  \syecavof  B  Tpaïavvs 
[(rxypâs.  L  I  kvTùûvîvou,  ^^^/^èp  A.  Mais  u'est-il  pas  pins  juste  de 
supposer  que  l'inscription  n'est  pas  complète  et  de  restituer,  comme 
le  même  savant  le  faisait  dans  les  Tramactions  of  thc  rojal  Soc  'ic(j  of 
LiiLcraiarc  (i"  série,  t.  II»  pi.  I,  p.  71),  îa  formule  ordinaire  des 
proscjnèmcs  de  la  même  localité  :  [l'rivèe  tiiv  a-joiyyn  tèèv  èùav^ae 
xoi  . . , ,  ]  èfjLv-^aOri  kayJ^rj-KtaiSijs ,  elc.  li  en  est  de  même  de  l'inscrip- 
tion 3 1 1  du  même  ouvrage ,  où  M.  Letronne  lui-même  a  recoanu 
({ue  le  commeacement  manquait  :  . .  * .  ifun^aOv  Beénpnot  à  oÇoi- 

^  Pococke,  pl.  LiV,  n**  10.  C.  /.  G.  &669. 
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cette  parole  s'adresse  aux  passants ,  auxquels  1  auteur 
du  proscynème  dit  de  se  souvenir  qu'il  est  venu  faire 
le  même  pèlerinage.  Ce  serait,  il  faut  le  reconnaître , 
si  Ton  devait  admettre  cette  explication ,  une  formule 
bien  exceptionnelle  dans  1  epigrapliïe,  et,  disons-le, 
bien  peu  naturelle.  Nous  ne  sommes  donc  pas  dis- 
posé à  nous  eu  contenter  et  nous  en  cherchons  une 
autre. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  derniers  trar 

vaux  des  catacoiubes  exécutés  sous  la  direction  de 
M.  De*  Rossi ,  de  la  découverte  des  tombeaux  des 
papes  du  nf  siècle  et  des  nombreuses  signatures  de 
pèlerins  venus  jusqu'au  vii^  siècle  dans  les  catacombes 
pour  vénérer  les  reliques  des  saints  martyrs.  Je  trouve 
dans  Touvrage  de  M.  Le  Blant  ^  quelques-uns  de  ces 
grafiU,  et  j*y  lis  les  invocations  suivantes  adressées 
aux  martyrs  :  6AA0IN  eiC  MNeiAN  €X€T6  —  AIO- 
NYCIN  eiC  MNeiAN  6X6X6 IN  MENTE  HABETE. 
Sur  un  autre  monument ,  de  Tépoque  mérovingienne, 
on  trouve ,  au  milieu  de  nombreuses  signatures  de 
fidèles  venus  pour  faire  leurs  dévotions  :  M6M6NT0 
DN6  LCI  SAC6RD0TIS  M6I K  Ces  acclamations  pré- 
sentent le  plus  grand  rapport  avec  notre  MNHCGH 
ou        Pour  ce  dernier  mot»  il  est  difficile  dar-* 

»  T.  I,  p.  375. 

*  Inscription  de  Vautel  mérovingien  de  Minerve  (Hérault)  com* 

niuniquée  pji  M.  Le  Biaiit.  Mcnicnto  domine  hci  sacerdotis  met.  Cette 
phrase  nV.st  pas  l  icileà  compreiulrc.  J^ous  traduisons  :  «Seigneur, 
souviens-loi  de  iii.i  place  dans  le  ciel ,  à  moi  prêtre.  »  (Ci.  notre  Lettre 
à  M.  Darcei  sur  Us  uucnplions  de  la  ciiapeUe  Saint  Éloi  et  les  gralliti 
de  la  Gatde,p,  22.) 
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river  à  une  rigoureuse  exactitude  philologique.  Ce 

peut  être  le  «ubstantif         «memoria,  memoria 

«sit  tibi»;  dans  ce  cas,  le  TDiD  de  Tinscription  bi- 

lingue  devrait  être  pris  comme  un  substantif  j^^^ 

(forme  r^ulière,  mais  du  reste  inusitée),  avec  le 

sens  du  grec  pamptiauvov.  U  faudrait  prendre,  d'après 

le  (iPtiaOi  des  inscriptions  grecques         comme  sV 

dressant  à  Dieu  et  non  aux  hommes.  Ce  serait  alors 
quelque  chose  d'analogue  aux  formules  chrétiennes 
que  nous  venons  de  citer. 

Mais  on  peut  aussi  adopter  une  autre  explication, 
dans  cette  manière  de  voir,  serait  f  adjectif 
«memoria  tenens  n  et  tdid  le  participe  n  recorda- 
u  tus  )>  ;  il  faudrait ,  dans  ce  cas ,  admettre  que  le  mot 
$it  est  sous-entendu,  comme  nous  allons  le  trouver 
dans  "|n3.  Ce  serait  alors  «  memoria  tenens  sit  (Deus)  » 
qu'il  taudrait  traduire.  On  le  voit,  si  on  ne  peut  arri- 
ver à  une  analyse  rigoureuse  parce  que  les  formes  de 
la  même  époque  nous  manquent,  le  sens  ne  change 
pas  et  l'intention  du  mot  reste  toujours  la  même« 

Dès  lors  en  voyant  ici,  comme  dans  la  première 
lormuie,  une  acclamation  chrétienne  adressée  à 
Dieu,  4x mémento,  sit  in  memoria  tibi  »,  les  ins- 
criptions prennent  un  sens  naturel  et  clair,  beau- 
coup plus  satisfaisant  que  tous  ceux  qu'on  a  propo- 
sés jusqu'ici.  L'expression  «  mémento  mei  Deus»  se 
trouve  très  fréquemment  dans  ia  Bihie,  et  toujours 
les  Septante  emploient  le  mot  ppr(a6nTi,  tandis  que 
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nous  trouvons  dans  le  texte  hébreu  le  verbe  13T, 
dont  131  n  est  que  la  forme  chaldaique.  fee|  "«pn^t  nw 
u  Domine  mémento  mei  ^  ».  —  nivûb  ^nbn  "«ynnDT 
«  Mémento  mei  Deus  meus  in  bonum  ^.  »  — 
nfrt  *?y  Ni^K  «  Mémento  mei  Deus  super  hoc   »  etc. 

Reste  une  dei^nière  formule  dont  nous  n'a- 
vons que  trois  exemples    J'en  citerai  un  seul  : 

.....  Zid ,  ù\s  de  Germdbaali.' 

M.  Tuch  traduit»  avec  raison,  a  qu'il  soit  béni» 

es  sei  gesegnet:  cest  une  confiraialion  complète  de 
la  manière  dont  nous  expliquons  le  mot  noi. 

Tout  concorde  donc  à  prouver  le  christianisme 
des  inscriptions  du  Sinaî*  J)es  symboles  chrétiens 
les  accompagnent»  et  leurs  formules,  restées  j  usqu  ici 
très-obscures,  s  expliquent  fort  bien  en  y  reconnais- 
sant des  emprunts  faits  au  formulaire  habituel  de 
J*épigraphie  chrétienne. 

On  ne  songe  pas  assez  d'ordinaire  aux  progrès 
qu'avant  Mahomet  le  christianisme  avait  faits  parmi 

♦ 

^  Jui.  XVI,  38. 

'  II,  Etdr,  ?,  19.  La  réminiscence  de  ce  pa^ge  est  frappmte 
dans  les  mots  MNHCOH  EN  AfAOOl  de  rinscription  citée  par 
nous  p.  39,  n°  1  ;  et  ce  rapprochement  fiie  d^une  manière  encore 
plus  décisive  Tintention  de  la  formule  que  nous  étudions. 

*  II,  Esdr,  xiîi,  i4. 

*  1°  Grey,  io5.  Béer,  101  :  c'est  celle  que  nous  citons^  2  (irey, 
i5i .  Beer,  io4i  S^Lepsius^Abth.  Vi,  El.  20,  n**  1 46; cf. fu^ra, p.  34, 
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les  Arabes.  Deux  courants ,  Tun  venu  de  k  Syrie  par 

le  nord,  l'autre  de  rAbyssinie  parle  sud,  avaient 
répandu  dans  lArabie  la  religion  de  Jésus-Christ* 
Aux  rv*  et  v*  sièdes ,  époque  où,  d*après  tous  les  ca- 
ractères  paléograpliiques,  se  place,  ainsi  que  l'a  très- 
bien  fait  voir  Beer,  l'exécution  des  inscriptions  si- 
oaîtiques,  l*antique  sabëisme  avait  bien  encore  con- 
servé ses  sanctuaires  et  ses  centres  à  la  Mekke  et  à 
Élusa^  ;  mais  partout  ailleurs  il  avait  disparu  pour 
faire  place  an  judaïsme  et  au  christianisme.  Au  sud 
de  1  Arabie,  dans  le  Yémen,  le  christianisme^  intro- 
duit sous  Abd-Kâàl^  qui  régnait  de  273  à  297,  avait 
fait  des  progrès  rapides  et  immenses.  La  ville  de 
Nedjrân,  tout  entière,  était  chrétienne ^  et  quand, 
i  la  fin  du  v*  siècle  et  dans  les  premières  années  du 
vi',  Dhou  Nowàs  voulut  déraciper  la  religion  chré- 
tienne et  y  substituer  le  judaïsme^,  les  chrétiens, 
persécutés  par  lui,  furent  assez  puissants  pour  ap* 
peler  à  leur  secours  les  Abyssins  et  cbasser,  avec 
Taid»  de  ces  derniers,  Tennemi  de  leur  religion 

Dans  ,  le  nord  ils  étaient  encore  bien  plus  nom- 
breux. La  population  presque  entière  de  TArabie 
Pétrée  était  convertie.  La  presqu*tlè  du  Sinaï  était 
couverte  de  monastères,  d'églises ,  ses  rochers  peuplés 
d'anachorètes.  APharân,  un  des  lieux  ou  l  oii  trouve 
en  grand  nombre  les  inscriptions  sinaïtiques ,  s'éle- 

*  Vie  de  saint  Hilar.  par  saint  Jer. 

'  C«us8tQ  Je  Pei'cevai,  histoire  des  Arabes^  i<  I>  p*  107*  Bqq. 
^  [i,ibid.  p.  12  fi  ^BX^.    '  î 

*  fd.  ihid.  p.  128. 

^  Id,  ibid,  p.  1 3 1 ,  sq<|. 
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vait  une  ville  chrétienne.  Là  résidait  un  évêque  qui 
gouvernait  toutes  les  églises  de  la  presqu'île^*  Au 
reste,  sur  ces  établissements  chrétiens  du  Sinaï,  aux 
IV*  et  siècles ,  nous  n  avons  qu'à  renvoyer  au  mé- 
moire de  M.  Tueh ,  qui  en  a  retracé  le  tableau  le 
pins  détaillé  et  le  plus  curieux^.  Cette  partie  de  son 
travail  peut  se  placer  au  même  rang  que  ses  re- 
cherches  sur  les  divers  centres  du  culte  sabéen  dans 
les  mêmes  pays. 

En  dehors  de  f  Arabie  Pétrée,  dans  Tlrâk,  le 
christianisme  était  professé  à  Hîra.  Les  fidèles  y 
avaient  des  églises,  des  prêtres Un  des  rois  de  cet 

empire,  Nôaian  le  Borgne,  qui  régnait  de  390  à 
4 1 8  ^,  guéri  par  un  miracle  de  saint  Siméon  Styiite^, 
embrassa  la  religion  chrétienne,  au  rapport  d*Ah- 
mad  el-Bayhaki  ^  et  huit  ans  après  abandonna  le 
sceptre  pour  s*en  aller  dans  le  désert  suivre  la  vie 

d'anachorète 

Ën  Syrie ,  dès  le  lu^  siècle ,  les  phylarques  Tonou- 
khites  et  Dhadjamites  avaient  fait  profession  de  la 
foi  de  Jésus-Christ^.  Les  Ghassanites,  qui  les  ren- 

'  Harduin ,  AcL  conciL  U II ,  p.  665. 
^  P.  173. 

^  Caussin  de  Peroevai,  t.  II,  p.  47,  67. 
^  Id.  ibid»  p.  54> 

^  Gosmas  presbyter  ap.  Assemani,  BibL  or.  1 ,  SA7. 

*  Cité  par  IbD-Khaidoun,  f.  137,  Cf.  Ganaain  de  Perceval,  t  II, 
p.  58. 

'  Hamsa  ap.  Raaninaaem,  p.  9.  Ibn^Khaidoun ,  f.  19 3.  Nowayri, 
ap.  Schaitena,  Mon,  veL «u.  p.  47.  Cf.  CaviMn  de  Perceval,  t.  Il, 
p.  58. 

*  Cauaain  de  Perceval  1 1.  Il ,  p^ aoo  et  so  1  • 
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versèrent  et  montèrent  sur  le  trône  à  leur  place  ^, 
étaient  païens;  mais  dè&  le  iv*  siècle  «  du  temps  de 
fempereur  Valens,  un  prince  de  cette  &mille,  Ar- 
cam,  appelé  Zaracome  pai  Sozomène^,  ayant  ob- 
tenu du  ciel  un  fils  par  les  prières  d'un  pieux  soli- 
taire ,  convertit  au  christianiame  ;  aa  tribu  entière 
imita  son  exemple.  Ceci  se  passait  sous  Djabala  I, 
roi  de  Gfaaasân  ^;  deux  règnes  après,  sous  Mawia, 
▼ers  377,  Motse ,  évêque  de  Ghassàn ,  acheva  de  dé^ 
trmre  Tidoiatrie  dans  les  pays  soumis  à  cette  reiae\ 
A  quelle  partie  de  TArabie  appartenaient  les  au- 
teurs des  inscriptions  sinaitiques?  A  quelles  tribus 
chrétiennes  doit-on  rattacher rexécution  de  ces  textes 
précieux?  G*est  là  encore  une  question  qui  noua 
reste  à  examiner.  Elle  nous  donnera  lieu,  en  termi- 
nant, d'étudier  le  caractère  même  de  Técriture  sinai- 
tique  et  sa  place  dans  f  histoire  de  la  paléographie 
orientale. 

Cette  écriture  est  une  dérivaticm  déjà  assez  éloi- 
gnée de  l'alphabet  phénicien,  vcHsine  du  palmyrë- 
nien,  mais  qui  en  diffère  pourtant  sensiblement 
pour  la  forme  de  certaines  lettres,  entre  autres  de 
Tm.  Les  plus  anciens  monuments  que  nous  en  possé- 
dions sont  de  petites  monnaies  d  argent  et  de  bronze 
portant  pom*  la  plupart,  d*un  côté,  une  téte  divine 
laurée,  aux  longs  cheveux  épars,  qui  me  paraît  être 

'  Caussin  de  Perceval,  t.  Il,  p.  3o5. 

*  Lib.  VI ,  p.  Sd.  Cf.  Leqiiieo ,  O1Û114  ehristitami,  t  II,  p.  8S1 . 
^  Caussin  dePerceval,  t  II,  p.  si 5. 
^v/dj.  îtul.  p.  st^, 

xfii.  4 
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celle  d'un^eu  analogue  au  Malaehbeliis  (  ^  J  , 

-  ^7^3  1*70)  de  Palmyre,  et  de  l'autre  une  tête 
de  femme  voilée.  J'ai  le  premier  signalé  cette  classe 

de  monnaies  dans  ina  Description  des  médailles  de 
M»  le  baron  Behr^,  en  les  attribuant  aux  rois  naba* 
téens  de  Pétra.  Malheureusement  je  navais  alors  à 
ms  disposition  que  deux  pièces,  dont  les  légendes 
incomplètes  m'induisirent  en  erreur  sur  quelques 
points,  entre  autres  sur  les  noms  propres  des  rois. 
Dans  les  derniers  numéros  de  laiRevue  numismatique-^^ 
M*  le  duc  de  Luynes  a  consacré  aux  médailles  na- 
batéennes  une  étude  développée  dans  laquelle  il  en 
fait  connaître  vingt-huit  variétés  différentes.  Le  sa-* 
vaut  académicien,  adopte  mon  attribution ,  et  recon* 
nait  comme  moi  sur  les  pièces  à  deux  têtes ,  au  droit 
le  nom  dunroi,  u'^d»  et  au  revers  celui  d'une  reine. 

Le  titre  le  plus  habituel  des  princes  dont  le  nom 
est  inscrit  sur  ces  monnaies  est  celui  de  m2i  12'7D  u  roi 
des  Nabatéens»,  dont  la  lecture  est  due  i  M.  le  duc 
de  Luynes  et  a  été  établie  par  lui  avec  certitude  au 
moyen  de  la  comparaison  des  divers  exemplaires.  La 
forme  pour  le  nom  du  peuple  est  diffiérente  de 
celle  qu'avaient  adoptée  les  Hébreux  nV3} ,  mais  con- 

forme  à  l'orthographe  arabe  kfj  oukeij^.  On  trouve 

aussi,  sur  deux  pièces  dont  la  légende  est  incom- 
plète, im  titre  différent,  que  M.  le  duc  de  Luynes 
veut  lire  UOM  isbo.  Nous  persistons  à  voir  dans  les 

'  p.  là'j-—  *  Noav.  aér.  t.  III,  p.  99»-3i6. 
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caractères  aiiisi  transcrits  par  le  savant  académicien 
les  lettres  pn  dk  et  à  restituer»  comme  Qousie 
proposions  dans  le  Cadriogue  Behr;  un  cà  à  la  fia 
du  mot,  Dp").  C'est  ainsi  que  s  appelait  un  roi  de  Mar 
£aD,  Dg*i ,  dont  il  est  question  dans  la  BîUe  fon 
dateur  de  P^tra,  &  laquelle  il  avait  donné  son  nom, 
d'après  le  témoignage  de  Josèphe,  qui  dit  que  de 
son  temps  on  appelait  encore  de  cette  façon  ia  ca? 
pitale  de  ia  partie  nord  de  l'Arabie  :  Tléfi-nlos  Si  Pé-- 

/llaoLinos  jSaaiXéùJs  Apsxsfty]  x.cCAe'iTai,  liéTpa  zjap'  EA- 

hiifi.*f990(Aévn  ^.  npp^  désigne  donc  Pëtra,  tout  aussi 
blèn  que  ar^D  ^,  et  les  mots  Dp*i  m ,  que  nous  recon- 
naissons  sur  ces  monnaies  d'argent,  nous  paraissent 
tout  à  fait  répondre  à  la  PETICA  METROPOLIS  des 
médailles  latines.  On  sait  que  le  mot  DM,  maUr, 
appliqué  à  une  ville,  est  le  synonyme  du  firnpônoXts 
des  Gdrecs  ^;  nous  lisons  dans  le  deuxième  livre  de 
Samuel^  :  bx^iD'ta  nny  l'iv  «  civitas  et  mater  in  Israël  », 
et  la  numismatique  phénicienne  nous  offre  les  ié- 

'  A'a/n.  JLXXI,  8.  Jos.  \in  ,  21. 

'  Ànt  Jad.  IV,  7.  Hieronym,  :  «  Hecem  est  Pctra  civitas  Ara- 
«biae,  in  qua  regnavit  Poxon  ^  Rocom,  quem  interfeceront  filîî 
«Israël.»  (  Cf.  Celiar.  Géogr.  ant,  t.  II,  p.  58o.)  Le  nom  de  D'pl 

qoeGeteoios  {lea,  hêhr,  ad  h*  v.)  identifie  avec  Tarabe  i^y  horm 

JMki,  était  aussi  porté  par  une  ville  de  la  tribade  Btrajamin  (  JTof. 
11111,37). 
'  Imî.  xvt,  i. 

*  Voy.  à  ce  aijet  Barâiélemy,  LtUre  aaw  anfMrr  Jomrnd  iêt 
Smwtt»  p.  4* 

*  XX,  19, 

4. 
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gendes  :  (yjda  DM  Mdik^^  a  Laodiceae  matris  in  Ca- 
naan ^  »  ;  om  DK      Cl  Tyri  inatris  Sidoniorum  ^  ». 

Les  princes  ainsi  appelés  tantôt  rois  deslSabateens, 
tantôt  rois  de  Pétra,  sont  au  nombre  de  dnq  dansia 
collection  rasseinbltc  et  publiée  par  M.  le  duc  de 
Luynes  :  Malchus, lote»  contemporain  d'Alexandre 
Bala;  Arétas  ,  nn'in,  le  Philellène,  le  même  dont  on 
possède  des  médailles  à  légendes  grecques;  Arétas  II 
Philodème,  onn  nrnn  nos»  contemporain  de 

Pompée,  et  sa  femme  Chulda,  nVn  ;  Aïs  le  11  us .  con- 
temporain d'Hérode»  et  sa  sœurSycaminith»  niDpc^ 
innR;  enfin  Zabeius,  Sst,  qui  régnait  au  temps  de 
Pompée  avec  Gaoïalitb,  nboa,  probablement  sa 
femme. 

On  nous  pardounera  de  nous  être  an  é  té  à  l'étude 
des  légendes  de  ces  monnaies.  Au  point  de  vue  pa- 
léographique elles  sont  du  fins  haut  intérêt ,  car  elles 
nous  olirent  le  plus  ancien  état  de  1  alphahel  sinaï- 
tique;  toutes  les  lettres  y  sont  encore  détachées  et 

quelques-unes,  le  D  par  exemple  (encore  ^  sur 
les  médailles,  et  devenu  plus  tard  £^  ),  ont  une 

forme  plus  voisine  du  palmyréniea  que  dans  les  mo- 
nument postérieurs', 

'  Barthélémy,  Lettre  aux  aut.  du  Joum,  des  Sav.  p.  4;  Mém,  de 
l'Âcad.  des  inscr.  et  helUs-leUres ,  t.  XXX,  p.  427.Geseo.  Mon,  phœnic, 
p.  271. 

•  Barthélémy,  Mém.  de  l'Acad.  des  imcr,  etheUes-l^Êm^t,  XXX» 
p.437*Gesen.  Mon,  phœnic.  p.  aôs. 

'  Au  point  rie  vue  de  la  philologie,  elles  ont  aussi  une  haute  im- 
poriance.  Les  finales  en  1  dans  IdSd  et  appartiennent  à  la 

langue  arabe.  Les  noms  des  rois  sont  dans  ie  même  cas.  Âiosi  ia 
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A  iépoque  des  pèlerinages  au  âinaï,  l'échtiu^e 
présente  un  nouveau  caractère,,  celui  de  la  liaison 
des  lettres.  Nous  trouvons  alors  simultanément,  avec 
tous  les  intermédiaires,  des  inscriptions  dont  tous 
les  signes  sont  détachés  et  d'autres  entièrement  liés , 
comme ,  par  exemple,  celle-ci  que  nous  empruntons 
k  l'ouvrage  de  M,  Lottin  de  Laval  ^  : 

en  caractères  arabes  : 

Soît  en  paix,  Aousch,  fils  de  Kalb,  et  Kalb  son  fib,  pèlerins. 

Dans  cet  état  récriture  sinaïtîque  présente  une 
étroite  ressemblance  avec  larabe.  Et  si  Ton  se  sou- 
vient que  le  coufique  n*est  qu  une  forme  cailigia- 
phique  postérieure  et  que  les  plus  anciens  monu- 
ments écrits  de  Tislamisme  sont  plutôt  en  neskhi 

forme  tSTOî)  »  fourme  par  les  monnaies,  nous  prouve  <pie  le  nom 
de  «pielques-iins  des  princes  de  cette  dynastie,  transcrit  Arétas  par 
les  auteurs  dassicptes,  n*était  pas  le  même  que  edoi  d*Arélas,  roi 

de  Damas»  en  syriaque  y^ft^f  | ,  mais  bien  celui  de  Hâriib, 

Ojjl:^,  porté  plus  tard  par  plusieurs  rois  de  Hiia  (Pococke,  Spca. 
hist .  arab.  p.  70 ,  76).  On  ne  5e  serait  pas  altendu  h  trouver  des  noms 
et  des  formes  purement  arabes  sur  les  monnaies  des  Nabatéens  de 
Pétra 

*  Pl.  XXY,  n*  1.  Lepsiu9,  Denkm.  aus  JË^yjfU  Abtb.  VI,  Bi.  ao, 
n*  i4o. 
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qu'en  tout  autre  caractère  ^  on  sera  obligé  d'ad- 
m^tre  que  lalpbabet  arabe  doit  son  origine  à  Tan- 
tique  éoriture  des  populationB  mnaëlieiineft,  dont  • 
les  rochers  du  Sinai  nous  ont  conservé  les  derniers 
Testiges.  Gela  devient  encore  plus  indubitable  quand 
on  compare  au  sinaîtique  Hé  la  plus  ancienne  forme 
de  l'écriture  arabe,  d'après  Ebn-Ishak ,  cité  par  Uadji- 
Khalfa^,  récriture  mekkoise,  dont  M.  Amari  vient 
de  retrouver  de  si  intéressants  spécimens  dans  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  ^.  Le  rapport 
de  cette  éciiture  avec  le  sinaîtique  lié  est  des  plus 
étroits. 

Il  faudrait  donc  peut-être  modifier  les  idées  gé- 
néralement admises  sur  forigine  de  récriture  arabe 
et  ne  pas  suivre  entièrement,  sous  ce  rapport,  le  beau 
mémoire  de  Silvestre  de  Sacy  ^.  Il  faudrait  peut-être, 
en  un  mot,  ne. plus  voir  dans  l'alpbabet  arabe  une 
dérivation  de  lalpiiabet  syriaque,  mais  une  dériva- 
tion de  ralphabet  sinaîtique ,  plus  anciennement  u&ité 
par  les  peuples  de  cette  race  et  certainement  men- 
tionné dansime  inscription  de  Uome  de  l'époque  de 
'  Trajan  : 

^  Voy.  de  Sacy,  dam  ies  Mén»  ét  VAcad,  des  nuer,  noiiv.  série» 

t.  X«  p.  65-88. 

*  Âp.  de  Sacy,  Mém*  dt  VÀcmi.  dts  huer.  §t  hdkê-ltttn$,  i, 
p.  353  et  S97« 

'  Noos  espérons  que  le  Joanud  oitotif  iie  s'enrichira  bientôt  d'une 
notice  de  ce  savant  arabisant  sor  sa  remafqiMbie  découverte. 

^  On  devait,  du  reste»  déjà  le  ttodifier  on  peu  par  suite  des  mo- 
ntuneots  publiés  par  son  illnstre  auteur  iui-méme  dans  le  Journal 
des  SaxnaOt  et  dûis  le  rccncil  de  fAcedëmie-  des  inscriptions  et 
beiise>iellreSto 
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M  VLPIVS  SYMPHoRVS 

ViXJT  ANNIS  XXIIII 
MENSIBVS  VII  DIEBVS  XI 
M  VLPIVS  CASToRAS 
LiBRARiVS  AHABICVS 
BENEM€RENTI  QVoD 

IS  EXPEDITIONIBVS 
.  DVABVS 

GALLIAE  ET  SYRIAE 
SÊCVNDVM  FVERAT  * 

Les  médailles  que  nous  avons  citées  nous  parais- 
seot  prouver  que  c^ëtait  surtout  parmi  les  Arabes  du 
nord  que  l'alphabet  sinaïtique  était  répandu,  tandis 
que  lliimyarite  était  employé  dans  le  Yémen  et  que 

les  populations  de  l'Arabie  déserte  étaient  encore  dans 
l'ignorance  pri^^que  absolue  de  l'usage  de  l'écriture* 
Qr  la  plupart  dés  auteurs  arabes ,  Ebn-Khilcan ,  Ebn- 
Kotaiba,  attestent  que  ce  fut  de  Hira  que  Moràmir 
rapporta  aux  Roreischites  récriture  qui  devint  plus 
tard,  grâce  à  Mohamel,  la  seule  en  usage  dans  toute 
l'Arabie^  Il  est  curieux ,  du^reste ,  de  voir  que ,  parmi 
les* nombreuses  traditions "siir-l'origine/de' lalphabet 
réunies  par  Hadji-Kballa ,  nous  en  trouvons  une  qui 
le  frit  inventer  dans'  le  pays  de  Madian  :  «  D*autres 

'  Nw,  aet  êmdit.  januar.  1773,  p.  63,  sqq.  De  Sacy,  Mém,  de 

Ucad.  des  inscr.  et  helles-Uttres ,  t.  L ,  p.  3  j  G. 

'  De  Sacy,  op.  cU.  p.  299 ,  sqq.  Caussin  de  Percevai,  1. 1,  p.  291 . 
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attribuent  Tinvention  de  l'écriture  à  six  personnes 
de  la  race  de  Tasm,  qui  se  nommaient  Aboudjed, 
Hawaz,  Hati,  Galoumen,  Safas,  Koiischat;  ces  six 
personnages,  ayant  inventé  l'écriture,  ajoutèrent  à 
la  fin  de  l'alphabet  les  lettres  qm  n  entraient  pas 
dans  la  composition  de  leurs  propres  nutns.  Suivant 
une  autre  tradition,  ces  personnages  étaient  des  rois 
de  Madian  ^.  » 

Mais  si  nous  sommes  amené  à  reconnaître  que 
récriture  arabe  tire  son  origine  du  sinailique ,.  d*oà 
vient  que  nous  ne  transcrivons  pas  les  textes  des  ro- 
chers du  Sinaî  en  lettres  arabes  plutôt  qu  en  lettres 
hébraïques  ?  Nous  avons  en  cela  suivi  f  exemple  de 
Beer  et  de  M.  Tuch,  exemple  qui  nous  a  paru  fort 
judicieux  ;  car  les  insoriptions  du  Sinai  nous  font  con- 
naître un  état  de  Técritm^e  où  l'on  ne  connaissait  en- 
core que  les  vingt-deux  lettres  des  alphabets  sémiti- 
ques ordinaires ,  où  f  on  n'avait  pas  encore  imaginé  de 
donner  aux  signes  des  formes  variables  d'après  leurs 
positions ,  et  de  différencier  par  des  points  diacritiques 
les  articulations  de  Torgane  arabe,  qui  n  avaient  pas 
de  représentation  dans  Talphabet  primitif.  Ces  divér* 
ses  modifications  sont  d'époque  assez  récente  et  posté- 
rieures à  la  première  introduction  de  i  écriture,  d'a- 
près la  tradition  même  des  Arabes.  Ebn-Abbas,  cité 
par  HadjMLhaifa  au  mot  ,  dit  :  u  L'origine  de  ré- 
criture arabe  remonte  à  trois  personnes  de  la  famille 
de  Baulan,  Tune  des  brandies  de  la  tribu  de  Taï, 
qui  étaient  venues  demeurer  dans  la  ville  d  Ânbài*. 

*  Ap.  de  Sacy ,  op.  cit.  p.  iSo. 
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De  ces  trois  hoaimes,  le  premier,  qui  est  Morâraîr» 
inventa  les  formes  des  lettres;  le  second,  nommé 
Adam ,  assigna  une  figure  différente  aux  lettres,  sui- 
vant qu  elles  sont  isolées  ou  jointes  à  d'auti'es;  enfin 
le  troisième,  qui  est  Amer,  inventa  les  points  dia- 
critiques; après  cela,  1  usage  de  Técriture  se  répain- 
dit^n 

Dans  le  travail  attribué  par  Ebn*Abbas  &  Aslam , 

les  formes  de  lalphabet  sinaitiques  reçurent  dans 
certaines  positions  des  modifications  assez  profondes. 
Quelques  lettres  se  sont  mieux  conservées  dans  la 
forme  initiale ,  ^ ,  »  ^ ,  & ,  d  autres  indifféremment 
dans  Tinîtiaie  et  la  finale,  pourvu  qu^elles  ne  soient 
pas  liées,  I  »  j  O  «  ^*  0*  ^  Mais  où  les  anciens 

types  ont  le  mieux  gardé  leur  physionomie,  c'est 
le  plus  souvent  dans  la  forme  iinale  où  les  lettres 
avaient  tout  l'espace  et  toute  la  liberté  pour  se  déve- 
lopper, ^,  ^,u^,  »it^. 

Pour  rendre  cette  dernière  observation  plus  sen- 
sible, nous  donnerons  f  inscription  que  nous  avons 
citée  tout  à  l'heure  (p.  53)  transcrite  en  caractères 
arabes  avec  les  formes  qui  nous  paraissent  avoir  le 
mieux  conservé  le  type  primitif. 

» 

Pour  conclure  en  terminant  ce  mémoire,  il  reste 
désormais  établi,  je  crois,  que  les  inscriptions  sinai- 
tiques ont  été  tracées  par  des  pèlerins  chrétiens.  Tan- 
dis que  l'orientaliste  y  reconnaîtra  et  étudiera  avec 

^  Ap.  de  Sacy,  p.  249  et  35o. 
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intérêt  Torigme  et  les  plus  anciens  moniiment»  de 

récriture  et  de  la  langue  arabes,  le  chrétien  ne  verra 
quavec  un  profond  sentiment  de  respect  ces  véné- 
rables monuments  des  premiers  fidèles  de  l'Arabie 

Pétrée,  nouveau  témoignage  de  runité  de  foi  et  de 
formules  propies  à  l'Eglise  primitive  dans  toute 
l'étendue  du  monde  ancien. 

(Lft  fin  duM  un  proGhain  cabiv.) 


l  DESCRIPTION 

Dli  L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE, 

PAR  ËL*fi£KRL 
TRADUITE  PAR  M.  DE  SLANE. 
(smifi.) 


SOUTE  DE  GitIROUAN  AU  GBAtXAU  D*AB01I-TA01ltL. 

Le  château  d'ABou-TAOoÎL  ^  (Calâ  t  Abi-Taouil), 
grande  et  forte  place  de  guerre,  devint  une  métro- 

*  Ceit  la  Oûà'Hénmai  on  CdârheiùrHammad  àn  liistoffMiif  de 
l*Afrû|ue.  Ce  ebiteau  et  la  ville  qui  en  dépendait  devaient  toute  leur 
inporlance  à  Hammad ,  fils  de  Bologgojn,  et  fondateur  delà  dynastie 
liammadtte.(  Voy.  Aîft.  itt  fieii.  t  II.)  H  acheva  de  bâtv  et  de  peu- 
pler cette  métropole  verslafindtttt*siëdede  l*hégire.  Leslusioriens 
se  nous  fontpas  connaître  le  surnom  de  ce  prince;  mais  on  peut 
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pôle  après  la  ruine  de  Cairouan  ^.  Comme  les  ha- 
iMtaiitâ  de  l'ifrikiya  sont  allés  en  foule  pour  s'y  éta- 
blir, il  est  maintenant  un  centre  de  commerce  qui 
attire  les  caravanes  de  rirac,  du  Hidjaz,  de  TÉgypte» 
de  la  Syrie  et  de  toutes  les  parties  du  Maghreb. 
Aujourd  hui  la  Calà-l-Abi-Taouii  est  le  siège  de  i'eoH 
pire  des  Sanhadja  K  Ce  fut  dans  ce  château  qu  Âbou- 
Yezîd  Makhled  ibn  Keidad  se  défendit  contre  Ismatl 
[Ei-Mansour,  le  khalife  falemidle]  ^,  ainsi  que  nous 
le  dirons,  s*ii  plait  à  Dieu,  dans  un  autre  endroit 
de  cet  ouvrage  ^.  A  quarante  milles  de  Cairouan  le 
voyageur  rencootre  le  Ooadi-*r*Rbiil  «la  rivière  de 
sable  » ,  où  se  trouve  un  village  dont  les  oliviers  sont 
très-nombreux  et  dont  le  sol  est  de  sable  rouget  De  là 
on  se  rend  à  Sb^ba  ,  ville  antique ,  où  les  eaux  abon* 
dent  ainsi  que  les  fruits.  Plus  loin  on  arrive  à  un 
village  nommé  Galâ-t-bd-Dik  «  le  château  du  coq  »; 

ensuite  on  atteint  Es  Sekkâ  «  le  relais  » ,  grand  et  beau 
château  où  se  tient  un  marché  très-fréquenté.  De 
là  on  se  rend  à  Mbdoja«a-t-el-Metahsn  «  Meddjana 

nippooercpie c'était  Ahou-Taoail.  Le  château  s'appelait  Kr^^oiui  avant 
dTètre  occupé  par  Hauunad.  La  ville ,  dont  il  ne  reste  ^Qt  que  le 
miiiaret  de  la  grande  iiiOB<|aée«  était  située  à  environ  sept  lîeaes 
an  nord-est  d'ËMedla. 
^  Voy.  ci-devant  le  numéro  d'octobre-novembre  i858,  p.  478. 

*  L'aateur  écrivait  en  Tan  A60  de  liiégire.  Dix  on  donie  années 
.  auparavant,  le  royaume  des  Zîridet,  antre  branche  de  cette  famille 

smhadjienne ,  avait  perdu  tout  son  éclat  par  suite  de  la  seconde  ia- 
vasion  des  Arabes  et  de  la  chute  de  Cairouan. 

*  Voy.  Hist.des  Berhers,  t.  II,  p.  53o. 

^  Ce  récit  ne  se  trouve  pas  dans  les  parties  que  nous  possédons  du 
{rand  ouvrage  d'El-Bekri. 
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des  moulins  » ,  ville  ancienne  qui  possède  une  carrière 
d'où  Ton  extrait  les  meilleures  meules  du  monde. 
Plus  loin  on  rencontre  le  Ooadi  Mbllag^,  grande  ri- 
vière, auprès  de  laquelle  sont  des  ruines  antiques. 
La  ville  de  Txbessa,  située  à  Test  du  Mellag,  est 
d'une  hâute  antiquité  et  renferme  beaucoup  de 
monuments  anciens;  elle  abonde  en  arbres  et  én 
fruits. 

De  cette  ville  on  se  rend  à  Mesiliana,  bourg  situé 
sur  une  rivière.  Toutes  ces  localités  portent  comme 
une  parure  le  nom  de  celui  qui  viendra  plus  tard , 
8*il  plait  à  Dieu^.  De  là  on  se  transporte  à  Baghaîa/ 
grande,  et  ancienne  ville,  dont  les  environs,  arrosés 
par  des  ruisseaux,  sont  couverts  d arbres  fruitiers, 
de  champs  cultivés  et  de  pâturages.  Tout  auprès 
s  élève  I  âueas,  chaîne  de  montagnes  qui  se  pro 
longe  jusqu*au  Sous^»  L  insurrection  d*Âbou-Yezid 
'  Makhled  ibn  Keidad  commença  dans  l'Auras.  De 
Baghaîa  Ton  se  rend  à  Gaças  \  ville  ancienne ,  située 
sur  une  rivière;  à  foccident  se  voit  une  haute  mon* 
tagne.  On  passe  de  là  au  Gabr  Mâdghous  a  le  tom- 

^  Attjoard'hni  les  gens  âu  paysprononeeiitceiioiiijlftfUa^;  nos 
dernières  cartes  récrivent  MelUgue» 

*  Tout  en  rendant  avec  la  pins  grande  eiaclitndele  sens  du  UsLte 
arabe»  le  tradnctenr  se  déclare  incapable  de  comprendre  falhisîon 
renfermée  dans  cette  pbrase  mystérieuse. 

*  Province  qui  fbrme  la  partie  méridionale  dn  royaume  actuel  de 
Maroa  • 

*  n  y  a  deux  localités  de  ce  nom,  rnne  sitoée  A  sept  lieues  snd- 

ouest  de  Tebcssa,  selon  la  carte  dressée  par  M.  Carette;  Tautre 

fst  à  liuit  lieues  est  de  Bataa.  C'est  celle-ci  qui  ûgure  dans  i  itiné- 
raire qu'tji-bekn  nous  donne  ici. 
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beaudeMadghons^i^,  tombeau  qirî  ressmiUe  i  une 

grosse  colline  et  qui  est  construit  avec  des  briques 
trèsHoûnces  et  cuites  au  £eu  ^.  Il  est  bâti  en  forme  de 
niches  peu  grandes^  et  [le  tout  est]  scellé  avec  du 
ploxub.  On  voit  sur  cet  édiiice  des  figures  représen* 
tant  des  hommes  et  d*autres  espèces  d'animaux  \ 
De  tous  les  cotés  le  [toit]  est  disposé  en  gradins; 
sur  le  sommet  pousse  un  arbre.  Dans  les  temps 
passés  on  avait  rassemblé  du  monde  afin  de  ren- 
verser ce  monument,  mais  cette  tentative  n'eut  au- 
cun succès.  A  Torient  de  ce  tombeau  est  le  Bahiba 
[ou  lac  de]  Madghods,  lieu  de  rassemblement  pour 
toutes  les  espèces  d*oiseaux.  Parti  de  là  on  arrive  à 
BtLsafA^  DES  Mbzata,  château  de  constnictiett  an^ 
denne  qui  s*ëlèye  au  nulieu  d*une  plaine  couverte 

*  C'est  îe  grand  monument  appelé  Medracen  ^j^Lcjoo,  forme 
du  plurieî  berbère  de  yf^^L»  Madroasou  Mad^hous,  nom  employé 
par  Ei-Bekii. 

*  A  l'extérieur  tout  ce  monument  est  en  grosses  pierres  de  taille. 
Le  traducteur  a  cependant  remarqué,  tlan.s  un  endroit  (ïoix  i  on  avait 
arraché  quelques  pierres,  que  le  revêtement  s'adossait  à  une  couche 
de  petites  pierres  minces  comme  des  briques.  Peyssonnel  s'en  est 
aperçu  aussi;  il  dit  :  t  Après  le  premier  rang  de  ces  t^osses  pierres 
on  tronvL  le  solide  du  bâtiment  formé'|par  des  pierres  de  grès  plates 
et  peu  épaisses.  »  ' 

'  Le  mot  arabe  est  tican  ^[suX*.  Les  manuscrits  A  ei  K  portent 
tahacat  (^lixi?  ,  c'est-à-dire  étages.  Cette  dernière  leçon  est  justifiée 
par  la  disposition  de  la  partie  supérieure  du  monument,  qui  se  ter- 
mine en  une  pyraruide  circulaire  à  Irente-deux  gradins-,  mais  la  pre> 
mière  leçon  peut  être  admisesi  Ton  suppose  que  l'auteur  arabe  a  em- 
ployé le  mot  tican  pour  désigner  les  entre-oolanaementft  de  ia  iiaae, 

^  Tous  ces  bas-reliefs  ont  disparu. 

^  Le  manuscrit.M ,  ordinairement  très-correct,  porte  Beloumti*  Le 
territoire  de  Beleima  est  à  cinq  lieaes  nord-oueti  de  Batoa. 
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de  yillages  et  de  èhamps  cultivé.  C'est  maintenant 

une  ville  entourée  de  ruisseaux,  d arbres  fruitiers 
et  de  terres  ensemeneées.  A  Torient  de  cette  localité 
est  la  ville  d'EL-Looz^  [De  Belezma  on  se  rend  à 
Nigaous]  et  de  Nigaous  à  Tobmà^,  grande  ville  dont 
le  mur  actuel  a  été  construit  par  [fordre  d']  £1- 
Mansour  Abou  \i-Douanîc^.  Mouça  ibn  Noceir,  qui 
S  empara  de  cette  place  et  de  tant  d  autres,  y  fit 
vingt  mâle  captifs;  mais  leur  roi,  Koceila,  loi 
échappa.  Tobna  est  entourée  dune  niiu aille  en  bri- 
ques, et  possède  quelques  faubouigs  et  un  château. 
Dans  rintérieùr  du  château  se  voient  un  ijamé  et  un 
gi'and  réservoir  qui  reçoit  les  eaux  de  la  rivière  de 
Tobna  et  qui  fournit  à  f  arrosage  des  jardins  ap^ 
partenant  i  la  ville.  Quelques  personnes  disent  que 
Tobna  fut  bâtie  [c est-à-dire  rebâtie] par  Âbou-Djâ- 
fer  Omar  ibn  Hafs  El-Mohellebi,  surnommé  Hezar- 

merci  ^.  La  population,  dont  une  partie  seulement 
estarabe ,  est  partagée  en  deux  fractions  qui  sont  tou- 
jours à  se  quereller  et  à  se  battre  l'une  avec  Tautre. 
Une  tribu,  appelée  les  Beni  Zekrah,  habite  dans  le 
voisinage  de  la  ville.  Voici  ce  que  dit  Mohammed  ibn 
Youcof  :  ttLe  château  de  Tobna,  énorme  édifice  de 

^  Sur  la  carte  Garette,  le  Casr  el-Louz  «château de Tamandier» 
est  placé  à  deux  lieues  sud-ouest  de  Batna. 

*  Les  postlioiis  de  Nigaoua  et  de  Tobna  sont  biea  marquées  sur 
nos  cartes. 

*  £1-Manieiir,  le  second  khalife  abhacide,  mérita;  par  son  ava- 
rice, le  sobriquet  d'Àbou  'd-Donanic  «le  përe  aux  oboles».  (Voy.  la 
pote  de  Reiske,  dans  les  Aoualesd^Aboui-Féda,  t.  II,  p.  633.) 

*  Cet  émir  fut  nommé  gouverneur  de  TAfrique  en  ftn  i5i  (768 
de  J.  C).  (Voy.  HUt,  dtt  Berhtnit,  I,  p.  879.) 
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construction  ancienne,  est  bâti  en  pierre  et  cou- 
ronné par  un  grand  nombre  de  chambres  voûtées*, 
il  sert  de  logement  aux  offîders  qui  administrent  la 
province,  et  touche  au  coté  méridional  du  mur  de 
la  ville;  il  se  terme  par  une  porte  de  fer.  »  Tobna  a 
ptusieora  portes  :  le  Bab  Khacm^  beau  monument 
construit  en  pierre,  avec  une  porte  de  fer;  ie  Bab 
ElrFeth  «  porte  de  la  victoire  situé  à  la  partie  occi* 
dentale  de  la  ville  et  se  fermant  aussi  par  une  porte 
en  fer;  une  rue,  dont  les  deux  côtés  sont  bordés  de 
maisons  {simat)^  s'étend  à  travers  lavâle,  d*uiie  de 
ces  portes  k  fautre;  le  Bah  Tehonda  «  porte  de  Te- 
houda  »,  qui  regarde  le  midi,  est  aussi  en  fer  et  oflre 
an  aspect  imposant;  El'BabeIrDjedidvi  laporteneave  n 
est  en  fer,  le  Bah  Kciama  est  situé  au  nord  de  la 
ville.  Âu  dehors  du  Bab  el-Feth  est  un  vaste  champ, 
grand  comme  les  deux  tiers  de  b  ville  et  entouré 
d'un  mur  dont  la  constiiictîon  est  due  à  Omar  ibn 
Hafs.  Plusieurs  ruisseaux,  d'eau  douce  parcourent 
les  rues  de  la  ville*  Outre  le  simat,  on  y  voit  beau* 
coup  de  bazars.  A  côté  du  faubourg  se  trouvent  un 
petit  nombre  de  jardins  ^.  Â  l'orient  de  la  ville  est 
le  cimetière,  auprès  duquel  on  voit  un  étang  ap- 
pelé Ghadtr  Ferghmaiétàng  de  Ferghân»,  dont  lei 

*  De  Tobna,  l'ancieniie  Tubonm,  on  ne  voit  pins  que  les  ruioti, 
On  enclos,  dont  les  mure  lont  construits  avec  les  restes  d'anclenft 
inonaments,  parait  être  on  cartram  et  appartenir  au  siècle  àe  Jus- 
tiaiea.Dans  levoiailiageonrenianiiiedejnx  coltines  formées  de  débris 
de  constradioDS.  Le  gpovemenient  français  vient  d'y  faire  bâtir  tme 
iMÎioD  de  oommiiideaieiil,  qni  est  habitée  par  le  caïd  oa  gonver* 
Mur  da  canton. 
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eaux  traversant  le  MoBoUa  de  la  fête^.  Depuis  Cai* 
rouan  jusquà  Sidjilmessa  on  ne  rencontre  pas  de 
viile  plus  grande  que  Tobna.  La  rivière  de  Tobna 
s*appelle  le  BEiTHàH;  chaque  fois  quelle  déborde, 

elle  arrose  tous  les  jardins  et  champs  de  la  ban- 
lieue et  procure  aux  habitants  d*abondantes  ré- 
coltes; aussi  disent-ils  que  le  Beitham  est  un  «  ma- 
gasin de  vivres»  (iBei^  et-Thâm).  Dans  les  guerres  qui 
éclatent  quelquefois  entre  les  habitants  d'origine 
arabe  et  ceux  qui  appartiennent  à  la  race  mixte  [née 
de  Romains  et  de  Berbers] ,  les  premiers  appellent  à 
leur  secours  les  Arabes  de  Tehouêa  et  de  Setif,  pen- 
dant que  leurs  adversaires  se  font  appuyer  par  les 
gens  de  Biskera  et  des  lieux  voisins.  Dans  le  poème 
composé  par  Ahmed  ibn  Mohammed  eKMeroiidi 
et  renfermant  f  histoire  dlsraaîl  [El-Mansour],  fils 
d'Abou  1-Cacem  [£i-Gaîm  le  Fatemide] ,  on  lit  le 
passage  suivant  : 

Nous  nous  mîmes  en  marche  pendant  qii'[Abou  Yezîd] 
était  campé  près  de  Tobna,  viile  que  les  malheureux  habi-  ^ 
tanls  avaient  a])aiidorin(ie. 

Alors  Dieu  tout-puissant  nous  accorda  une  faveur  ins^ign^ 
et  [ces  pauvres  gens],  après  avoir  souffert  par  le  feu,  se  trou; 
vèrent  [comme]  dans  le  paradis. 

Le  Feddj  Zidan  u  le  défilé  de  Zîdan  )> ,  qui  domine 

*  Le  Mosalla  «  oratoire  ^  est  une  grande  plare  située  en  plein  aîr, 
en  dehors  de  la  viiie.  C  est  ià  que  le  peuple  de  réunit  en  temps  de  sé- 
cheresse, pour  prier  Dieu  et  h\\  demander  do  la  pluie.  On  y  cé- 
lèbre  aussi  la  prière  des  deux  grandes  fêtes  coiuaçrées  par  la  religion 
musulmane. 

'  9 
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la  ville  de  Tobna,  forme  le  sujet  d'une  allu&ion  qui 
se  trouve  dans  les  vers  suivants,  composés  par  Abou 

Abd  Allah  es-Chiai  : 

Que  les  autres  se  plaisent  dans  un  lit  bien  mollet,  à  moi 
une  selle  suffit  pour  lit  et  oreiller. 

Que  les  autres  s'amusent  au  son  du  tambour  de  basque 
et  dea  castagnettes;  pour  moi,  le  plaisir  le  plu»  grand  ceai 
d'affronter  les  feux  de  la  guerre. 

Demandes  à  mes  troupes  [ce  qui  en  était]  quand,  au  jeudi 
matin ,  je  dèboucbat  du  Défilé» 

De  Tobna  on  se  rend  à  MA{iGARA\  grande  ville, 
entourée  d  arbres  fruitiers,  de  ruisseaux  et  de  champs 
cultivés.  Parti  de  là,  on  arrive  à  Galâ-t-Abi  TaocIl. 

BiSKERA,  canton  situé  è  quatre  jouiiiées  de  Ba- 
gbaia ,  reaierme  im  grand  nombre  de  bourgs  dont 
la  métropole  se  nomme  aussi  Bishera.  Cette  grande 
ville  possède  beaucoup  de  dattiers,  d*oliviers  et 
d'arbres  fruitiers  de  diverses  espèces.  Elle  est  envi- 
ronnée d'un  mur  et  d*un  fossé,  et  possède  un  é^amé, 
plusieurs  mosquées  et  quelques  bains.  Les  aient-Ours 
sont  remplis  de  jardins,  qui  forment  un  bocage  de 
six  milles  d'étendue.  On  trouve  à  Biskera  toutes  les 
variétés  de  la  datte  ;  celle  que  Ton  nomme  el-kacebha , 
et  qui  est  identiquement  la  même  que  le  sihani, 
surpasse  en  bonté  toutes  les  autres,  au  point  d'avoir 
une  réputation  proverbiale.  Le  liari  ^,  autre  espèce 

'  Maggara,  appi*léemaioteDantitfo^ra^  n  est  plus  qu'un  miséra- 
ble vBlage.  fi  est  à  cinq  oo  six  Ueues  est  d'El-Mcciia. 

*  Variante  :  cehari»  Aucun  de  ces  mots  n*est  employé  maintenant 
<lans  le  pays. 
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du  même  fruit,  est  blanc  et  iisse«  Obeid  Allali  le 
Fatemide  (H  accaparer  pour  son  usage  toutes  les  ré- 
coltes des  liariei  donna  l'ordre  aux  officiers  qui  ad- 
ministraient cette  province  d*en  empêcher  la  vente 
et  de  les  lui  envoyer.  On  pourrait  nommer  beau- 
coup d  autres  espèces  auxquelles  il  serait  impossible 
de  rien  trouver  de  comparable.  Les  faubourgs  de 
Biskera  sont  situés  en  dehors  du  fossé  et  entourent 
la  viiie  de  tous  les  côtés.  On  trouve  à  Biskera  beau- 
coup de  savants  légistes;  les  habitants  suivent  le 
même  rite  que  ceux  de  la  ville  de  Médine  ^.  Une 
des  portes  de  Biskera  s  appelle  Bab  el  - Mâchera  uia 
portedu  cimetière  d  ;  une  autre ,  Bab  el-Hammam  u  la 
porte  du  baiti  o  ;  il  y  a  encore  une  troisième  porte. 
La  population  de  cette  ville  appartient  à  la  race 
mélangée  [dont  le  sang  est  moitié  latin,  moitié 
berber].  Dans  les  environs  se  trouvent  plusieurs 
fractions  de  tribus  berbères  telles  <[ué  les  Sedrata, 
les  Beni  Maghraoua,  peuple  qui  obéit  è  la  famiUê 
de  Khazer^,  et  les  Beni  Izmerti*.  La  ville  renferme 
dans  son  enceinte  plusieurs  puits  d*eau  douce;  il  y 
a  même  dans  l'intérieur  de  la  grande  mosquée  un 
puits  qui  ne  tarit  jamais.  On  voit  aussi  dans  Tinté- 
rieur  de  la  ville  un  jardin  qu*arrose  un  ruisseau  dé- 
rivé de  la  rivière.  A  Biskeia  se  trouve  une  colline 

*  Ce  fut  i  Médine,  en  Arabie,  que  Malek  ibn  Anès  enseigna  le 
rituel  et  le  système  de  jurisprudence  qui  portent  son  nom. 

*  Yoy.  Hist.  des  Berhers,  t.  III,  p.  227  et  soiv, 

hmerti,  nom  berber,  fait  au  pluriel  Izmerten.  C'est  ce  dernier 
nom  qu  Ibn-Khaldoun  emploie  dans  son  Hist.  des  Berhers,  t.  III, 
p.  186. 
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(le  sel  ^  d'où  l'on  extrait  des  blocs  de  ce  minërai , 
gros  comme  des  moellons  A  bâtir.  Qbek)  Allah  lé 
Fatemide  et  ses  desccDdauts  se  servaient  toujours 
du  sel  de  Biskera  pour  assaisonner  les  mets  qui  par 
laissaient  i  leur  table.  Cette  ville  est  désignée  quel-> 
quefois  par  ie  nom  de  BiskERA-T-BN-NAKHÎL  «Biskera 
des  dattiers  ».  Âbmed  ibn  Mohammed  el-Meroudi  a 
dit: 

finsfiîte  il  vint  à  Biskera  des  daîHen;  s*étant  paré ,  dès  le 
malin,  de  ses  habils  les  plus  beaux. 

Parmi  les  villes  situées  dans  le  territoire  de  Bis^ 
kera  on  remarque  DjBUomi^,  T01.GA,  MBiiu  et  Bnv-* 

TÎous-,  celle-ci  est  de  construction  antique.  L'eau 
cpuseità  la  consommation  de  Biskera  provient  d'une 
grande  rivière  qai  descend  de  l'Auras  et  passe  au 
nord  de  la  ville.  Melcuoun  ^,  l'une  des  nombreuses 
bouigades  qui  couvrent  le  territoire  de  Biskera,  est 
la  patrie  d*Abou'Abd  Allah  el-Melebouni  et  de  sdb 
fils  Ishac,  savants  dont  les  leçons  ont  fait  autorité 
en  jurisprudence.  Ils  eurent  plusieurs  disciples  pannl 
lesquels  on  compte  Mocatel  et  Abou  Abd-Allah  ibn 
Meimoun. 

J'ai  entendu  raconter  à  Ahmed  ibn  Omar  ibn 

Anès  que  Cacem  ibn  Abd  el-Azîz  lui  avait  fait  le 
récit  suivant  :  «  Sur  la  route  de  Biskera  il  y  a  une 

^  Celte  oolHne  de  ael ,  nommée  encore  Djebel  eUMelk,  eel  ûtnée 
tnprb  d*El-Oataiya ,  k  qufftre  ou  cin([  lieues  nord-oaest  de  Bisken» 

*  Cest  peut4ire  Teadroit  nommé  maintenantilfecAoïinecA^  et  situé 
i  qvinEe  lîeuee  nord^est  de  Biskera. 

5. 
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montagne  nommée  ZioHizi,  où  se  ti^ouve,  à  moitié 
hauteur,  une  caverne  dans  laquelle  est  le  corps  d*un 

homme  qui  avait  péri  d'une  mort  violente.  Bien 
que  plusieurs  siècles  se  soient  écoulés  depuis  cet 
événement,  le  sang  suinte  encore  des  blessures  du 
cadavre,  au  point  que  le  crime  semblerait  avoir  été 
commis  il  y  a  deux  ou  trois  jours.  Les  gens  de  cet 
endroit  déclarent  qu'ils  ignorent  i  époque  où  cet 
homme  (ut  tué,  tant  elle  est  reculée.  Autrefois  ils 
avaient  emporté  le  corps  uiin  de  Tenterrer  auprès 
de  leurs  demeures ,  croyant  que  la  proximité  d'un 
objet  aussi  saint  leur  porterait  bonheur;  mais  à 
peine  eurent-ils  achevé  leur  travail ,  qu'ils  retrouvè- 
rent le. corps  dans  la  caverne,  tel  qu'il  était  aupara- 
vant. )>  Les  hommes  de  cet  endroit  les  plus  dignes 
de  foi  déclarent  que  la  chose  est  vraie;  d'ailleurs, 
Dieu  peut  très-bien  faire  tout  ce  qu'il  veut  !  Dans 
l'ouvrage  de  Mohammed  ibn  Youçof  on  lit  ce  qui 
suit  :  tt  Le  mort  dont  il  est  question  se  trouve  dan^ 
.la  crevasse  d*une  montagne  qui  s'élève  à  l'orient  d^AiN 
Erbaii^.  Cette  source  (oïn)  est  située  entre  Merma- 
djenna  et  Sebîba,  villes  dont  nous  avons  fait  men- 
tion. On  dirait,  à  le  regardjsr,  qu'il  venait  d'être 
égoigé  le  jour  même,  et  cependant  il  se  trouvait 
déjà  là  avant  la  conquête  de  Tlfriki^a  par  les  mu- 
sulmans. »  Cet  auteur  ne  rapporte  pas  Tanecdote  de 
l'enterrement  ;  Dieu  sait  ce  qu'il  y  a  de  vrai  en  tout 
celai 

^  Plus  loin  l'auteur  reparle  de  celle  localité. 


Digitized  by  Google 


DESCRIPTION  DE  L*Af1llQU£  SEPTENTRIONALE.  69 

AOTM  ROOTC  OB  GAIflOUAN  k  GAtA-T-ABI-TAOOiL. 

Sorti  de  CairouaD,  le  voyageur  marche  pendant 
trois  jours,  i  travers  des  villages  et  des  lieux  habité, 
jtisquà  Oii^^A.  Cette  ville,  qui  est  duiic  haute  anti- 
quité, iburait  du  sailraa  excellent.  Â  six  milles  plus 
loin  se  trouve  Loasos  (Laribas)^  ville  dont  nous 
avons  déjà  lait  mention.  D'Obba  Ton  se  rend  au  M£l- 
LAG,  grande  rivière  qui  arrose  le  territoire  de  Boli 
{Fahs  BoU)  ^.  En  quittant  le  Mellag ,  on  se  dirige  vers 
Tâmedît*  ville  située  sur  la  pente  escar[)ee  d'un  dé- 
filé qui  sépare  deux  montagnes.  Cette  localité  pos- 
sède de  vastes  campagnes  bien  cultivées ,  dont  le  fro- 
ment jouit  d'une  haute  réputation.  Delà  on  se  rend 
à  TîFAGH,  ville  d'une  haute  antiquité  et  remarquable 
par  l'élcvaiion  de  ses  édifices.  On  la  nomme  aussi 
Tifâch-ed-Dhalimà  «Tîfach  Tinjuste^»*  Ëile  possède 
plusieurs  sources,  beaucou[)  de  terres  en  plein  rap- 
port, et  occupe  une  position  sur  le  liane  d'une  mon- 
tagne. On  voit  dans  cette  ville  beaucoup  de  ruines 
anciennes.  De  iè  on  arrive  à  Casr  bl-Ipriki«  le  châ- 
teau de  l'Africain  <>,  grande  ville  située  sur  un  coteau 
et  entourée  de  pâturages  et  de  chdmps  cultivés.  £n- 
soite  on  atteint  OuADi-«D-DENANiR  «la  rivière  des  di- 
nars», dont  les  borcâ,  sont  très-fertiles.  De  là  on  se 

*  Cette  indicatioii  ii*est  pts  etaete  :  le  Mellag  eonle  è  ni  lieues  an 
nuUit  du  territoire  de  Boll  {BwllaBegia) ,  dont  il  est  séparé  périme 
dnbe  de  hautes  collines  et  par  la  branelie  supériearedii  Medjerda. 

^  Nou5  ne  «avons  pour  quelle  raison  on  a  employé  cette  épilbàte 
«tt  pariant  de  Tîfacb. 
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rend  àTÎDJis^  viUe  antique,  remplie  de  grands  édi- 
fices »  et  bien  pourvue  d'herbes  et  de  fourrage.  Too- 
BODT,  la  station  suivante,  est  située  sur  la  limite 
du  pays  des  Ketaœa  ^.  Cette  route  se  nomme  Et- 
Dfenak  elrAkhder  ttlaile  verte  ».  On  arrive  ensuite  à 
Tabeslekî,  petite  ville  située  sur  Je  flanc  dune  mon- 
tagne nommée  Ewf  en  Neger  «  le  nez  de  faigle  '  ».  De 
là  on  se  dirige  vers  ën-Nberiin  ^,  localité  remplie  de 
villages  et  située  au  milieu  d'une  vaste  plaine.  Ta- 
M£SELT,  la  Station  suivante  ^  est  une  ville  remarquable 
par  l'excellence  de  ses  troupeaux  et  de  ses  céréales. 
De  là  on  se  rend  à  Degma^,  ville  située  sur  une 
grande  rivière  et  entourée  de  terres  cultivées  et  de 
pâturages;  puis  à  la  ville  de  l'Étang  (Medîm-t-el- 
Ghadir^)j  lieu  où  se  trouvent  les  sources  du  Seher, 
rivière  qui  passe  par  ël-MbcIla  et  qui  porte  aussi 
le  nom  d*El-Ouadi  V-Réis.  Plus  I<»n  nous  aurons 

*  Tt^U,  ie  Tigisis  de  Prooope  et  de  ritinéraire  d'Antonin ,  doit  se 
trouver  à  environ  huit  lieues  sud  c^t  de  Constantine.  La  Table  peu- 
tiDgérienne  place  Tigisis  h  neuf  milles  est  de  Sigus,  ville  dont  le» 
ruines  se  trouvent  à  dix-huit  milles  sud-sud-est  de  Constantine. 

*  A  répoqiie  où  la  dynastie  des  Aghlehides  cessa  derégner,  latribu 
des  Ketama  possédait  toute  la  région  qui  s'étend  depuis  Setifjusqa^à 
Bône  et  depuis  la  mer  jusqu*au  sud  de  ia  ville  de  Constantine. 

*  Le  Nifenser  de  nos  cartes.  Cette  montagne  est  située  à  droite  de 
la  route  qui  m^e  de  Constantine  à  Batna.  Elle  est  parfaitement  bien 
connue;  tontes  nos  cartes  ilndiquent,  excepté  celle  de  ia  province 
de  Constantine,  publiée  par  le  Dépôt  de  la  guerre  en  i854*  Autint 
ia  partie  topographiqa^  de  cette  carte  est  bonne,  autant  la  nomen- 
dature  est  imparfaite. 

*  Variantes  :  EUHmn,  A;  ElrM^s  ou  El-Mehnin,  F. 

*  Var.  Deguemmà,  M. 

*  La  position  d*£l-Ghadir  est  hièn  connue. 
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encore  à  parler  de  celte  nvière.  Ensuite  on  arrive 

ik  CALÂ-T-Afil-TAOUIL. 

ROUTE  DS  GAIRODAH  k  LA  VILLB  DE  EÔME. 

De  Caironan  on  se  rend  k  Djbloola,  ainsi  que 
nous  avons  dit  plus  haut^;  puis,  à  âodjeh,  endroit 
oii  se  trouvent  un  château  et  un  pont.  Il  est  situé  dans 
un  terrain  inégal,  pierreux,  coupé  par  des  sentiers 
presque  impraticables ,  et  han  te  par  des  lions.  Comme 
lèvent  y  souffle  toujours  avec  violenceel  queies  voya- 
geurs ne  manquent  presque  jamais  d'y  rencontrer  un 
lion,  on  dit,  par  manière  de  proverbe  :  a  Arrivé  à 
Âddjar,  passé  vite;  ii  y  a  des  lions  qui  déchirent,  des 
pierres  qui  coupent  et  de^s  vents  qui  emportent.  »  Aux 
alentours  de  cette  ville  on  trouve  quelques  tribus 
arabes  et  plusieurs  fractions  des  Darîça  et  des  Mer- 
niça,  tribus  berbères.  De  là  on  arrive  à  El-FehmIm, 
bourg  oit  se  tient  un  marché  très-fréquenté;  puis,  à 
Djezira-t-Abi-Hammama ;  puis,  à  El-Ansarïîn  ,  localité 
dont  nous  avons  déjà  parlé  2.  Près  de  Jà  il  y  a  le 
Fahs  Boll  «la  plaine  de  BoU»,  plaine  dont  le  sol 
est  le  meilleur  de  toute  l'Ifrîkiya  pour  la  culture  des 
céréales.  De  Djezîra-t-Abi-ilammama  jusqu'à  ëôme, 
on  marche  pendant  cinq  joui's  à  travers  un  pays 
reuipli.de  villages  et  de  fermes.  En  partant  de  Bône 
pour  se  rendre  à  Cairouan ,  on  arrive ,  après  une  jour* 
née  de  nîarche,  à  Zama,  groupe  de  cabanes  et  de 

*  Voy.  le  numéro  d^octobre-novembre  i85d,  p.  - 

*  Voy.  le  Doméro  de  décembre  i858,  p.  SaS. 
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huttes  construites  avec  des  broussailles  et  habitées 
par  des  Berbers.  On  y  rencontre  quelques 'sources 
d*eau,  au  milieu  dîme  vaste  forêt  entièrement  com- 
posée de  chênes  zan  ^,  dont  on  exporte  une  partie 
en  Ifrîkiya. 

La  ville  de  Hom ,  fondée  à  une  époque  très-reculée , 
était  la  demeure  d'An^chdn,  «  S.  Augustin  » ,  grand 
docteur  de  la  religion  chrétienne.  Elle  est  située  au- 
près de  la  mer,  sur  une  colline  d  accès  difficile  qui 
domine  la  ville  de  Sebous  «  Seilîouse  ».  De  nos  jours 
elle  porte  le  nom  de  MjSDÎMii  Zaodi  ^«  Elle  est  à  trois 
milles  de  la  ville  neuve,  et  renferme  des  mosquées, 
des  bazars  et  un  bain.  Les  environs  sont  très-riches 
en  fruits  et  en  céréales.  Bône  la  neuve  (Bone-t^- 
Hadîtlia)  fut  entourée  de  murs  un  peu  plus  tard 
que  l'an  àào  (io58);  elle  possède  auprès  de  la  mer 
un  puits  taillé  dans  le  roc  et  nommé  Btren-Netkra, 
qui  fournit  k  presque  toute  la  population  Teau  dont 
elle  a  besoin*  Â  f  occident  de  la  ville  est  un  ruisseau 
qui  sert  à  l'arrosage  des  jardins  et  qui  fait  de  celte 
localité  un  lieu  de  plaisance.  L'ëdougu  ^,  montagne 
qui  domine  Bône,  est  souvent  couvert  de  neige;  le 

'  Espèce  de  chêne  à  feuilles  cadu<|Qes* 

*  G*e0(«<dire  la  viUe  de  Zaoaî.  Il  est  possible  qu  EI-Moëu  ibn  Bft- 
dis,  quatrième  souveiain  Ziride«  ait  donné  ia  ville  de  Bène  en  apa- 
nageèaoD  parent,  Zaouï  ibn  Ziri ,  <|iii,  après  avoir  fait  deGrenadela 
capitale  d  un  royaume  berber,  rentre  en  Afrique  Tan  4io  (1019-10)* 
Nous  savons  par  Ibn*Kbatdoan  etd*aulresliistoriensque2aouîy  trouva 
Taocueil  le  plus  bonorabte. 

^  Tous -les  manuscrits  porlcul  ^e^koutfh  ^pày  ^  la  place  di^ioa^/i 
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froid  y  est  très-inteose,  et,  chose  extraordinaire,  on 
j  voit  une  mosquée  sur  lacpielle  la  neige  ne  tombe 
jamais,  bien  que  toute  la  montagne  en  soit  cou- 
verte. Bône  jouit  à  la  fois  des  avantages  d'une  ville 
de  ^intérieur  des  terres  et  d*une  ville  maritime:  la 
vicifjclr,  le  lait,  le  poisson  et  le  miel  s\  trouvent  en 
grande  abondance.  La  viande  de  bœui  est  celle  dont 
on  fait  la  plus  grande  consommation.  Nous  devons 
toutelois  faire  observer  que  les  hommes  blancs  tom- 
bent malades  dans  cette  ville  et  que  les  noirs  s  y 
portent  très-bien  ^.  On  trouve  dans  les  environs  de 
Bône  plusieurs  peuplades  berbères  appartenant  à 
diverses  tribus  telles  que  les  Masmonda  et  les  Au- 
réba.  Cette  ville  est  fi'équentëe  par  des  négociants, 
dont  la  plupart  sont  des  Andaious.  Le  revenu  que 
Bône  fournit  à  la  caisse  particulière  du  sultan,  abs- 
traction faite  des  sommes  perçues  pour  le  compte 
du  trésor  public  {beit  ci-mal),  s'élève  à  vingt  mille 
dinars  (a 00,000  firancs).  A  lorient  de  cette  ville,  il 
y  en  a  une  autre  nommée  Merça  'l-Kuarez  «  le  port 
aux  breloques^  »,  où  se^trouve  le  corail.  La  mer  en- 
vironne cet  endroit  de  tous  les  côtés,  à  Texception 
d'un  chemin  très-étroit;  elle  parvient  même  quel- 
quefois à  couper  ce  passage  pendant  la  saison  de 
fhiver.  Merça  1-Rbarez  est  entouré  d'un  mur  et  ren- 
ferme un  bazar  très-fréquente.  Depuis  peu  de  temps 

*  Les  noms  Uian  el  sottdan  signifient  lu  hhmcs  et  Us  imn,  mais 
en  parlant  des  hommes  seulement;  s*îl  s*agit  dm  animaux,  on  em- 
ploie les  ac^ectifs  hid  et  soud,  (Voy.  du  reste  le  passage  du  texte 
arabe,  p.  87  ,1.  6  el  7.) 

*  U  Galle. 
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on  y  a  établi  un  débarcadère  pour  les  navires.  On 
construit  à  Merça  1-Kharez  des  vaisseaux  et  des  bâ- 
timents de  guerre  qui  servent  è  porter  ie  ravage 
dans  le  pays  de  Koum  (les  côtes  de  l'Europe).  Cette 
ville  est  le  rendex-vous  des  corsaires;  il  en  arrive 
de  tous'  les  côtés ,  attendu  que  la  traversée  de  là  en 
Sardaigne  est  assez  courte  pour  être  eifectuée  en  deux 
jours.  Vis-à-vis  de  Merça  l-Kharez  est  un  puits  ap- 
pelé Bir  Azracjy  dont  l'eau  est  malsaine;  aussi  dit-on 
proverbialement  :  a  11  vaut  mieux  recevoir  un  coup 
de  javelot  (mizrag)  que  de  boire  au  puits  d*Azrag». 
Cette  ville  est  infestée  de  serpents,  et  l'air  y  est  si 
mauvais  que  le  teint  jaunâtre  des  habitants  sert  à 
les  distinguer  de  leurs  voisins;  c'est  à  un  tel  point 
qu'ils  ont  presque  tous  un  amulette  suspendu  au  cou. 
Le  revenu  de  Merça  l-Kharez  s'élève  à  dix  mille  di- 
nars (100,000  francs). 

ROOTE  DS  GAIROAN  A  TABARGA. 

A  six  journées  ^  de  Cairouan  se  trouve  Monrstib- 
Othman  ,  bourg  gros  et  bien  peuplé ,  qui  renfenne  un 

djaine^  plusieurs  caiavansëiails,  bazârs  et  bains,  un 
puits  qui  ne  tarit  jamais  et  un  grand  château  cons- 
•  truit  par  les  anciens  avec  des  pierres  et  de  la  chaux. 

Les  seigneurs  de  cette  ville  sont  des  Coreïchides  et 

descendent  d'Er-Kebîà  ibn  boleiman,  qui  colonisa 
cette  place  lors  de  son  arrivée  en  Ifrikiya.  On  trouve 

'  1 1  faul  sans  donte  lire  une  journée  iJ^y»  à  la  place  de  êi»  jour' 
nées  J^l^  CM»*  i^^ï*    numéro  de  décembre  i858,  p«  5o5.) 
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dans  Monestîr  des  Arabes ,  des  Berbcrs  et  des  AJarec  ^ 
Â  trois  journées  plus  loin  on  arrive  à  Baoja  ^,  après 
avoir  traversé  une  suite  ilon  interrompue  de  villages. 
Badja ,  grande  ville ,  entourée  de  plusieurs  ruisseaux, 
est  bâtie  sur  une  haute  colline  qui  porte  le  nom  d*^ii 
bs-Chems«  la  fontaine  du  soleil  »,  et  qui  a  laformed'un 
capuchon.  Parmi  ies  sources  d  eau  douce  qui  arrosent 
cette  place  etles  campagnesvoisines  on  distingue  fAîn 
es-Chems,  située  auprès  de  la  porte  du  même  nom 
et  tout  à  fait  au  pied  du  rempart.  La  ville  possède 
plusieurs  autres  portes.  La  citadelle,  édifice  antique 

construit  de  la  manière  la  plus  solide  avee  des  pierres 
brutes ,  renferme  dans  son  enceinte  une  source  dont 
feau  est  pure  et  abondante.  On  dit  que  cette  forte- 
resse fut  bâtie  à  l'époque  où  vivait  Jésus,  sur  qui 
soit  le  salut!  La  ville  possède  un  grand  faubourg, 
situé  Â  Torient  de  la  citadelle,  dont  le  mur  a  été 
abattu  de  ce  cutë-là.  Le  djamêy  édifice  solidement 
bâti ,  a  pour  hibla  ^  le  mur  de  la  ville*  Badja  renferme 
cinq  bains,  dont  Teau  provient  des  sources  dont 
nousavons  parié  ;  elle  possède  aussi  un  grand  nombre 
de  caravansérails  et  trois  places  ouvertes  où  se  tient 
le  marché  des  comestibles.  A  l'extérieur  de  la  ville 
on  voit  des  sources  eo  quantité  innombrable.  Badja 
est  toujours  couverte  de  nuages  et  de  brouillards; 
les  pluies  et  les  rosées  y  sont  très-abondantes;  rarc- 

'  Voy.  ie  naméro  d*octobre-novembre  i858,  p. 

-  Le  Vacea  de  Sallaate,  sitaé  à  Tottest  de  Tuois  et  «a  nord  da 
Medjerda.  Vu  autre  Vaoca,  celui  dont  parle  HîrUus,  était  à  «{oatre 
Ueues  au  nord  de  Tfysdns  (  Ledjem). 

^  Voy.  le  numéro  d*oclobre-novembre  i858,  p.  4 17. 
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ment  le  ciel  s'y  montre  pur  et  serein  ;  aussi  les  pluies 
de  Badja  sont^elles passées  en  proverbe.  A  trois  milles 
est  de  la  ville  se  trouve  une  rivière  qui  coule  du 
nord  au  sud.  Les  environs  de  Badja  sont  couverts 
de  magnifiques  jardins,  arrosés  par  des  eaux  cou- 
rantes; le  sol  en  est  noir,  friable  et  convient  h  toutes 
les  espèces  de  grains.  On  voit  rarement  des  pois 
chiches  et  des  fèves  qui  soient  comparables  à  ceux 
de  Badja,  ville  qui,  du  reste,  est  surnommée  le  gre- 
nier de  tifrikiya.  En  (  llet,  le  territoire  est  si  fertile, 
les  céréales  sont  si  belles  et  les  récoltes  si  grandes, 
que  toutes  les  denrées  y  sont  à  très-bas  prix,  et  cela 
lorsque  les  autres  pays  se  trouvent  soit  dans  la  disette , 
soit  dans  Tabondance.  Quand  le  prix  des  céréales 
baisse  à  Cairouan,  le  Iroment  a  si  peu  de  valeur  à 
Badja  que  Ton  peut  en  acheter  la  cbaige  d'un  cha- 
meau pour  deux  àirkems  (un  franc).  Tous  les  jours 
ii  y  arrive  plus  de  mille  chameaux  et  d  autres  bètes 
de  somme  destinés  à  transporter  ailleurs  des  appro- 
vinonnements  de  grains;  mais  cela  n*a  aucune  in- 
fluence sur  le  prix  des  vivres,  tant  ils  sont  abon- 
dants ^. 

On  met  une  journée  pour  se  rendre  de  Badja  à 
Basbli,  groupe  d'habitations  occupées  par  des  Ber* 
bers  et  situées  dans  le  territoire  des  Ourdadja,  au* 
près  de  quelques  sources  d'eau  douce.  Parmi  les  vil- 
lages qui  dépendent  de  Badja  on  remarque  un  bourg 
magnifique  que  Ton  nomme  El-Moghbira,  et  qui  ren- 

'  La  vUle  de  Badja ,  ou  Bedja ,  eat  maintenant  bien  décbue  de  soo 
ancienne  pro^rité. 
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ferme  plusieurs  églises,  grands  et  beaux  monuments 
de  l'antiquité.  Ces  édifices ,  construits  de  la  manière 
ia  plus  solide»  sont  encore  debout  et  très-bien  con- 
senrés;  on  croirait ,  k  les  voir,  que  les  ouvriers  vien- 
nent seulement  d'y  mettre  la  dernière  main.  1  outes 
ces  églises  sont  revêtues  de  marbres  précieux;  les 

loils  servent  de  retraite  à  une  telle  multitude  de  cor- 
beaux que  i  on  cronait  y  voir  assembiés  tous  les  oi- 
seaux de  cette  espèce  qui  existent  dans  le  monde  : 
on  prétend  qu'il  y  a  là  un  talisuian  [qui  les  attire]. 
Pendant  Tinsuriectioa  d'Abou  Yezid,  le  massacre,  , 
fesdavage  et  Tincendie  vinrent  accabler  la  popula- 
tion de  Badja  ;  le  poëte  qui  composa,  en  mètre  redjez , 
la  satire  d'Abou  Yesid ,  parle  ainsi  de  cet  événement  : 

£nsaite  ii  niiim  Badja;  il  en  expulsa  les  habitants;  il  en 
détruisit  les  bazars  et  les  palais  »  aprà  avoir  fouillé  les  maisons 
elles  tombeaux. 

'  Le  gouvernement  de  Badja,  charge  très-recher- 
chée, était  resté  pendant  un  temps  dans  la  famille 

des  Beni  Ali  ibn  Homeid  el-Ouézir.  Celui  d'entre 
eux  auquel  on  ôtait  ce  commandement  ne  cessait 
d*employer  l'intrigue,  la  flatterie  et  les  cadeaux,  afin 
de  s'y  faire  rétablir.  Un  individu  de  cette  famille, 
auquel  on  demanda  pourquoi  ses  parents  ambition- 
naient tant  le  gouvernement  de  Badja ,  fit  cette  ré* 
ponse  :  u  Pour  quatre  raisons  :  ou  y  trouve  le  froment 
d'Anda,  les  coings  de  Zona,  les  raisins  de  BeUha  ^  et 

'  L*auteur  indique  ailleurs  les  positions  de  Zana  et  de  Deroa.  Il 
De  fait  pins  mention  de  Beliba  ni  d'Anda.  Celle  dernière  ville,  dont 
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le  poisson  de  Dcnia.  On  trouve  à  Badja  des  pois- 
sons de  l'espèce  Domioée  bouri  «  le  mulet  n ,  auxquels 
rien  de  comparable  n'existe  en  aucun  autre  pays  : 
un  seul  individu  de  grosse  taille  peut  fournir  dix 
ratt  u  livres  »  de  graisse,  Oo  avait  Thabitude  d*en  en- 
voyer  à  0])cicl  Allai i  le  Fat(3mide,  api'ès  les  avoir 
enduits  de  miel  poiu:  les  conserver  irais,  Deama  est 
situé  entre  Tabarca  et  Badja.  De  Badja  f  on  se  rend 
à  Tabarca,  ville  située  sur  le  bord  de  la  mer  et  ren- 
fermant des  monuments  antiques  d'une  construction 
adniirable.  Elle  est  fréquentée  par  les  négociants 
étrangers  «  aussi  jouit-elle  d'une  certaine  prospérité. 
La  rivière  qui  la  baigne  est  asses  profonde  pour 
ado^ttre  de  gros  navires  et  pour  les  laisser  sortir 
dans  la  mer  de  Tabarca,  On  rapporte  que  cette  ville 
fut  le  lieu  où  la  kahena^  perdit  la  vie.  A  l'orient  de 
Tabarca  et  à  la  distance  d'une  journée  et  demie  s'é- 
lèvent les  châteaux  de  Benzert  [Kilâ  Benzert),  qui 
o tirent  un  asile  aux  habitants  de  cette  localité  toutes 
lés  fois  que  les  Raam  essayent  d'opérer  une  descente 
sur  la  côte;  ils  servent  aussi  de  ribats  aux  gens  qui 
i*adonnent  à  la  dévotioti,  Mohammed  ibn  Youçof 
s'expi  ime  ainsi  dans  sa  description  du  littoral  qui 
s*étend  depuis  Tabarca  jusqu'à  la  rade  de  Tunis  : 
«  Le  Mkrça-*i>C6bba  «  la  rade  de  la  coupole  »  est  do* 
minée  par  Benzert,  ville  maritime  traversée  par  un 
gros  fleuve ,  très*poissonneux ,  qui  va  se  jeter  dans 

ie  nom  se  trouve  dans  Tindex  de  Poiybe ,  était  proiMblement  située 
près  du  Medjerda  (  Bagrada). 

»  Voy.  YHist.  des  Berb,  d'Ibn-Khaldoun. 
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la  mer.  Elle  est  entourée  d*iine  muraille  de  pierre 

et  possède  un  djanié,  des  bazars,  des  bains  et  des 
jardins.  Il  n  y  a  pas  dendrott  où  le  poisson  soit  à 
meillcui  ruai  che  qu'à  Benzert.  )> 

Cette  place  fut  conquise  en  l'an  ki  (66i-66a 
de  J.  G.)  par  Moaoula  ibn  Hodeidj.  [Le  prince 
OméïadeJ  Abd  el-Meiek  ibn  Mcrouan,  qui  raccom- 
pagna dans  cette  expédition,  s  étant  écarté  du  corps 
derarmée,  trouva,  chez  une  femme  indigène,  un 
accueil  empressé  et  une  généreuse  hospitalité*  Jamais 
ii  n'oublia  ce  bienfait,  et,  parvenu  au  trône  du  kha* 
lifat,  il  écrivit  à  son  lieutenant,  gouverneur  de 
flfirikiya ,  lui  (»*donnant  d*avoir  soin  de  cette  femme 
et  de  toutes  les  personnes  de  la  même  famille.  Cet 
officier  les  combla  de  biens  et  de  &veurs. 

L'ordre  dans  lequel  tous  ces  ports  se  présentent 
sera  indiqué  plus  loin,  dans  un  chapitre  spécial^. 
Le  littoral,  auprès  des  châteiaiiiK  de  Bensert,  ren- 
ferme un  lac  [boheira]  qui  porte  aussi  le  nom  de  cette 
ville  et  qui  reçoit  les  eaux  de  la  mer.  On  y  pêche , 
chaque  mois  de  Tannée,  une  espèce  de  poisson  par- 
ticulière que  Ton  n  y  trouve  plus  dans  les  autres  . 
mois.  Ce  lac  offre  un  fait  très- curieux  :  quand  les 
marchands  viennent  chez  le  pêcheur  pour  acheter 
du  poisson ,  celui-ci  leur  dit  d'indiquer  fespèce  sur 
laquelle  il  doit  jeter  son  filet,  et  de  préciser  le  nombre 
de  poissons  qu'ils  désirent  avoir.  Alors  il  prend  un 
poisson  [vivant]  «  que  Ton  dit  être  la  femelle  de  f  es- 

■  Ce  chapitre  ne  se  troave  ni  daos  le  maauacrît  P,  ni  dads  le  ma- 
nmcrit  E.  Nous  le  doûnerons  d'après  les  manuscrits  A  el  M. 
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pèce  nommée  bouri;  il  le  lâche  dans  le  lac,  le  suit 
avec  son  fflet,  puis  il  retire- de  Teau  la  quantité  de 
poissons  dont  on  était  convenu  ;  presque  jamais  il  ne 
se  trompe  dans  le  nombre.  Auprès  de*  ce  lac  il  y  en 
a  deux  autres,  dont  l'un  est  rempli  d*eau  douce  et 
lautre  deau  salée.  Chacun  de  ces  lacs  se  décharge 
alternativement  dans  fautre ,  pendant  la  moitié  de 

lannce ,  sans  que  la  saveur  des  eaux  en  soit  altérée. 

A  i  occident  de  la  ville  de  Bône  et  à  la  distance 
à^une  journée  de  marche,  on  trouve  un  lac  ayant 
trois  milles  de  longueur  et  autant  de  largeur  ^.  L'oi- 
seau de  lespèce  appelée  keikel  y  construit  son  nid 
sur  la  surface  de  feau,  et,  lorsqu'il  aperçoit  sur  le 
rivage  un  animai  [qui  jiouiTait  lui  nuire],  il  pousse 
devant  lui,  jusqu'au  milieu  du  lac,  le  nid  qui  ren- 
ferme ses  petits.  C'est  le  même  oiseau  que  1* on 
nomme  haouas  en  Egypte^,  et  dont  la  peau  est  em-^ 
ployée  comme  fourrure  et  se  vend  lrès-cher« 

*  Le  lac  Kezara,  situé  à  dix  miHes  sud-ouest  de  Bône. 

*  Le  mot  keikel  n'est  plus  connu  des  peuplades  qui  habitent  les 
environs  du  lac  Fe/.ara;  le  mot  haouas  nest  pas  conau  en  Egypte. 
L  oiseau  dont  il  a  agit  est  sans  doute  le  grèbe* 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PfiûCÈS-VËR&ÀL  D£  LA  S£ANC£  DU  iO  DÉCEMBRE  1858. 

Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  delà  dernière  séance; 
la  rédaction  en  est  adoptée. 

il  est  donné  lecture  d  une  lettre  de  madame  Ânne  Hamil- 
ton .  qni  envoie  un  prospectus  de  trois  ouvrages  de  son  frère, 
M.  Raverly,  sur  la  langue  afghane,  pour  lesipiels  die  désire 
obtenir  des  souscriptions  dans  le  sein  de  la  Sodété.  Le  pros- 
pectas est  renvoyé  à  la  Commission  du  Journal. 

On  lit  une  It  Ure  de  M.  TchihatchefT,  qui  annonce  Tenvoi 
dune  ballade  kurde,  recueillie  et  traduite  par  M.  Jaba. 
Cette  lettre  et  la  pièce  kurde  seront  remises  à  la  Commission 
du  Journal. 

Sont  proposés  et  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.  LiÉTABD,  D.  M.  à  Plombières,  Vosges; 
Lfvy-Bing,  banquier,  à  Nancy; 
Pebny,  provicaire  apostolique,  supérieur  de  la  pro- 
vince du  Kouy-lcheou. 

M.  Sang^inetli  rend  compte  de  l'état  de  Tlndex  des  Voyages 
d'Ibn-Batoutah ,  dont  il  est  chargé  et  dont  il  s'occupe  très- 
activement.  L  Index  pourra  être  mis  sous  presse  dans  le  mois 
de  janvier  de  l'année  prochaine. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIETE. 

Par  l'auteur.  J.  A.  Vullers.  Lexicoa  persico  -  iatinam , 
cahiers  V,  a,  el  VI,  i.  Bonn,  i85d,  in-8^ 

XIII*  6 
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Par  Faiitear,  Introduction  à  tétudede  la  langae  japonme, 
par  M.  OB  RosNT*  Paris,  1867,  m-&%  chez  llfaisonneuve. 
.  Par  Tauteur.  De  la  parenté  da  japonais  avec  U$  idiomêi  tar~ 
tares  et  américains ,  par  M.  de  Chabencet.  Paris,  i858,  in-8*. 

Par  l'auteur.  Indische  Studien,  von  Albreght  Weber. 
Vol.  IV,  cah.  0,,  3.  Berlin,  i858,  in-8-. 

Par  la  Société.  Zeitscknjt  der  deuischcn  morcjenldnduchen 
GueUschaJÏ.  Vol.  XII,  cali.  Ix.  Leipzig,  i853,  in-8*. 

—  Abhondlangen  Jar  die  Kunde  des  Morgenkmdes,  vol.  I, 
cah.  A*  Ueberdas  Çatrunjaya  Mahatmyam.  Leipzig,  i858, 
in-8*. 

Par  i  auteur.  Essai  de  grammaire  universelle,  par  P.  Jonain. 
Paris,  i858,  in-8*. 

Par  l'auteur.  Versàumte  àichulung  fur  angekende  Forscher, 
par  K.  A.  Ehb.  Manheim,  18 58,  in•8^ 

Par  Tau  leur.  Remarks  on  ihe  traveh  of  U  Barih,  by  W«  B. 
HoDqsoii.  ln-8*.  (Sans  date  ni  nom  de  lieu.)j 

Par  Téditear.  Revue  améneaine  et  orientale,  par  M.  bb 
R08IIT.  Paris,  i858,  iii-8*,  oah.  1. 

Par  l'auteur.  Lecture  des  textes  cunéiformes,  par  M.  le  comte 
DB  Gobineau.  Paris,  i858,  iIl•8^ 


MiMOiRES  DE  Jean,  sire  de  JoimmitB,  ou  fUstaire  el  Chronique  da 
très-chrétieii  roi  saini  Inouïs,  puUiés  par  Francisque  Michel ,  pré- 
cédés de  Dissertations  par  M.  Amhr.  Finnin  Didot.  Paris,  Finnin 
Didot  frères,  i858.  i  vol.  in-12. 

Malgré  les  immenses  progrès  qu'a  faits  depuis  un  quart  de 
siècle  Tétude  des  anciens  monuments  de  notre  histoire  et  de 
notre  litléraLure,  on  ne  possédait  pas  encore  une  édition  des 
Mémoires  de  Joinville  imprimée  dans  un  format  portatif,  et 
accompagnée  des  éclairciasements  néoessairea.  Les  personnes . 
en  aaaes  grand  nombre,  qui«  dans  un  but  de  cnrioaîté  ou  de 
recherdies ,  voulaient  lire  dans  un  texte  correct  le  curieux  ou- 
vrage du  sénéchal  de  Champagne,  étaient  réduites  à  se  servir 
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(les  énormes  in-foiio  de  Gapperoiinier  et  des  continuateurs  du 
Beeaml  des  histonem  de  France ,  ou  bien  à  se  contenter  de 
rémipresaions  jdus  ou  moins  défectoensest  faisant  partie  de 
divenes  oallections  volnmmeases*  C*étaH  donc  di-jà  rendis 
seiTÎce  aux  études  bistoriques  que  de  reproduire  arec  exac- 
titude le  récit  de  Join\ilie  dans»  un  lormat  commode  ;  mais  le^ 
savants  éditeurs  n'ont  pas  borné  leur  tâche  à  donner  un  texte 
plus  correct  que  celui  de  toutes  les  éditions  antérieures.  Ib 
îonl  Mt  précéder  de  dtfsertations  étendues,  y  ont  joint  des 
notes  nombreuses  ,  et  plusieurs  appendices  relatifs  li  divers 
points  de  Thistoire  de  saint  Louis.  Leur  travail  est  ainsi  de- 
venu un  monument  élevé  à  la  gloire  du  saint  roi  et  de  son 
chroniqueur.  On  prendra  plaisir  à  y  relire  t  ces  pages  exquises 
qui  achèvent  et  qui  consacrent  la  gloire  de  saint  Louis  en  le 
lassant  aimer  ^  • 

Gomme  Joinville  Texpose  dans  la  dédicace  de  son  Kvire. 
adressée  au  prince  Louis,  depuis  roi  de  France,  sous  le  nom 
de  Louis  X ,  dit  le  Hutin,  le  sénéchal  de  C^iampagne  entrepril 
son  ouvrage  à  la  demande  de  la  reine  Jeanne  de  Navarre, 
femme  de  Philippe  le  Bel.  On  pourrait  s  attendre,  d  après 
oeia,  à  trouver  dans  l'autear,  non-seulement  un  panégyriste 
de  son  héros,  mais  un  flatteur  de  la  royauté.  H  n*en  est -ce* 
pendant  rien;  Joinville  n'abdique  nulle  part  la  noble  Franclii^e 
qui  distinguait,  en  général,  les  hauts  barons  de  son  temps.  11 
ne  se  contente  pas  de  donner  des  leçons  indirectes  au  prince 
k  qni  son  livre  était  destiné,  en  lui  mettant  sous  les  yeux 
rexemple  des  vertus  de  son  bisaïeul.  11  y  fait  participer  direo- 
temènt  le  roi  lui-même,  et  cda  de  la  manière  la  pïus  rude, 
la  moins  déguisée.  A  propos  d'un  grand  danger  qui  menaça 
le  vaisseau  de  saint  Louis  près  de  i  i|e  de  Chypre,  à  son  re- 
tour de  Palestine,  et  dans  lequel  le  pieux  roi  vit  un  avertis- 
sèment  du  ,  -  il  ajoute  :  «  Or  que  le  roi  qui  existe  a  présent 
y  prenne  garde,  car  il  a  échappé  à  un  aussi  grand  péril  ou 
à  un  plus  grand  que  le  nôtre  ;  qu'il  s'amende  donc  de  ses  mé- 

*  Histoire     la  tinérature/rançaise,  par  E.  Géruzez,  p.  69. 

6. 
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fakt ,  de  tolld  sorte  que  Dieu  ne  frappe  cruellement  ni  lui ,  ni 
•es  choses.  • 

Malgré  son  ardente  admiration  pour  son  héros,  JoinviUe 

ne  dissimule  pas  les  circonstances»  à  la  vérité  très-rares,  où 
saint  Louis  parut  pécher  contre  les  lois  d*une  saine  politique  « 
comme  lorsquii  rendit  au  roi  d'Angleterre,  Henri  III,  une 
partie  des  provinces  que  lui  et  ses  deux  prédécesseurs  avaient 
conquîsessur  ce  souverain  (page  a  1 5) .  Ailleurs  le  chroniqueur 
raconte  que  le  roi  ayant  assemhlé  les  che&  de  Tannée ,  les 
eedésiastîques  comme  les  laïques ,  après  la  prise  de  Damiette , 
pour  délibérer  sur  la  manière  dont  on  devait  partager  le  bu- 
tin fait  dans  cette  ville,  le  patriarche  de  Jérusalem  fut  d'avis 
que  l'on  retint  le  froment,  l'orge,  le  rii  el  les  autres  vivres 
pour  approvisionner  la  ville,  et  que  l'on  fit  proclamer  dans 
le  camp  que  tout  le  reste  fut  apporté  au  logis  du  légat,  sous 
peine  d'eicommunication.  Ce  conseil  fut  adopté  par  tous  les 
autres  chefs.  Cependant  il  advint  que  tout  le  butin  apporté 
au  logement  du  légat  ne  monta  qn*À  six  mille  livres.  Alors  le 
roi  et  les  barons  mandèrent  Jean  de  Valeri,  ci  Louis  IX  lui 
dit  :  «  Sire  de  Valeri,  nous  avons  résolu  que  le  légat  vous  re- 
mettrait les  six  mille  livres,  peur  les  partager  comme  vous 
penseres  qu  il  sera  le  mieux. — Sire ,  répondit  le  prud'  homme , 
vous  me  fiâtes  gran4  honneur,  et  je  vous  en  remercie;  mais 
cet  honneur  et  cette  o&e  que  vous  me  £iites,  je  ne  les  ac- 
cepterai pas,  s*il  plaît  à  Dieu;  car,  en  agissant  ainsi,  je  dé- 
truirais les  bonnes  coutumesde  la  Terre  Sainte ,  qui  sont  que, 
quand  on  prend  les  villes  des  ennemis,  le  roi  ail  un  tiers  des 
biens  que  Von  y  irouve,  et  les  pèlerins  les  deux  autres  tiers. 
Le  roi  Jean  (de  Brienne)  observa  bien  celle  coutume  quand 
U  prit  Damiette  (en  la  19),  et,  à  ce  que  disent  les  anciens, 
Jes  rois  de  Jérusalem,  ses  prédécesseurs,  firent  de  même.  Si 
donc  il  vous  plaît  de  me  vouloir  remettre  les  deux  tiers  du 
froment,  de  l*orge,  du  riz  et  des  autres  vivres ,  je  m*entre* 
mettrai  volontiers  pour  les  partager  aux  pMerins.  »  Le  roi  ne 
jugea  pas  à  propos  d  abandonner  ces  provisions,  et,  ajoute 
Joinviiie,  la  chose  demeura  ainsi,  et  maintes  personnes  res- 
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tereul  méoonleales  de  ce  que  ie  roi  avait  détruit  les  bonnes 
fieHles  coutumes. 

Partout  JoinviJle  montre  Ut  même  franchise ,  soit  qu*il  s'a- 
gisse de  flétrir  Taviditè  des  serviteurs  du  roi ,  qui  louèrent 

aussi  clïèrement  qu'ils  purent  aux  marchands  les  boutiques 
nécessaires  pouv  la  vente  de  leuis  denrées ,  soit  qu*iî  faille  si- 
gnaler 1  imprévoyance  des  chefs,  qui,  aussitôt  après  la  prise 
de  Damiette ,  au  lieu  de  conserver  leur  argent  pour  remployer 
en  temps  utile,  se  mirent  à  donner  de  grands  et  somptueux 
festins.  Partout  aussi  il  fait  preuve  d*un  grand  bon  sens  et 
d'un  rare  esprit  d'obseï vaiion.  Ses  descriptions  de  localités 
sont  pleines  de  vie  et  d'exactitude.  Il  en  est  de  même  des  dé- 
tails qu'il  consacre  à  ia  peinture  des  mœurs  des  Arabes  Bé- 
douins. On  peut  seulement  signaler  dans  ce  dernier  morceau 
une  inexactitude,  qui  provient  de  ce  que  le  chroniqueur  a 
confondu  les  Bédouins  avec  les  sectateurs  du  Vieux  de  ta 
montagne  ou  Assassins.  «Les  Béduyn? ,  dit  Joinvilîe ,  ne 
croient  pas  en  Mahomet,  mais  croient  en  la  loi  d'Aly,  qui  fut 
onde  (lisez  cousin  germain)  de  Mahomet;  ils  croient  aussi  au 
Vieux  de  la  montagne ,  celui-là  même  qui  nourrit  les  Assads.  i 

Joinvffle  a  une  manière  de  raconter  pleine  de  bonhomie  et 
de  naïveté.  Son  livre  abonde  en  détails  de  mœurs,  en  parti-  • 
cularités  curieuses,  mais  qui  ne  sont  pas  toujours  raitachces 
par  uQ  lien  bien  étroit  au  fil  du  récit.  C'est  ainsi  qu'à  propos 
des  rapports  de  Thibaut,  comte  de  Champagne,  avec  saint 
Louis ,  Joinvilîe  passe  en  revue  les  prédécesseurs  de  Thibaut , 
et,  parmi  eux,  il  s*ét»d  avec  oomplaisance  sur  Téloge  du 
comte  Henri ,  surnommé  le  Large  à  cause  de  sa  libéralité,  et 
rapporte  un  trait  piquant  de  son  histoire.  C'est  ainsi  encore 
que  dans  deux  passages  différents  (pages  25  et  1 78)  Joinvilic 
parie  des  prouesses  que  Richard  Cœur-de-Lion  accomplit  en 
Palestine ,  et  de  la  crainte  que  son  nom  seul  inspirait  aux  Mu- 
snlmaas ,  dont  les  femmes  l'employaient  comme  un  épouvan» 
tail  pour  faire  taire  leurs  enfants. 

Le  texte  de  M.  Francisque  Michel  a  été  établi  avec  tout  le 
soin  qui  distingue  les  nombreuses  éditions  données  par  cet 
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in&iigable  énidit  II  reproduit  sonipuieusement  an  numas- 

crit  de  la  Bibliothèque  impériale ,  connu  sous  le  nom  de  ma- 
nuscrit de  Bruxelles,  parce  qu  il  fut  rapporté  de  cette  ville, 
en  1 7/16 ,  par  le  maréchal  de  Saxe.  Dans  un  ou  deux  endroit»  ♦ 
touteioU ,  le  texte  nous  a  paru  évidemment  iautiL  A  la  der> 
nière  ligne  de  la  page  8 1 ,  dans  cetle  phrase  :  «  Nous  les  assau^ 
root  (aasailUroDs)  samedi,  vendredi t»  il  faut  lire  «à  midi»», 
au  lieu  de  «samedi»;  et  à  la  page  176,  dans  cette  phrase  : 
«  La  dté  d*Ar8ur,  que  Ton-  appdle  Tyrî  en  la  Bible  »,  on  doit 
substituer  les  mots  de  Sur  au  mot  d'Arsar. 

Des  noies  placées  au-dessous  du  texte  en  expliquent  les 
mois  diiîiciles,  et  l'éclaircisscnt  par  une  comparaison  avec  lea 
variantes  d'un  autre  manuscrit  et  cdies  des  éditions  précé- 
dentes. D  autres  notes ,  plus  étendues,  renferment  des  détails 
sur  divers  points  d'histoire  et  de  géographie.  Deux  ou  trois  de 
ot»  noies  seulement  m*ont  paru  présenter  des  ineiactîtndea. 
On  a  déjà  fait  observer  aiBears  que  celle  de  la  page  re- 
lative au  feu  grégeois,  était  fautive  de  tout  point.  J'en  dirai 
autant  de  celle  consacrée  à  îa  branche  du  Nil  désignée  par 
Joinvilie  sous  ie  nom  de  branche  de  Raxi  ou  Rexi.  M,  Frao- 
oisque  Michel  suppose  que  le  sire  de  Joinvilie  indique  sous 
ce  nom  la  brandû  de  Damielle«  dont  il  e  déjà  pailé  à  la  ligne 
précédente.  Cette  conjecture  est  contredite,  non  «seulement 
par  ce  passage  de  Joinvâte,  msôs  par  un  autre  <|u*on  iit  trois 
pages  plus  bas  (page  63) ,  et  011  le  Jlam  (fleuve)  de  Damiette 
est  encore  diiUn^ué  du  flum  de  Rexi.  Ces  dernier»  mois  dé- 
signent la  branche  de  UoseUe  (en  arabe  iiachid). 

La  nouvelle  édition  se  recommande  encore  par  un  travail 
tréa-oomplet  de  M.  AmbroiseFirmin  Didot,  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Joinvilie.  C'est  un  morceau  <|ai  a  dà  coûter  à 
l'auteur  de  iongùes  et  pénibles  recherches,  et  qui  se  fait  lire 
avec  intérêt.  On  y  remarquera  surtout  le  chapitre  xii ,  relatif 
aucrwlo  de  JoiiirBle.  Cet  écrit,  signalé  d'abord  par  M.  Pau- 
Un  Paris,  publié  ensuite  par  la  Société  des  bibliopliiles  fran- 
çais, est,  coiiuRe  son  titre  1  indique,  une  profession  de  foi, 
mais  entremêlée  de  récits  de  ia  première  croisade  de  saint 
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Lcmis.  H.  Didok  a  lait  ressortir  avec  soîd  les  nis<m8  très-oon- 

vaincantes  qui  Font  fait  attribuer  à  Joinville.  Ou  peut  seule- 
ment sif^naler  dans  Tensemble  du  travail  du  savant  typo- 
graphe deux  ou  trois  inadvertances.  Par  exemple,  Taulcur 
parlant  des  engagemeols  conditionneis  pris  par  Joinville  et 
d'autres  chevaliers  envers  Marie  de  Bnenne,  impératrice  de 
Gooslantinople,  leur  fait  dire  qu^ils  se  joindnmt  am  renforts 
«ntoyée  ea  cette  rîlh  par  le  roi  et  les  légats,  et  cek  Shhdé' 
ptœi  io,  roi  pom*  VÈfjjpiê.  Mais  le  texte  de  Jcnnville  (page  kk) 
dit  positivement  que  ces  eno^agenienls  ne  devaient  recevoir 
leur  exécution  qu'après  (jue  le  roi  serait  parti  d'outre-mer 
(pour  retourner  en  France),  c* est-à-dire  après  la  fin  de  la 
croisade.  Ailleurs  ie  nom  de  Babylone  «  qui  revient  si  souvent 
dans  les  récits  deJmnviiieet  des  chroniqueurs  occidentaux 
des  eroisftdes,-  est  expliqué  par  cette  parenthèse  :  «fiaboul, 
prés  da  vieux  Caire  >.  Il  aurait  été  plus  exact  de  dire  que  ehei 
les  écrivains  occidentaux,  comme  éwà  les  écrivaCns  coptes , 
le  nom  de  Babylone  a  été  applique  au  vieux  Caire  (Misr  ou 
Fostat)  et  ausisi  au  ^ranii  Caire  (  Alkaliirah).  Ce  nom  rappe- 
lait l'existence ,  un  peu  au  sud  et  à  Test  de  remplacement  oc- 
cupé plus  tard  par  le  vieux  Caire ,  d'une  forteresse  construite 
da  temps  de  Cambyse,  et  appelée  Babylone  en  souvenir  de 
la  câébre  captaie  de  Teropire  chddéen. 

Gomme  appendice  k  son  mémoire  sur  Joinville,  If.  Dîdot 
a  fini  réimprimer  une  intéressante  dissertation  de  M.  Paidm 
Paris  sur  les  manuscrits  du  sire  àQ  Joinville.  Il  y  a  joint  en- 
core six  planches  très-bien  exéculées,  savoir:  le  château  de 
Joinville  eu  17^7  et  1780,  le  sceau,  le  blason  et  l'écriture 
de  Joinville ,  la  tombe  de  l'historien ,  la  maison  de  plaisance 
desdocs  de  Guise  à  Joinville ,  cl  enfin  un^c-itniils  d*un  ma- 
Buscrit  de  la  dironique  de  saint  Louis.  On  voit  que  rien  n*a 
été  négligé  pour  fidre  de  cette  noiivdle  édition  un  livre  aussi 
agréable  aux  littérateurs  et  aux  gens  du  monde  qu^uliie  aux 
érudils  de  profession.  Remercions  donc  MM.  Didot  et  Fran- 
cisque Michel  d'avoir  mis  a  la  portée  de  tous  un  ouvrage  si 
digne  d'être  connu. 

Ch.  DXFaBMKRY. 
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Ii6i  puUicatioltf  nouvelles  du»  les  divers  idiomes  de  VEn^ 
rope  ne  sont  du  domaine  de  la  Sodéié  asiatique  qu^autant 
qu'dies  tendent  à  Tavancement  de  la  phil(do^e.  Parmi  nos 

langues  indigènes,  le  basque  est  la  seule  qui  reste  encore 
isolée  dans  nos  grandes  classifications.  Son  liistoire  intérieure 
est  enoore  à  faire;  les  lois  de  permutation  entre  les  divers 
dialectes,  d*élision  de  lettres,  etc.  timidemenl  admises  par 
un  petit  nombre  de  penseurs,  ont  encore  besoin  d*ètre  po- 
sées et  démontrées.  Malgré  les  travaux  de  Larramendi ,  Hum- 
boldt ,  Astarloa ,  Lécluse  et  Darrigol ,  les  traités  de  granuiiaire 
basque  ne  sont  ni  clairs ,  ni  scientiiiques ,  ni  même  complets* 

Mais  il  n*est  pas  juste  d'imputer  à  Tincurie  des  savants 
notre  pénurie  de  notions  exactes  sur  le  basque.  Parmi  les 
ouvrages  qui  ont  paru  dans  cette  langue  et  qui  sont  au  nombre 
de  quatre  cents  environ,  la  plupart  sont  difficiles  à  trouver, 
el,  comme  ils  ont  été  publiés  pour  les  iiullgènes,  on  n*a  pas 
eu  tant  de  souci  d'en  iaire  disparaître  de  nombreuses  fautes 
d'impression,  indifférentes  pour  les  simples  lecteurs,  mais 
qui  viennent  à  chaque  instant  embarrasser  et  parfois  même 
égarer  le  philologue  sérieux. 

Amcnc  a  TeliKlc  du  basque  par  le  développemenl d*un  tra- 
vail eonipletsur  les  ian^i^ues,  îes  dialecle.s  et  les  palais  de  toute 
i'£urope,  Son  Altesse  le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  s  est 
mis  à  TcBuvre  en  patron  intelligent.  Après  avoir  étudié  la 
languei  fond.  Son  AJtesseaiîdtce  quenuisavantn  avaitenoore 
eu  la  patience  de  tenter.  Ëlle  a  parcouru  è  plusieurs  reprises 
cl  de  village  en  village  tout  le  pays  basque  sur  les  deux  ver- 
sants des  Pyrénées,  depuis  Bilbao  jusqu'à  la  vallée  de  Sa- 
lazar  dans  Taxe  de  cette  cliaîne  de  montagnes,  et  depuis  TA- 
dour  juaqu*au  delà  des  villages  d*Atava  et  de  Navarre,  où  le 
basque  lutte  encore  contre  les  envabissemente  du  castillan. 
Outre  les  éléments  d*nne  carte  linguistique  qu*il  nous  pro- 
met, il  a  trouvé  dans  ses  nombreux  voyages  des  hommes 
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propres  k  Taider  en  traduisant  un  même  texte  avec  toutes 
les  particularités  locales ,  de  manière  à  ce  que  chaque  traduc- 
tion fût  un  miroir  exact  du  langage  usité  dans  le  villag^e  de 
raufeeur.  Dans  ia  crainte  d  imposer  à  ses  collaborateurs  quel- 
qnes-unes  de  ces  idées  théoriq[ae0  que  toot  étudiant  ne  peot 
i*empèdber  d'esqaÎMwaQ  moins,  il  a  scnipaleasanfint  m- 
peeté  rorthographe«  si  incertaine  et  si  diverse,  des  Biaqoes. 
De  plus  une  oorrespondanceardueetîncessanteentreLoodres 
et  le  pays  basque  a  stimulé  le  zèle  et  rintelligence  de  chaque 
traducteur.  Le  soin  modeste,  mais  si  pénible,  de  la  correction 
des  épreuves,  el  le  ciioix  entre  deux  orliiographes  ou  deux  io- 
entions  également  usitées ,  ont  souvent  exigépius  de  dépêches 
qoe  telle  transaction  diplomatique.  La  sagesse  de  tontes  ces 
précautions  est  asses  évidente  pour  qn*on  annonce  en  toute 
confiance  les  ouvrages  smvants  publiés  par  Son  iUtesse  ou  & 
ses  finda: 

\*  Le  saint  Evangile  de  Jésus-Christ  selon  samt  Matthieu, 
traduit  en  basque  soulelin  par  l'abbé  Inchauspe ,  etc.  Bayonne, 
i856,  in-8*,  171  pages,  suivies  de  xlvi  autres  contenant  de 
précieuses  notes  grammaticales;  12  exemplaires. 

a*  Même  Evangile  traduit  sur  la  version  de  Le  Maislre  de 
Sacy ,  etc.  en  dialecte  Iws-navarrats ,  par  M.  Salabeny  (d'iba* 
rolle).  Bâyonne,  i856,  in-8',  iSS  pages;  la  exemplaires. 

3*  NoHeia  âe  las  cèrat  vatcongadas  qw  kan  salido  a  luz  des- 
pues  Larramendi.  San  Sébastian,  i856,  in-8\ 

10  pages.  Cet  opuscule,  attribué  au  grammairien  Zavaia, 
est  le  seul  ou  ïon  juge,  tout  en  les  comparant,  les  mérites 
littéraires  de  chaque  ouvrage  cité. 

4*  Vocabulaire  de  mots  basques  hoMunarraîs  ^  traduits  en 
lao^e  française  par  le  même.  Bayonne,  1^56,  in-ia,  aôa 
pages,  dont  70  de  notes  grammaticdes,  elo.  5oo  exemfdaires. 

Malgré  sa  brièveté,  ce  livre  a  le  mérite  d'être  le  seul  vo- 
cabulaire imprimé  qui  commence  par  le  basque;  car  Lécluso 
a  tronqué  el  altéré  le  vocabulaire  de  six  mille  mois  souletîns 
(juç  mon  père  lui  avait  iournis. 

'  5"*  El  Evangeho  seifun  son  Maieo,  iraduùido  al  vazcmnce. 
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dialecio  navarro,  por  D.  Bruno  Elchenique  de  Elizondot  etc. 
Londres,  1857,  in-8%  121  pages;  10  exemplaires. 

6°  Même  oumge,  dialecto  guipuzcoano.  Londres,  2857, 
in-^**,  34  pikgi»  fleolemenl»  ie  traducteur  «yaul  renoncé  k 
poursuivre  son  travail;  9  etenifJairet. 

f*  Même  ouvrage,  dialecio  vizcaino,  por  el  P.  fr.  José  An- 
tonio de  Uriarte.  Londres ,  1867 ,  in-ë",  1 53  pages  et  une  page 
d'errata  ;  1 1  exemplaires. 

8*  El  Apocalipsù  del  «imtol  san  Juan,  traducido  al  yas* 
cuanoet  dîakcto  vîictMio,  por  di  P.  fr.  J.  A.  de  Unarte.  Lon* 
dite»  i857,in*l8,  i5â  pag<e  et  une  d*errata;  5i  «cmplaifiea. 

Le  même  ouvrage  a  été  publié  dans  le  dialecte  labourdain 
par  deux  ecdésiasiiques  qui  ont  fait  imprimer  à  Bayonne, 
en  i855,  i'aocioine  traduction  des  quatre  ÉvangtJeft  par 
Hamneder*  en  la  modiâant  largement  d'ailleurs* 

9*  Proàromus  Evangeln  Matthmi  oeiapU,  seu  Omiio  dbau- 
Rica  luspamce ,  galtice  et  omnîbut  vasoooic»  iingae  dia- 
leciis  reddita,  etc.  Londini ,  1857,  demi  feuille  in-Z^**. 

10*"  Dialogues  hasqaes  gaipazcoans ,  biscaîens,  ïahowrdaim, 
foaîetins,  par  Don  A.  P.  Iturriaga,  ie  P.  J.  A.  de  Unarte* 
M.  le  capé  J.  DuvoiNUt  M.  Tabbé  indiauspe,  accompagnés 
de  deua  traductions,  espagnde  et  française.  Londres,  1857, 
1 3 1  pages  et  une  page  d'errata  ;  a5i  exemplaires.  Le  formai 
obi  ong  a  été  choisi  pour  ce  livre  aiiu  de  mettre  le^  i>ix  tra- 
ductions en  regard. 

Il**  Emngik  d$  saiiU  MÊHkiêm,  en  dialecte  guipiukoan; 
s  5  eiemplaires. 

13*  Doctrina  erUtUma.in  al  i^ateosnet  i$  LïoHo,  piwmnm 
deAUna.  Londres,  i858,in-da,  8t  pages;  5o  exemplaires. 

Cet  opuscule  est,  je  crois,  le  premier  qu  on  ail  imprimé 
dans  cette  curieuse  variété  du  basque  où  l'on  change  la 
final  en  e  d'après  des  lois  d'euphonie,  ou,  si  l'on  veut,  d'al- 
iitéralion ,  que  personne  n'arait  étudiées  avant  Son  Altesse* 

La  vê9ée  hoi^,  par  Tabbé  Inchauspe.  fiayonne« 
i858,  in-4%  5ii  pages;  5oo  exemplaires. 

Cet  ouvrage  contient  le  développement  complet  du  verbe 
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basque  «  insaisîsMble  jusqti^ici ,  et  si  varié  qu'en  «e  bornant  k 

l'iodicalir  prt  senl  de  la  voix  transilive  011  d  ouve  plus  detroîs 
mille  deux  cenl  quatre  vin^^ts  moditicatiuns  loulcs  didercntes 
]es  unes  des  autres.  Le  verbe  entier  en  offre  dix-sept  mille 
kuit  cent  vingt  Uusage  de  ces  formes  ai  compliquées  enge 
piua  de  méaaoire  encore  i|ue  d'intelligeDoevmaia  le  paysan 
basque  manie  celle  prodigieuse  conjugaison  avec  aolanl  de 
&cili(é  que  le  sauvage  derAmérique  sait  employer  lesfiexions 
de  sa  langue ,  si  riches  et  si  compliquées.  On  est  vraiment 
lenlé  de  croire  que  la  somme  d  inleiligence  est  îa  inùme  chez 
le  sauva p^e  et  chez Thomme civilisé,  mais  qu  elle  suit  des  voies 
différentes. 

Quoi  qo*il  en  soit ,  le  livre  de  M.  Inchanspe  est  Fouvrage 
capital  sur  la  langue  basque.  Je  publiai  il  y  a  vingt-deux  ans 
un  fniireil  du  même  genre  fondé  aussi  sur  le  verbe  du  duh 
lede  aouletin;  mais-  mon  ouvrage  fut  beaucoup  moins  com- 
plet parce  que  je  ns  sus  pas  choisir  un  collaborateur  aussi 
dé  voué  que  M.  Inchauspe.  Dans  ses  nombreuses  remarques 
grainmâtrcaîes,  cet  auteur  a  le  premier  appelé  ralleniion  sur 
une  voix  curieuse  que  j'ai  trouvée  de  mon  côté  en  ama- 
nnna ,  en  ilmorœa,  en  dawarowa,  et  qui  existe  préalablement 
dans  d*autres  langues  éthiopiennes  «  où  j*ai  le  regret  de  ne 
lavoir  pas  cherdiée.  Je  veux  parler  du  double  eausatit  Par 
eiemple,  du  verbe  emam  «donner»,  on  forme  Ta^tif,  ematm 
dut  «  je  donne  »  ;  le  passif^/na ten  naiz  «  je  suis  donné  •  ;  le  causa- 
tif  eramaten  dut  «je  fais  donner^  jVmporte  »;  le  passif  de  cette 
forme  eramaten  naiz  «  je  suis  emporté  »  ;  le  double  causetif  era- 
manerazten  dut  tje  fais  emporter».  J'y  ajouterai  le  passif  de 
cette  dermèra  voix  erammuraztên  naiz  «  on  me  fait  emporter  ». 
Gomme  dans  les  langues  précitées  de  TÉthiopie,  le  basque 
n  emploie  le  double  causatif  que  dans  quelques  verbes ,  mais 
M  formation  est  si  simple  qu'elle  se  laisserait  comprèndre 
dans  tuus  les  cas  on  le  sens  s'y  prêle.  On  aime  à  trouver  ces 
ciJi  icuses  nîssemblarices  enlredes  lang:ues  aujourd'lnn'  si  éloi- 
gnées géograplnquement.  D'un  autre  cote  la  forme  ou  voix 
déponent  qui  existe  en  «latin,  amariiina  et  kamtiga«  manque 
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complètement  en  basque.  En  est  il  de  lucme  du  procédé 
âmarîMaqiiiconvertiten  substantii  une  forme  verbale  aiiectée 
d*an  régime  P  Je  m'explique  :  en  amarinna ,  allun  signifie 
«  ils  «ont  k  moi  »;  de  là  se  forme  le  substantif  aUaMa,qm  de- 
vient sujet  de  la  phrase  dans  Texpression  attnnia  ytdaàm 
•  je  n'ai  pas  de  gens  qui  soient  à  moi  u.  En  basque,  on  dirait 
zaiziamk  eziat,  ce  qui  serait  compris  peul-élre,  sans  être 
toutefois  admis  par  l'usage. 

Je  ferai  encore  un  rapprochement  grammatical.  En  basque* 
comme  dans  la  majorité  des  langues  éthicpiennes,  il  ny  a 
point  de  pluriel  dans  le  nom ,  à  moins  que  celui-ci  ne  soit 
alTeclé  d  une  de  ces  terminatives  qui  se  rendent  en  français 
par  l'article. Ainsi ,  en  amarinna ,^frr/5y  signifie  «le  cbevat  n; 
faroMOc  veut  dire  «les  chevau:^»;  mais  Jàras^  sans  Vu  lioal, 
peut  se  rendre  par  «  cheval  ou  chevaux  > ,  car  à  Tannonoe 
d*ane  senlîndle  qui  dit  fana  e^aku  «  j*ai  vn  cheval  »,  on  ré- 
pond souvent  par  la  demMide  :  Est-ce  un  ou  plusieurs  ?  Dans 

sa  lidélilé  scrupuleuse  à  exposer  tous  les  préceptes  de  la 
grammaire  basque  ,  M.  Incbauspe  n'a  pss  oublié  celui-ci  ;  car 
ii  cite  (p.  43 a)  ia  phrase  ikhousi  DUT  gizon,  etc.  mais  ii 
n*en  tire  pas  la  règle  que  je  crois  pouvoir  énoncer  comme 
ci-dessust  et  d*une  manière  plus  générale. 

Mais  M«  inefaauspe  s*est  préoccupé  surtout,  et  très-sage- 
ment, d'exposer  des  faits  en  mettant  n  nu  la  mine,  si  peu 
explorée  jusqu'ici ,  du  verbe  basque  le  plus  complet,  c'est-à- 
dire  celui  du  dialecte  souietia.  li  y  a  joint  les  formes  prin- 
cipales duverheeu  labourdain«en  biskaîeneten  guipuzkoan. 
Les  verbes  de  ces  deux  derniers  dialectes  par  Lardiiabal  ont 
été  publiés  en  1 856.  Cet  auteur,  de  son  côté ,  a  profité ,  pour 
le  verbe  bizlaien,  du  travail  de  Zabala,  qui  a  été  édité  en 
IÔ48. 

Pour  compléter  ia  publication  du  verbe  basque  dans  les 
quatre  dialectes  principaux,  il  reste  encore  à  imprimer  ie 
verbe  labourdain,  et  j*ai  lieu  de  croire  que  Son  Altesse  s'oc- 
cupe à  faire  combler  cette  lacune. 

Ce  prince  vient  de  publier  deux  autres  ouvrages  que  je 
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n* ai  pas  encore  sous  les  yeux  :  le  Gantûiae  des  trois  enfants 
en  latin  et  en  sept  dialectes  basqnes,  et  un  autre  reeneil  du 

même  cantique  sous  ce  titre  :  Caniicum  irium  puerorum  in  XI 
vasconicœ  lingiiœ  diuîectos  versum,  collegil  et  novae  ortliogra- 
pliiae  accommodavit  L.  L.  Bonaparte.  Londini,  i858,  2a 
pages,  in-^"'.  Un  échantillon  exact  des  six  principaux  dialectes  a 
déjà  paru  d*aiHears  dans  Touvrage  suivant  :  Parabola  de  Se- 
minaiore  es  evangeîio  MaUhœi,  in  LXXII  europmas  Unguoe  ae 
éiateclos  versa,  etrommit  eharacteribas  expreisa,  TmpensisLu- 
dovicL-Luciani  Bonaparte.  Londini,  1857,  iu-8'';  a5o  exem- 
plaires. 

n  va  bientôt  mettre  au  jour  les  ouvrages  i>asques  suivants  : 
1*,  a%  3'  Apœafypte  en  souletin,  en  guipu^oan,  en  bis» 
kaîen.  Ce  dernier  sera  à  deux  colonnes,  Tune  pour  le  dia* 

lecte  général ,  et  l'autre  pour  celui  de  Marquina  ;  une  tra- 
duction latine  y  sera  jointe.  Ces  trois  derniers  ouvrages 
offriront,  en  outre,  les  traitements  masculin  et  féminin  im- 
primés en  encre  de  couleurs  différentes  «  et  seront  tirés  à 
a5o  exemplaires. 

A*,  5*,  6*.  Catéchisme  dans  le  dialecte  d'Ochagavîa,  vallée 
de  Salazar;  dans  celui  dX)ronz,  même  vallée,  et  dans  le  dia- 
lecte de  Roncal,  c'est-à-dire  dans  le  souletin  du  versant  mé- 
ridional des  Pyrénées.  Son  Ailesse  a,  en  outre,  le  projet  de 
publier  ensemUe  la  traduction  de  l'Apocalypse  dans  les 
quatre  dialectes  principaux,  ainsi  que  le  Cantique  des  trois 
enftnts  en  vingt- cinq  sous-dialectes  ou  variétés,  avec  des 
remarques  sur  le  systcaie  phonétique  du  basque. 

Aux  ouvra{j:es  basques  encore  inédits  il  faut  ajouter  le  Dic- 
lioonaire  français-basque  de  M.  J.  Duvoisin,  capitaine  des 
douanes  a  Saint-Jean-de-Luz.  Ce  travail ,  commencé  depuis 
plusieurs  années  et  refait  plus  d*une  fois ,  est  arrivé  en  ce 
moment  à  la  lettre  N.  H  est  vivement  k  regretter  que  personne 
ne  s'occupe  d'un  dictionnaire  basque-lrançais ,  Iravail  ardu, 
mais  qu'on  abrégerait  très-convenabiemeut  en  se  bornant  à 
un  seul  dialecte. 

Antoine  tfAiiânix. 
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Des  deux  écrivains  qui  ont  complète  le  recueil  biogra- 
phique dlbn  Ferhoun ,  miiiulé  Ed-Dibâdj  ^LujJf,  un  seul, 
Ahmed-Baba  le  ïombouctien ,  a  étémenlionné  dans  le  Jour- 
nal asiatique  (Lettre  à  M.  Defrémery,  janvier  i853).  L^autre, 
sur  lequel  je  n*ai  encore  pu  obtenir  qn*nD  petit  nombre  de 
renseignements ,  se  nomme  Mohammed  ben  Yahia  ben  Omar 
ben  Ahmed  beu  Yoùnoss  Bedr-eddin  el-Karafi  ^^jJf  ^c>.^ 
fjyji}\.  Il  naquit  en  Égypte  au  mois  de  chaabàn  gSg  (de 
J.  C.  i532],  remplit  les  fonctions  de  câdi  de  la  secte  naa- 
lékite,  et  mourut  en  1009  (de  J.  G.  1600).  Par  sa  mère  il 
descendait  de  Timâm  Mohammed  ben  Ahmed  ben  Gharf  el* 
Karafi  et  du  naturaliste  Ed-Damîry,  auteur  de  THistoire  des 
animaux.  Ce  dernier  était  son  grand-père,  et  cest  lui  qtiî  le 
surnomma  Bedr-eddin,  parce  qu  il  était  venu  au  monde  dan» 
la  dix-septième  nuit  du  mois  de  ramadhan. 

El-KaraG  suivit  ies  leçons  des  docteurs  Abd  Errahnnân  eJ- 
Adjhouri  (j^j^^l^et  Zeîa-eddin ben  Ahmed  el-Djizi  ^^yx-ji!  ; 
il  étudia  T^istoire  de  Mahomet  auprès  de  Djemâl-eddin 
Youcef  ben  Zakaria,  de  Nedjm-eddin  el-Kôshi  ^  a  ft.  K, 
et  d*Abou  Abd  Allah  ben  Abi Vséfa  el-Bekri  delà  secte  bané- 
fite.  Mais  les  deux  professeurs  auxquels  il  fait  hommage  de 
sa  science,  et  dont  il  cite  les  noms  en  première  ligne  dans 

le  Zil  ed~Dibâdj  ,  sont  IHàcer-eddin  ei-Lakkani  v^Uill*  et  Abd 

el-Wahbâb  ech-GliA^afénix^l^A^I,  auteur  de  la  Balance 
ou  Traité  de  droit  comparé  (Voir  Jùwmal  atmiiqw, 

nov.  i854i  p-  44i-) 

Il  a  composé  plusieurs  ouvrages,  dont  ies  plus  connus 
sont  : 

1**  L* Appendice  au  Dibâdj  d  Ibn  Ferf^oun  ^l^oJl  J^3, 
formant  huit  cahiers  et  contenant  trois  cent  quatre  bîogfrs- 
pUes,  parmi  lesquelles  figure  une  Notice  de  Sidi-Khétîl 

J^-^^  L$*>^*  qiie  j  ai  envoyée  Tan  dernier  à  Tbonorable 
président  de  la  Société  asiatique.  Ahmed-Baba  le  Tombonc- 
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tien,  auquel  j'ai  empraaté  presque  lom  ces  détails,  regar- 
dait MHS  doute  1  appeodioe  an  Dihâdj  comme  un  tra  vaîl  însuf- 
fisaDt,  puisque,  quatre  ans  déjà  avant  la  mort  d'£i-Karafi,  il 
écrivait  lui*méme  une  première  édition  du  livre  qui  devait 
plus  tard  ajouter  six  cent  trente  biographies  au  recueil  dlbn- 
Ferhoun.  (Voir  Tourna/  asiatique,  janvier  i853,  p.  98.)  Le 
bel  exemplaire  du  ^Uj  lN-  Ju^  qui  a  été  mis  à  ma  dispo- 
sition fait  partie  de  la  riche  collection  de  Si  Hamouda  ben 
Lc%oun  ^jXJil  ^^f. 

a*  Commentaire  du  Mouwatta  L^tt ,  de  rimam  Malek. 

3**  Commentaire  des  deux  Tehdib  (j^jiiô^l  «  ouvrage  de 
jurisprudence  dans  lequd  il  n*a  enregistré  que  les  articles 

du  droit  les  plus  authentiques  L*  Lt^)^^^»^  ^^^^I  a^-^ 
4^*5Lill  t>^wJi>J|.  Le  seul  des  Tehdib  que  je  connaisse  est 
celui  d*Abou  Saîd  d-Berade'i  qui  a  pour  titre  Tehr 

dih  eUMoadanwana, 

î  cj^  (j^l^F  J '  «     langage  aimable,  études 
iexicographiqucs. 

fx^  V^yt       Jbl^f  Je  (yè^^  Annotations  au  Traité 

de  jurisprudence  d'Ibn  el-Hâdjeb. 

6°        Jl>s^       ^  d^^U  LL  ^Li!  Js..^wUI  jof  .pLLx. 

JJi^  y^^^  Études  comparées  sur  le  Précis  de  jurispru- 
dence de  Sidi-KhéliL 
LeKarafi ,  auquel  les  biographes  accordent  Tépithète  dW 
fift  jj-ftit,  précéda  oeliû-ci  de  plus  de  deui  siècles. 
H  se  nommait  Ahmed  ben  Idris.  Ses  productions  les  plus 
estimées  dans  les  écoles  sont  : 

Il  mourut  en  68^  (  1  a85) ,  et  fut  enterré  à  Karafisi,  qui  est 
Je  cimetière  des  habitants  du  Caire. 

A.  GiiBaBomiBAV. 
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NoTB  sur  VAndecta  tyrûtoa  de  M.  Paul  de  Lagarde« 

M.  Paul  de  Lagarde ,  déjà  connu  par  de  nombreuses  pu- 
blications relatives  à  la  littérature  syriaque,  vient  de  publier, 
floiu  le  titre  d'Analecta  syriaca  (Leipsig,  Teubner},  un  in- 
téressant recueil  de  pièces  inédites  en  cette  langae.  Toutes 
sont  des  tradnctions  d'ouvrages  grecs  perdus,  ou  sur  le  texte 
desquels  la  version  syriaque  jette  un  jour  nouveau.  Il  est 
presque  inutile  d'ajouter  qu'elles  proviennent  de  la  biblio- 
thèque de  Sainte-Marie-Deipaia  deNitric,  maintenant  dépo- 
sée au  Musée  britannique,  et  d'où  sont  sortis  presque  tous 
les  teiLles  importants  de  la  littérature  syriaque.  Voici  Ténu- 
mération  des  morceaux  publiés  par  M.  de  Lagarde  :  les 
Gnomes  de  Xyste,  évêque  de  Rome;  divers  ouvrages  de  Gré- 
goire le  Thaumaturge;  lesÉpitres  de  Jides,  évèqne  de  Rome; 
des  fragments  de  saint  Hippolyte;  des  fragments  de  Diodore 
de  Tarse  et  de  Théodore  de  Mopsueste  ;  une  lettre  très-in- 
téressante de  Georges,  évêque  des  Arabes;  une  traduction  ' 
du  Ilepi  x6<T^ou  tn-po?  ÀAé^avSpov  ;  un  dialogue  plalonique, 
intitulé  Eroslrophos  ;  une  traduction  du  Discours  dlsocrate  à 
Démonique,  et  de  quelques  traités  moraux  de  Piutarque;  des 
sentences  attribuées  à  Pythagore;  un  fragment  qui  parait  de 
DiodésdePéparèthe;  uneVieiabuleuse  d'Aleiandrele  Grand. 
Qudques*uns  de  ces  fragments  avaient  déjà  été  signalés  dans 
le  Journal  mati^fue  (avril  i852).  M.  de  Lagarde  n  donné  en 
appendice  une  traduction  arabe  de  l'Apocalypse,  faite  sur  le 
copte,  avec  des  notes,  également  en  arabe, extraites  des  ou- 
vrages de  saint  Hippolyte.  On  ne  peut,  en  présence  de  si 
curieux  morceaux,  exprimer  qu*un  regret,  c'est  que  M.  de 
Lagarde  ne  se  soit  pas  imposé  la  tâche  d'en  donner  la  tra- 
duction, au  moins  quand  il  s'agit  de  pièces  dont  Toriginal 
grec  n'exbte  pas.  Un  bon  éditeur  est  obligé ,  pour  constituer 
son  texte,  de  faire  presque  tout  le  travail  du  traducteur;  il 
commet  une  vraie  laute  quand  il  force  les  savants  de  recom- 
mence i,  chacun  pour  son  compte,  ce  qu  il  aurait  pu  faire 
mieux  que  personne.  —  £.  R. 
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DESCRIPTION 
DE  L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE, 

PAR  £L-B£1LRI, 
TRADUITE  PAR  M.  0£  SLANË. 


aOQTS  DS  CALÂ-T-ABI  TAOIIIl  À  LA  VILLE  DB  TBllàs. 

De  Calâ-t-Abi  Taoutl  on  se  rend  à  Ei^Mbgila, 

grande  ville  située  sur  une  rivière  appelée  le  Seher^ 
Elle  eut  pour  fondateur  Aboul^Cacem  Ismaîi,  fils 
d*Obeid  Allah  [le  Fatenûde] ,  qui  en  posa  les  fonde- 
ments l'an  3i3  (92.5-926  de  J.  C).  Ali  ibn  Ilam- 
doun,  mieux  connu  sous  le  nom  d'iin  el-Andeloci^^ 
fat  la  personne  chargée  de  faire  construire  cette 
ville.  Simak  ibn  Messaud  ibn  Mansour,  Taïeul  d  Ali 
ibn  Hamdoun,  appartenait  à  la  £imilie  de  Djodam 
[ancêtre  d*nne  grande  tribu  yéménite].  Nommé  par 
Ismaii  au  gouvernement  d£i-Mecila,  Ali  ibn  Ham- 

'  Appelé  aujourd'hui  Oaadi  'l-Kesab  «la  rivière  aux  roseaux». 
*  Voy.  cahier  d'octobre-novembre  iS58,  p.  489. 
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doun  y  passa  le  reste  de  sa  vie;  il  fat  tué  pendant 

les  troubles  suscités  par  Abou  Yezîd.  Son  fils  Djàfer, 
qui  n avait  pas  quitté  la  ville»  obtint  le  commande- 
ment du  Zab  entier-,  puis  en  Tan  36o  (970-97 1)  il 
s  en  éloigna,  ainsi  que  nous  le  raconterons  ailleurs^. 

El-Medla»  ville  située  dans  une  plaine,  est  en- 
tourée de  deux  murailles,  entre  lesquelles  se  trouve 
un  canal  ^'esm  vive  qui  fait  le  tour  de  la  place.  Par 
le  moyen  de  vannes  on  peut  tirer  de  ce  canal  assez 
d*eau  pour  larrosement  des  terres.  Dans  la  ville  on 
voit  plusieurs  bazars  et  bains,  et,  à  l'extérieur,  un 
grand  nombre  de  jardins.  On  y  récolte  du  coton 

dont  la  qualité  est  cxcelicnte.  Tout  est  à  bas  prix 
dans  Ël-Mecîla  ;  la  viande  surtout  est  très-abondante. 
On  y  rencontre  des  scorpions  dont  la  piqûre  est 
mortelle.  A  peu  de  distance  s'élève  une  mont^igne 
habitée  par  des  Adjica,  des  Uoouara  et  des  Beni 
Berzal,  peuplades  qui  possédaient  jadis  le  territoire 
de  la  ville.  Au  sud  d'£i-Mecîla  est  un  endroit  nommé 
El-Kjbab  «  les  coupoles  »  ;  on  y  remarque  des  voûtes 
antiques  auprès  desquelles  sont  les  restes  d'une 'ville 
ancienne  nommée  Beculigâ^.  Ces  ruines  sont  tra- 

*  Djàfer  se  révolta  contre  la  d)naslic  fatcmide  et  embrassa  ie  parti 
des  Oméïades  espagnols.  (Voy.  Hist.  des  Herbert,  t.  Il,  p.  554.)  Le 
récit  auquel  Ël-Bekri  renvoie  ses  ieclêurs  ne  se  tix>uve  pas  daoa  ies 
mMiuscrilâ  (pie  nous  possédons  de  son  ouvrage. 

*  «Les  roines  de  la  ville  dcBeclulga,  située*  à  environ  une  lieue 
de  Mecîla,  vers  Test,  occupent  un  terrain  de  quinze  ou  seize  cents 
mètres  de  longueur,  et  de  six  cents  de  largeur.  Une  inscription  la- 
pidaire, trouvée  près  de  cet  endroit,  nous  donne  l'ancien  nom  de  ia 
ville  :  c  est  le  Zabi  de  i  Itinéraire  d'Antonin.  Voy.  Revue  t^ncaine, 
t.  II ,  p.  3a4» 
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versëes  par  deux  rigoles  d*eaa  douce,  dont  les  ecni*^ 

duits  sont,  de  construction  ancienne.  On  les  appelle 
[en  langue  berbère]  Targa  *if-OoDi;  ce  qm  veut  dire 
«rigole  de  beurre  fondu». 

Ahmed  ibn  Mohammed  el-Meroudi  parle  [  dans 
son  poème]  de  Tarrivée  d*Ismaîl  [Ël-Mansour]  à 
El-Mecila,  Tille  que  les  Falemides  nomment  El» 
MoHÀMM£oiYA;  voici  en  quels  termes  il  s'exprime: 

Ensuite  il  vint  à  £ï-Moh«ininediya ,  riUe  bîen'wnée ,  que 
3a  piété  avait  fondée; 

lî  y  arriva  vers  l'heure  de  midi,  et  par  non.  aspect  il  y  ré- 
pandit une  vive  lumière. 

Il  campa  avec  son  armée  à£l-MecSla,  dans  un  ordre  aussi 
beau  que  parfidt  ■ 

Âux  alentours  se  voyaient  les  indices  d*ane  glurîeuievio- 
tdre,  fiivenr  insigne  do  Dieu  tout^puissant  K 

Le  Sehbr,  rivière  auprès  de  laquelle  Ël-Mecila 
est  située,  a  ses  sources  dans  fintérieur  de  GhadIr 

Ocâraocj,  grande  et  ancienne  ville,  entourée  de 
montagnes.  EIrGhâdir  «  fétang  i»  renferme  une  source  ' 
dont  f  eau  est  douce  et  asses  abondante  pour  faire 
tourner  plusieurs  moulins.  On  y  remarque  encore 
une.  autre  source,  et  plus  bas  une  troisième,  qui 
coule  aveè  bruit  et  qui  porte  le  nom  d'Aïa  MakhlccL 
Les  eaux  de  ces  sources  se  réunissent  dans  la  ville 
et  forment  le  Seher.  £1-Gbadir  possède  un  djamé  et 
plusieurs  bazars  bien  fournis.  Toutes  les  espèces  de 

^  Ce  fat  dans  cette  expédition  quËi-Mansour  réassit  à  vaincre 
Abou-Yezid. 
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fruits  s*y  trouvent  en  abondance  et  se  vendent  à  bas 

prix,  aimi  que  ie  blé  et  la  viande.  Pour  un  dirhem 
(dix  sous)  on  achète  un  kùitar  (quintal)  de  raisins. 
Les  habitants  de  celte  [région]  appartiennent  à  la 
tribu  des  Uoouara  et  forment  une  population  de 
soixante  mille  âmes.  A  Torient  d'Ei-^yhadîr  est  un 
bourg  très -ancien,  qui  porte  le  nom  de  Takfala. 
Cette  localité  n*a  pas  sa  pareille  dans  le  monde; 
aussi  les  habitants  disent  [pai  manière  de  proverbe]: 
Tarfidd  est  ane  portion  (tarf)  da  Paradis,  Ël-Ghadir 
est  située  entre  Souc  Hamza  etToBNA,  h  deux  jom*- 
nées  de  cette  dernière  ville. 

D'Ëi-Medla  on  se  rend  à  la  rivière  Djouza  ^;  puis 
à  la  ville  d'AcHÎR.  Mohammed  ibn  Youçof  attribue 
la  fondation  d*Achir  à  Zîri  [Ibn-Menad]  et,  pour 
preuve,  il  cite  les  vers  suivants,  qu  il  avait  entendu 
réciter  par  Abd  el-Méiek  ibn  Aïchoun  : 

O  toi  qui  veux  codnaitre  notre  pays  de  rOcddent  et  ce 
lieu  d'infidélité,  Achtr; 

Ce  séjour  du  vice,  siège  d'une  race  perverse ,  ville  souten  ue 
par  la  fausseté  et  le  mensonge!  Sache  qu'elle  fut  bâtie  par 
Ziri  ie  maudit  \  que  la  malédiction  de  Dieu  retomlie  sur  Zîri  I 

Achîr  est  une  ville  très-importante;  Ton  assure 
que  dans  toute  cette  région  il  n  y  a  point  de  place 

^  A  la  place  de  Djoaza  «j^*  leçon  des  manuscrits  A  et  M ,  les 
seuls  <iui  donnent  cette,  partie  du  chapitre >  ii  faut  peut-être  lire 
Kkorza  ôjy^f  nom  «fnne  rivière  qui  forma  une  des  branèhea  snpé- 
rieorea  de  Tisser,  et  qo*U  faut  dMoyer  avant  (Tarriver  an  sentier  qui 
monte  jnsqu*À  remplaoement  d'Adilr.  (Voy..iïift.  des  B$fhm,  t  II, 
p.  490.) 
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qui  soit  plus  forte,  plus  difficile  à  prendre  et  plus 

propre  à  décourager  un  ennemi  :  on  ne  pourrait  y 
donner  Tassaut  que  par  un  endroit  où  il  ne  faudrait 
que  dix  hommes  pour  repousser  une  armée.  Ce 
sentier  est  au  côté  oriental  de  la  forteresse  et  con- 
duit à  AïN  Massado  a  la  source  deMensaud  »;  partout 
ailleurs  le  rocher  s  élève  à  perte  de  vue  et  ne  saurait 
être  escaladé  ^  ;  ajoutez  à  cela  que  la  place  est  en- 
vironnée de  hautes  montagnes.  Dans  Imtérieur  de 
la  ville  les  eaux  jaillissent  de  deux  sources  dont  on 
ignore  la  profondeur;  fune  s'appelle  Aïn  Soleiman  et 
l  autrc  Thala  'a-  Tiragh  a  la  source  de  couleur  jaune^  n. 

Achir,  dont  les  fortifications  furent  construites 
en  Tan  867  (977-978  de  J.  C.)  par  Bologguîn  You- 
çof^,  fils  de  Zîri  ibn  Menad,  fut  ruinée,  postérieure- 
ment à  Tan  àko  (io&8-iod9),  par  Youçof,  fils  de 
Hauiiiiad  et  petit-fils  de  Ziri^,  qui  livra  les  biens  et 
les  fendilles  des  habitants  à  la  rapacité  et  à  la  violence 
de  ses  soldats.  Quinze  années  plus  tard  la  ville  com- 
mença à  se  repeupler, 

D*Achir  on  se  rend  au  bourg  nommé  Souc 
HoouAHA,  puis  à  Souc  Keram,  bourg  situé  sur  le 
Gheli£  De  là  on  arrive  à  Milîana,  ville  de  construc- 
tion romaine,  où  Ion  voit  plusieurs  auciens  monu* 

*  Le  texte  arabe  signifie,  à  ia  lettre  :  les  ^eus  glissent  de  dessus 
lai:  comment  ferment  alors  les  pieds? 

'  Ce  nom  est  purement  berber. 

^  Voy.  Hist,  dès Berbers,  t.  II,  p.  6  et  saiv.  4S9  et  suiv. 

^  Youçof  gonvemait  le  Maghreb  au  nom  de  son  frère,  El-Caîd, 
Maverain  de  le  Celâ  Beoi  Heinniad.  (Voy*  HitL  des  Berben,  I.  II, 
p.  46.) 
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ments,  beaucoup  d*arbres  et  quelques  ruisseaux  qui 
fbat  tourner  des  moidiiis.  Zân  ibo  Menad  recODs- 
traisit  cette  place  et  la  donna  pour  réadence  à  son 
fils  Boiogguîn.  Elle  est  maintenant  dans  un  état 
prospère.  ël-Khadra  «laverte^  »,  qui  forme  la  station 
suivante ,  est  une  ville  considérable ,  qui  possède  un 
grand  nombre  de  jardins;  un  de  ses  quartiers  est 
envahi  parles  eaux  toutes  les  fois  que  la  rivière  iroi^ 
sine  est  grossie  par  les  pluies.  De  la  on  se  dirige  vers 
BbniOdarîf£N,  ville  ancienne,  où  Ton  voit  de  vastes 
plaines  couvertes  dlierbage.  La  petite  ville  de  Caria  , 
où  le  voyageur  arrive  ensuite ,  est  située  sur  le  flanc 
d*uae  montagne  et  possède  un  grand  nombre  de 
sources.  De  là  on  va  s*arréter  &  Ténès  ,  ville  entourée 
d  une  forte  muraille  et  située  à  deux  milles  de  la 
mer.  Dans  iintérieùr  de  la  place  est  une  colline 
escarpée  dont  le  sommet  est  couronné  par  un  petit 
château.  Cet  édifice  est  dans  une  si  forte  position , 
que  les  agents  du  gouvernement  se  le  sont  appro- 
prié comme  résidence.  Ténès  renferme  une  mosquée 
djamé  et  plusieurs  bazars.  La  rivière  Tenatîn  ,  qui  en- 
toure la  ville  du  côté  du  nord  et  de  Test,  vient  des 
montagnes  situées  à  une  journée  de  distance  vers 
le  sud  »  et  se  décharge  dans  la  mer.  On  trouve  à  Ténès 
quelques  bains.  Cette  ville  s'appelle  Ténès  la  Neuve; 

^  Shaw  place  les  ruines  d'£l-Kbadra  sur  le  Chelif»  à  un.  mille  au 
norddu  Djebd-Doui.  C'est  auprès  d'£l-Canteralrel-Gadim« ,  à  la  jonc- 
tion du  Chelif  et  du  Oued-Ebdji  que  ae  trouvent  les  ruines  d*£l- 
Khiidra,  ÏOpjnâtm  tmtm  de  Tltinéraixe  d*Antonitt,  toute  de  Gtiama 
k  Rttsueeofo.  Sur  aon  temloire  les  fVançsis  ont  fondé  un  village 
nommé  Dapené., 
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les  habitants  montrent ,  sur  le  bord  de  la  mer,  un 
château  qu'ils  disent  être  ïanciefine  Ténès  et  qui, 
adon  eux ,  fut  habité  avant  la  conatructioii  de  la  ville 
actuelle.  Celle-ci  fut  bâtie  en  Tan  26'2.[S']l^S^6  de 
J.  C.  )  par  les  marine  de  l'Andi3j0u$w  [bande  d'aven- 
turiers] «  au  nombre  desquels  se  trouvaient  El*Ker- 
kerni,  Abou  Aîcba,  Es-Sapcar  et  Sobeib.  Elle  fut 
peppiée  par  deuxccdonies  andalousiennesf  dont  l'une 
était  venue  d'EIrBira  {Ehira),  et  fautre  de  Todmtr 
[Mwrcie],  Les  seigneurs  de  Ténès  sont  dorigine  noble, 
leur  ancêtre,  Ibrahim ,  ayant  eu  pour  père  Moham* 
med,  fils  de  Soleiman,  fils  dÂbd  Allah,  fils  de  Ha- 
cen,  fils  de  Hacen,  fils  d  Aii  [gendre  de  Mahomet]. 
Les  .marins  dont  nous  venons  de  parler  avaient  l'ha- 
bitude, en  quittant  TEspagiie,  d'aller  passer  fhiver 
dans  le  port  de  Ténès;  les  Berbers  des  envirotis ,  étant 
venus  se  joindre  &  eux,  les  inyitèrent  à  s'établir  dans 
le  château  et  à  y  tenir  un  marché,  leur  promettant  de 
les  soutenir,  de  les  favoriser  et  d'observer,  à  leur 
égard ,  les  obligations  de  famitié  et  du  bon  voisinage. 
'  Les  Andalous  acceptèrent  ia  proposition  et  dressè- 
rent leurs  tentes  dans  l'intérieur  de  la  forteresse.  Biâft^ 
tôt  ib  virent  arriver  chez  eux  beaucoup  de  monde,  et , 
dans  le  nombre,  tous  leurs  anciens  amis  de  l'Anda- 
lousie* A  l'entrée  du  printemps  ib  tombèrent  tous  ma* 
lades,  et  les  Andalous,  jugeant  la  localité  malsaine, 
remontèrent  dans  leurs  navires ,  sous  le  prétej&te  d'al- 
ler chercher  des  vivres  pour  le  reste  delà  popidation. 
Ils  firent  alors  une  descente  auprès  (ÏEl-Meriya  Bed- 
^  Ce  sont  ies  ruioes  de  Garlemia. 
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^am\  et  &  emparèrent  de  cette  ville ,  ainsi  que  nous 
avons  à  le  raconter  plus  loin  K  Les  colons  qui  res- 
tèrent à  Ténès  virent  leur  nombre  augmenter,  leurs 
richesses  s'accroître ,  et,  quelque  temps  après ,  ils 

accueillirent  chez  eux  quatre  cents  familles  de  Souc 
Ibrahim,  habituées  à  vivre  sous  ia  tente,  et  parta- 
gèrent avec  dles  leurs  logements  et  leurs  biens.  Tous 
s*entr'aidèrent alors  dans  les  travaux  de  construction, 
et  3s  élevèrent  à  Ténès  le  château  que  Ton  j  re- 
marque encore. 

Deux  portes  de.  ia  ville  s  ouvrent  vers  le  midi, 
une  autre  regarde  la  mer,  et  celles  qui  se  nomment 
Bab  ihn  Naseh  et  Bah  elrKhokha  u  la  porte  au  guichet  », 
sont  tournées  vers  l'orient.  Quand  on  sort  par  la 
Porte  aa  guichet ,  on  trouve  VAinAbies-Selam,  source 
abondante  qui  fournit  de  Teau  douce. 

La  mesure  de  capacité  employée  par  les  habitants 
de  Ténès  est  nommée  sal^a,  et  contient  quarante- 
huit  codons;  le  codons  contient  trois  modd  de  la  di- 
mension autorisée  par  le  Prophète.  Le  rail  u livre» 
de  viande  est  de  soixante-sept  aoutëa  a  onces  n ,  et  le 
rail  employé  pour  peser  toutes  les  autres  denrées, 
équivaut  à  vingt-deux  aonkîa.  Leur  kiratti  carat  »  pèse 
un  tiers  de  diÀem  adl  «  drachme  légale  » ,  poids  de 
Cordoue.  La  monnaie  frappée  au  coin  qui  a  cours 

chez  eux  consiste  en  kirats,  en  rôba  dirhem  «quart 

♦ 

*  C'est-à-dire  Aiméria  de  Pecbina.  La  ville  de  Pccliiua,  située  à 
aiz  milles  d'Alm«^ria,  était  d'abord  ie  chef-lieu  de  ce  canton. 

*  Sans  doute  dans  sa  Description  de  i'Ëapagae,  traité  doot  on  ne 
possède  que  ie»  premières  pages. 
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de  drachme  » ,  en  sikek  et  en  doubles  grams.  Leur  dir- 
km  équivaut  à  douze  dirhem  siciliens, 

Saïd.  iba  ou-Chekla,  natif  de  T(Mierl,  rck^itn  les 
vers  suivants  à  Téaès,  pendant  la  maladie  qui  devait 
l'emporter  : 

Abandcmné  par  le  sommeil,  j*ai  épaisé  ma  patienGe\  et  je 
me  IrouYe  captif,  loin  du  s^our  des  amis. 

Me  voici,  loin  de  Tèhert,  dans  le  séjour  de  l'isolement; 
la  sentence  du  destin 

M*a  relégué  dans  Ténès,  ville  de  malheur,  ou  Ton  conduit 
ceux  dont  la  vie  doit  promptement  s'éteindre. 

Ténès  est  [aussi  fatal  que]  le  temps  et  le  boorresu;  son 
era  est  le  juge  [qui  nous  tivre  à  la  mort];  son  aspect  funeste 
«st  le  glaive  du  trépas. 

Cest  une  ville  où  les  puces  sont  assez  nombreuses  pour 
emporter  un  piéton;  où  les  chacals  arrivent  en  bandes  [aussi 
nombreuses  que  celles]  du  jour  de  la  résuiTection. 

C'est  une  ville  où  le  peuple  marche  entouré  d'escadrons 
d'une  nation  noire  qui  triomphe  dans  sa  vengeance. 

On  voit  les  habitants,  acesJâés  par  les  coups  de  Ja  fièvre,, 
et  s*enivrant. malgré  cela  depuis  le  matin  jusqu*aa  soir. 

Un  autre  poète  a  dit  [sur  ie  même  sujet]  : 

Toi  qui  me  demandes  coaiiiient  esl  le  pays  de  Ténès,  sé- 
jour de  l'avarice  cousotumée  et  des  immondices, 

[Sache  que]  c'est  une  ville  où  la  rosée  [de  Ta  bienfaisance] 
ne  descend  jamais;  où  Thabitude  de  la  générosité  est  tombée 
en  désuétude. 

Les  habitants  savent  parier  clairement  quand  il  s*agit  de 
dire  non;  8*il  £iut  dire  cm.  Us  sont  sourds  et  muets. 

Le  voyageur  qui  approche  de  ce  pays ,  sans  le  connaître, 
part  le  soir  même  pour  ne  pas  y  passer  la  uuil. 


Digitized  by  Google 


106  FÉVRIEft-MARS  1859. 

L'eau  participe  des  mauvaises  qualités  qui  distiogueut  la 
ville  ;  c*est  de  la  bourbe  qui  coule  sur  un  sol  bourbeux. 

Si  jamais  iu  as  envie  de  maudire  un  pays«  lance  ta  malé- 
diction en  mâne  temps  contre  Ténès. 

De  Ténès  à  ïèliert  il  y  a  ciaq  journées  de  marche. 

BOtrr&  DB  GAIBOOAH  À  MBRÇA  *Z-ZBtT01lltA. 

De  Cairouan  on  se  rend  à  Mbdiktanâ  par  la  route 

déjà  indiquée^;  puis  à  Tîdjis,  ville  entourée  d*une 
muraille  de  pierre  construite  par  les  Boum,  et  pos- 
sédant un  faubourg,  quelques  bazars,  un  djamê  et 
un  bain.  On  y  trouve  plusieurs  familles  berbères ,  ap- 
partenant aux  tribus  de  Nefza ,  d*Oureghrouça  ^,  de 
Guezennaïâ  et  de  Hamza.  Celle-ci  est  une  tribuz  ena- 
tienne.  De  Tîdjis  on  se  transporte  à  Cosantîna  «  Cous- 
tantine  »,  grande  et  ancienne  ville,  renfermant  une 
nombreuse  population ,  et  d'un  accès  tellement  diili- 
cile,  qu aucune  forteresse  du  monde  ne  saurait. lui 
être  comparée;  elle  est  située  sur  trois  grandes  ri- 
vières portant  bateau,  qui  Tentourent  de  toute  part'. 
Ces  rivières  proviennent  des  sources  nommées  Ojoi^n 

*  Voy,  cî-devant,  p.  69.  Ici  finit  la  lacune  des  manuscrits  P  et  E. 

*  LesOurdegbrousti'lbii-K.haUloun.  [Hist.des  Berbers  ,t.  l ,  p,  iv»*) 

*  Le  Bou-Mcrzouc  se  jette  dans  le  Rommei»  à  environ  un  kilo- 
mètre en  amont  de  Constantine,  Ni  l'une  ni  l*aulre  de  ces  rivières 
n'a  maintenant  assez  de  profondeur  pourporter bateau.  Onpourmit 
cependant  les  rendre  navigables  en  rétablissant  l'ancien  barrage  à 
i'entrce  du  ravin  qui  sépare  le  plateau  de  Constantine  de  celui  de 
Mfusoura.  Alors,  comme  dans  les  derniers  temps  du  Bas-Empire  .on 
parviendraii  à  ioooder  une  grande  étendue  du  pays.  Sur  les  flancs 
des  montagnes,  à  droite  et  à  gauche  de  la  route  qui  mène  de  Cons- 
tantine à  Bataa,  on  voit  une  li|{De  blanchâlre  et  pfiea<|Qe  toujours 
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AtiuEGGAH,  cest-à-dixe  «ies  sources  noires\»et  pas- 
sent  dans  un  ravin  d  une  profondeur  énorme.  Dan^ 
la  partie  inférieure  de  ce  ravin  on  a  construit  un 
pont  de  quatre  arches,  lequel  soutient  un  second 
pont,  qui  en  supporte  un  troisième  de  trois  arches. 
Sur  la  partie  supérieure  de  ces  [arcades]  se  trouve 
une  chambre  qui  est  de  m  veau  avec  les  deux  bords 
du  ravin ,  et  qui  forme  le  passage  par  lequel  on  entre 
dans  îa  ville.  Vue  de  cette  chambre,  l'eau  qui  est  au 
fond  du  ravin  a  l'aspect  dune  petite  étoile,  tant  le 
précipice  est  profond.  Cette  chambre  sappelle  £1- 
Alour  «Syrius)),  parce  qu'elle  est  [pour  ainsi  dire] 
suspendue  au  ciei^*  Constantine  est  habitée  par 
diverses  familles  qui  avaient  fait  partie  des  tribus 
[berbère*^]  établies  dans  Mîla,  dans  [le  pays  des] 
Nefiiaoua  et  dans  [celui  de]  Gastiliya;  mais  elle  ap* 
partient  àcertaines  tribus  ketamiennes.  Elle  renferme 
des  bazars  bien  fournis,  et  jouit  d'un  commerce  pros» 

borizontâle,  qui  semble  indiquer  les  bords  d'un  vaste  lac  qui  occu- 
pait les  bassins  du  Rommel  et  du  Bou-Merzouc,  avant  ia  rupture  du 
biirragc.  La  partie  inférieure  de  cette  construction  existe  encore ,  et 
Voa  reiiiar(]ue,  parmi  ies  materiauï  dont  il  se  compose,  des  débris 
de  monuments  romains.  La  troisième  rivière  d*£I-Bekri  n'existe  pas. 

^  Aekêg^  ^UlaI  est  le  mot  berber  Azegga^h  (rouge) 

mai  orlbographié,  Afoîr  m  dlit  en  berber.  t&«rHI. 

*  A  cette  deacrîptioii  oa  recennait  un  iifaeduc  «ndea ,  furdnble- 
mmi  celui  qui  amemôl  de  l'eau  ani  etiernes  de  la  Caçba,  et  qui  fut 
plus  tard  coByerti  eu  pouL  .La  «bambre  qui,  sebm  Ëi-Bekd,  élail 
eu  niveau  avec  lea  berde  supérieufs  du  revin  el  servait  de  passage 
peur  entrer  dans  le  vSle,  était,  sans  doute,  le  canal  de  raquedoe. 

*  Ce  fut  vers  le  milieu  du  u*  siècle  que  les  premières  tribus 
arabesarrivèrent  dans  l'Afrique  septentrionale.  Avant  oetle  époque  ou 
n*y  voyait,  en  fait  de  nomades,  que  des  peuplades  berbères* 
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père.  De  cette  ville  sa  port  de  Sicda  '  il  y  a  une 
[forte]  journée  de  marche. 

De  Gonstantine  Ton  peut  se  rendre  à  Mîla.  Au 
mois  de  choual  378  (janvier-février  98g  de  J.  G.) , 
Ei-Mansour  [fils  de  Bologguîn  ]  sortit  de  Gairouan 
et  envahit  le  pays  des  Ketama^.  Arrivé  dans  le  voisi- 
nage de  Mîla ,  il  alla  se  présenter  devant  cette  ville  » 
avec  rintention  de  la  livrer  au  pillage  et  d*exterrainer 
la  population.  Son  armée  était  prête  à  monter  à  Tas- 
saut  ;  on  venait  de  déployer  les  drapeaux  et  de  battre 
les  tambours,  quand  ]es  femmes  de  la  ville,  jeunes 
et  vieilles,  sortirent  au-devant  d  El-Mansour,  avec 
leurs  enfants.  A  ce  spectacle  il  fondit  en  larmes,  et 
donna  Tordre  d'épargner  tous  les  habitants,  sans  ex- 
ception. Les  ayant  alors  dirigés  sur  Baghaîa,  il  £it 
réduire  leur  ville  en  ruines.  Ges  pauvres  gens  venaient 
de  partir  pour  leur  destination,  chargés  de  leurs  ef- 
fets les  plus  faciles  à  emporter,  quand  ils  furent  at- 
taqués et  dépouillés  par  un  corps  de  troupes  sous 
les  ordres  de  Makcen  ibn  Zîri  ^.  Dès  lors  la  ville  de 
Mila  resta  qudque  temps  sans  habitants.  Aujourd'hui 

^  G*est4-dire  Skâtâa,  faDcieane  Biadeoia,  maintanaiit  Philippe- 
•viUf*  Dans  les  maniiflcrits  de  Tonrrage  d*Ibn-Khaldoaa  ce  nom  est 

éeniSâtda, 

*  Voy.  Hist,  des  BeHten,  t.  II,  p.  i4«  note. 

*  Makeen  était  alors  an  service  d^El-Mansour.  Ce  ne  fotqoe  ome 
ans  pins  lard  <{ue  lui  et  ses  frères  se  mirent  en  révolte.  (Voy.  Hitf. 
du  Btrim,  t.  II,  p.  16.  )  Ilnefimt  pas  s'étonner  do  voir  lecbef  d'un 
détachement  piiler  nne  caravane  qui  voyageait  avec  nn  sanf-conduit 
du  commandant  en  chef:  toujours  et  partout,  dans  les  pays  musul- 
mans, les  corps  détachée  montent  les  peuples,  pillent  à  volonté  et  se 
battent  ic  moi  as  possible. 
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elle  est  entourée  (l*une  muraille  de  pierre  et  d'un 

fauboui^;  elle  renferme  un  djamé,  quelcjues  bazars 
et  quelques  bons.  Les  environs  de  la  place  sont  arro- 
sés par  des  eaux  courantes.  La  population  de  Mila  se 
compose  d'Arabes,  de  gens  de  ia  milice  et  d'hom** 
mes  de  race  mélangée.  Cest  maintenant  une  des 
villes  les  plus  importantes  du  [gouvernement  du] 
Zab.  Auprès  de  Bab  er-Roous  «la  porte  aux  tètes 
qui  est  à  l'orient  de  la  ville,  s'élève  le  djamé,  qui 
touche  i  ia  maison  du  gouverneur.  Dans  l'intérieur 
de  la  ville ,  auprès  de  la  porte  septentrionale ,  qui  est 
uommée  Bab  es-So/li,  on  voit  une  fontaine  appelée 
Am  Ahi  Sebâ;  l'eau  y  arrive  par  un  conduit  souter- 
rain, qui  part  de  la  montagne  nommée  Bëni  Yàuout; 
pais  eUe  remplit  une  rigole  qui  traverse  le  bazar,  £n 
été,  lorsque  Teau  devient  rare,  on  ne  laisse  couler 
cette  rigole  que  les  samedis  et  les  dimanches.  Le 
finibourg  renferme  plusieurs  bains.  Dans  la  ville  est 
une  source  appelée  Ain  el-Honima  u  ia  source  de  la 
fièvre  n  «  dont  les  eaux,  appliquées  par  aspersion  sur 

le  (^orps  d'un  fiévreux,  lui  rendent  la  santé,  grâce  à 
la  bénédiction  divine  et  à  leur  extrême  fraîcheur.  De 
Mila  on  se  rend  à  Mbrça  'z-Stouha  «  le  port  de  Ze^ 
touna  ».  G  estla  montagne  de  Djîd jel  que  l'on  désigne 
par  le  nom  àlEt-ZeUouna  a  rolivier  ^  i». 

*  Le  Merf^a  z-Zeitouna  est  situé  à  l'ouest  du  grand  cap,  ou  mon- 
tagne, nommé  Schâ-Boons  «ies  sept  caps  a.  L*aiileiir  dit  que  cest  ia 
montagne  de  Djldjel,  que  l'on  désigne  par  le  nom  (ÏEz-Zeitouna;  il 
se  trompe;  Diidjel  ett  à  huit  iienes  d«  là  ;  c*«st  uos  doute Goi^o  «pi^ii 
t  foola  écrirf . 
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BOUTE  D'ACHiR  À  M£RÇA  «D-DADDJADJ. 

En  quittant  Àcbir,  le  voyageur  se  fend  au  bourg 
de  GhAba,  puis  à  un  déiiié^  qui  sépare  deux  mon- 
tagnes; puis  il  entre  dans  une  vaste  plaine,  OÙ  Ton 
recueille  la  racine  du  pyrèlhre ,  drogue  que  Ton  ex- 
porte aux  autres  pays.  Layilie  de  Hamza  ,  sitaée  dans 
cette  localité,  eut  pour  fondateur  et  premier  occu- 
pant Hamsa»  fils  d*Ël-Uacen,  ûis  de  Soleiman,  fila 
d^El^Hocein,  fils  d'Ali,  fils  d'El-Hacen,  fils  d*AU, 
fik  d'Âbou  Taleb.  El-Hacen,  fils  de  Soieiman,  étant 
Tenu  se  fixer  en  Maghreb,  eut  plusieurs  fils,  sa- 
voir :  Hamsa,  Abd  Allah,  Ibrahim,  Ahmed,  Mo- 
hammed et  El-Cacem.  Tous  ces  frères  eurent  des 
enfisints  dont  la  postérité  habite  encore  cette  contrée^. 
De  Hamza  Ton  se  rend  à  Belîas  ^,  lieu  situé  sur  une 
grande  montagne,  et  de  là  on  arrive  à  Merça  *d- 
Daddiadi  ^  «  le  port  aux  poules  ir.  La  mer  environne 

trois  côtés  de  cette  dernière  localité  ;  une  muraille, 
percée  d'une  seule  porte ,  s'étend  du  rivage  occiden- 
tal an  rivage  oriental  [de  la  péninsule],  et  c'est  là 
que  se  trouve  l'entrée  de  la  viiie.  Les  bazars  et  la 
grande  mosquée  sont  sitttéa  en  dedans  de  cette  en- 

*  Ce  défilé  commence  ua  peu  après  Sour-Ejonab  et  finit  aa-des- 
sous  d'Aumale,  1  ancienne  Aazia, 

*  La  localité  nommée  Souc  Hamzaou,  Bourdj  Hamza,  porte  main* 
tenant  le  nom  de  Bourdj  Bouira;  elle  est  située  au  sud  du  Juijura, 
entre  cette  montagne  et  la  rivière  de  Bougie. 

*  Le  Teniat el-Bé^ass  de  la  carte  des  environs    Alger,  i85i. 

*  Sur  la  même  carte,  ce  Hom  est  écrit,  par  erreur»  Mers  el-Ha- 
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œinte. Le  port,  trèa-étroit  et  peu  profond ,  n'est  nul- 
lement sûr.  La  ville  possède  quelques  sources  de 
bonne  eau;  elle  a  pour  habitants  des  Andalous  et 
des  [fractions  de]  tribus  ketamiennes.  Boni  Djbnai), 
ville  située  h  V  orient  de  Mer  ça  'd-Daddjadj  ,  est  plus 
petite  que  ce  lie-ci. 

Celui  qui  veut  se  rendre  de  Gairouan  à  MerçaM- 
Daddjadj  doit  suivre  jusqu'à  El-Meciia  la  route  in- 
diquée plus  haut  De  là  il  se  rendra  à  une  source 
d'eau  douce  et  froide  qui  est  ombragée  par  un  gros 
arbre  et  qui  porte  le  nom  d^AoDZEKooB.  Cet  endroit 
est  sur  l'extrême  limite  du  pays  des  Sanhadja«  En- 
suite le  voyagear  se  portera  en  avant  jusqu'au  Soc 
Makcën  c(  le  marché  de  Makcen  » ,  ville  située  sur  le 
Chelif  ^  et  appartenant  aux  Sanhadja;  elle  est  en^ 
tonrée  d'un  mur  et  possède  quelques  sources.  De  là 
il  se  dirigera  sur  Soug-Ham^^,  viiie  appartenant  aux 
Sanhadja  et  environnée  d'une  muraille  et  d'un  fossé. 
Hamza,  fds  d'El-Hacen,  fils  de  Soleiman,  fils  d'El- 
Hocein,  fils  d'Ail,  iils  d'Ei-Uacen,  fils  d'Ali»  y  fit  sa 
résidence.  Il  arrivera  ensuite  i  Bsni-Djbmad,  petite 
ville  située  sur  une  colline,  à  un  mille  de  la  mer. 
De  là  U  se  rendra  à  Merça  d-Daddjadj. 

lOUn  B'AGHia  À  la  VIIXB  AIEZaIB  BBMI  lIBZGBAlIlfA. 

D'Acbir  l'on  se  rend  i  El-Medita  «  Médéa  ville 

'  Voy.  ci-devant,  p.  58  et  97. 

•  Aller  d'El-Mecîla  à  Souc-Ilamza  (voy.  un  pen  plus  loin)  en 
touchant  au  Ghelif,  ce  serait  faire  un  détour  énorme  et  tout  à  feU 
ioufiie.  li  y  a  quelque  erreur  dans  riodicaiion  d'Ël-Bekri* 
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« 

importante  et  d*une  haute  antiquité;  puia  à  Gaz- 

RO0NA^  ville  située  sur  une  grande  rivière  dont  les 
bords  sont  couverts  de  moulins  et  de  jardins.  Cet  en- 
droit ,  qui  porte  aussi  le  nom  deMiTiiDiA ,  estricheen 
pâturages  et  en  champs  cultivés;  il  surpasse  toutes 
les  localités  voisines  par  la  quantité  de  lin  que  Ton 

y  récolte  et  que  l'on  transporte  dans  les  autres  pays. 
On  y  remarque  des  sources  d  eau  vive  et  des  mou- 
lins k  eau*  De  là  on  se  rend  à  la  ville  dlGUZBR  (c  pe- 
tite rivière  »,  en  berber  2;  puis  à  DjEZAÏa  Beui  M&z- 
GHANNA  û  les  îles  de  la  tribu  de  Mezghanna  i»  (mainte- 
nant ilZj^r).  Cette  dernière  ville  est  grande  etdecons- 
truction  antique;  elle  renferme  des  monuments  an- 
ciens et  des  voûtes  solidement  bâties ,  qui  démontrent 
[par  leur  grandeur]  qu'à  une  époque  reculée  elle 
avait  été  la  capitale  d'un  empire.  On  y  remarque  un 
théâtre  [dar  el-melâb,  à  la  lettre  :  maison  de  divertisse- 
ment) »  dont  l'intérieur  est  pavé  de  petites  pierres  de 
diverses  couleurs ,  qui  forment  une  espèce  de  mo- 
saïque. Dans  cet  édifice  on  voit  les  images  de  plu? 
sieurs  râimaux,  par&itement  bien  travaillées  et  fa- 
çonnées dune  manière  si  solide  que ,  pendant  une 
longue  série  de  siècles ,  elles  ont  résisté  à  toutes  les 
injures  du  temps.  La  ville  renferme  plusieurs  ba- 
zars et  un  djamé.  £lie  possédait  auti^efois  une  vaste 
église  dont  il  ne  reste  qu*une  muraille  en  forme 

^  Vanante:  Cazrouca  xi^j^^^.Unhaouch  oa  ferme  portant  le  nom 
de  Cazromui  est  aitué  sar  fe  Oiiad  Yoçor«  à  i,3oo  mètres  de  ia  i iUe 
deBiSda. 

i  Probablement  Boufiunk. 
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d*abside,  se  dirigc;int  de  l'est  à  l'ouest.  Cette  mu- 
raille sert  maintenant  de  iégaie,  Iprs  dçs  deux 
grandes  fille8;.dle  est  ornée  de  panneaux  et  couverte 
de  sculptures  et  d'images.  Le  port  est  bien  abrité  et 
possède  une  source  d*eau  douce^;  il  est  trèfr-firé- 
quenté  par  les  marins  de  flfirtkiya ,  de  (Espagne  Qt 
d'autres  pays. 

11  y  a  trente  milles  d'Âchir  à  Taiiaobalet^  vitte 
bâtie  sur  le  flanc  d*une  montagne ,  à  l'entrée  du  grand 
désert. 

HOQ  iË  D£  CAIROUAN  À  TÉNÈS. 

De  Cairouaii  l'on  se  rend  à  El-Ghozza  parla  route 
déjà  indiquée  ^;  puis  à  TàDJSNHAS.viile  située  dans 
une  plaine  $t  renfermant  une  population  considé* 
rable.  Elle  est  entourée  d'une  muraille  et  possède 
un  ^amê.  Ses  habitants  appartiennent  à  la  tribu  [ber- 
bère] des  Befcadjenna;  ceux  qui  occupent  les  en- 
virons font  partie  de  la  tribu  des  Guezennaïa.  De 
Tadjento  f  on  se  rend  directement  à  Tjiiiàs. 

nOOTB  lyEL-GHOZZA  À  TIBERT. 

On  be  rend  d'Ël-Ghozza  àTADJEMouT,  en  traver- 

^  Sans  doute  ceiie  qui  est  sous  ia  mosquée  des  Uauei^s. 
^  Variante  :  Tamghilet. 

'  La  petite  vHIe  dTJ-Ghozza  ëtait  probablement  dans  le  canton 
de  Maioona,  entre  cette  viilc  et  le  Chelif.  El-Bekri  renvoie  ici  à  un 
itinéraire  qui  ne  se  trouve  plus  dans  les  manuscrits  de  son  ouvrage. 

*  Sur  ia  carte  delà  province  d'Oran  ,  publiée  en  i856  par  le  Dépôt 
delà  gnerre^Tadjenna  est  placée  à  environ  quatorze  milles sud-^uest 
de  Tenès* 

ini.  S 
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s&nt  le  déJUé  des  Miknaça;  puis  à  âïn  es-Sûbhi  ,  source 
qui  jaittit  au  pied  d'une  monti^ne  i^ppatt^Bant  aux 
Mâtmiila;  de  là  <m  passe'  â  TacbuiIbet,  puis  on  ar- 
rive à  Tîhirt 

La  ville  de  TlâaaT  est  environnée  d  un  mur  pocé 
de  trois  [lis.  plumenvs]  portes,  savoir:  Bah  es^fa^ 
Bah  el'Menazel  a  la  porte  des  logements  »,  Bah  el-An- 
deioè  (c  la  porte  d«Ëspagiie  a ,  Bab  elrMetahên  «  la  porte 
des  moulins  »,  eto.  EHe  est  située  sur  le  flanc  d'une 
montagne  nommée  Guezzool.  La  citadelle  domine  la 
marché  de  la  ville  et  porte  le  nom  àEl-Mûsoama 
«  rinviolabie  ».  Une  rivière,  venant  du  côté  du  midi, 
et  appelée  la  Mina,  passe  au  sud  de  la  ville,  line 
autre  rivière,  formée  par  les  eaux  réunies  de  plu<> 
sieurs  sources  et  nommée Tatoch,  fournit  aux  be- 
soins des  habitants  et  à  larrosage  des  jardins.  GeUe*^ 
cî  passe  à  fest  de  la  ville.  Tioutesks  espèces  de  finiits 
se  trouvent  à  Tîhert,  et  les  coings  de  cette  localité 
surpassent  en  beauté,  en  saveur  et  en  parfum  ceux 
des  autres  pays.  Bs  portent  le  nom  defanes.  he  fraid 
y  est  très-rigoureux;  les  brouillards  et  les  neiges  sont 
très-fréquents.  Citons  à  ce  sujet  quelques  vers  com* 

posés  par  Abou  Abd  er-Ratunan  Bekr  ibn  Hammad 

pendant  son  séjour  à  Tîhert.  Cet  homme  avait  la 
réputation  don  traditionniste  exact  et  véridique  ;  il 
avait  étudié  les  traditions  en  Orient,  sous  Ibn  Mo- 
ehedded,  Amr  ihnMerzouç  et  Bichr  ibn  Hoc^r;  en 
Ifrîkiya  il  avait  eu  pour  maîtres  Sahnoun  et^el* 

^  Cette  route  part  du  CheiiTeu  remontant  la  vallée  da  Kiou. 
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qufii  autres  docteurs»  Il  habita  ïîhert  ei  mourut 
dans  eette  TiUe: 

Que  le  fifoid  est  rode  et  iateiue  à  TSfaertl  Comme  le  soleil 

y  jette  des  regards  faibles  et  languissants I 

11  se  montre  au  milieu  des  brouillards,  quand  il  se  montre, 
comme  s'il  venait  de  sortir  de  sa  couche. 

Noos  sommes  ici  au  milieu  d'une  mer  silencieuse  [la 
neige] ,  et  le  vent  nous  pousse  to«t  droit  devant  lui. 

Aussi,  Tapparition  du  soleil  nous  endiante  autant  que  rai^ 
rÎTée  du  saUbat  réjouit  les  juifis. 

Un  natif  de  Tîhert,  ayant  remarqué  combien  la 
chaleur  du  soleil  était  forte  dans  le  Hidjaz  [en  Ara- 
Irie],  lui  adressa  ces  paroles  :  «Brûle  ici  tant  que  tu 

voudras^  mais,  par  Allah!  tu  es  bien  méprisable  à 
TiherU» 

•  La  viUe  dont  nous  venons  de  parler  est  71ftsrl4a- 

Nenve,  A  Forient  de  celle-ci  et  à  la  distance  de  cinq 
milles  s'élève  IViertrla-Vieille  [maintenant  Tiarei]^ 
château  fort  appartenant  aux  Bercadjenna.  On  ra- 
conte que  cette  peuplade,  ajant  entrepris  de  bâtir 
Tihert,  trouva^  chaque  matin,  fouvrage  de  la  veille 
renversé.  Ils  construisirent  alors  Tihert  esSofa  «là 
basse  Tihert»,  laquelle  est  Tihert-la-Neave,  Au  sud 
de  cette  ville  on  rencontre  des  villages  habités  par 
des  Louata  et  des  Hoouara;  à  Touest,  on  trouve  des 
Zouagha,  et  au  nord,  des  Matmata,  des  Zenata  et 
des  AAiknaça.  Nous  venons  de  dire  qu'à  Test  de  Tt« 
hert  eist  un  ehèfeau  appartenant  aux  Bercadjenna; 
cest  celui  quon  nomme  Tiheri-la-VieiUe, 
Tiherteut  jadis  pour  seigneur  Meimoun ,  fils  d*Abd 

s. 
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er-Rabman,  fils  d*Abd  el-Ouehhab  »  fib  de  Rostem, 
fils  de  Bebram,  fils  de  Doucherar,  fils  de  Sabour, 
fils  de  Babegan ,  fils  de  Sapour  dou  *1-Aktaf ,  roi  de 
Perse.  Behram  était  client  d'Otbmaa,  émir  des 
croyants.  Meimoun  fut  chef  des  Ibadites  et  imam 
de  ces  sectaires  ainsi  que  des  Sofrites  et  des  Oua- 
seliens.  Ses  partisans  lui  donnèrent  le  titre  de  kha- 
life. Les  Ouaseliens  avaient  leur  lieu  de  réunioil 
aux  environs  de  Tîhert.  Ils  étaient  an  nombre  d'à 
peu  près  trente  mille.  Ils  habitaient  des  tentes  qui 
ressemblaient  à  celles  des  Arabes  ef  qui  pouvaient 
se  transporter  d*un  lieu  à  un  autre.  La  souveraineté 
de  Tihert  passa  des  descendants  de  Meimoun  à  ceux 
de  ses  frères  Abd  eivRahman  et  Ismsdl ,  fils  de  la 
Rostemide;  mais  en  ian  296  (908-909  de  J.  C), 
Abou  Abd  AUah  es-Gbiaî  se  présenta  devant  Tihert 
et  en  obtint  possession  par  la  promesse  d'une  am- 
nistie générale  ;  mais  il  fit  mourir  un  grand  nombre 
de  Rostemides ,  dont  il  envoya- les  tètes  à  son  firèfe, 
Abou  1-Abbas.  On  promena  ces  trophées  dans  les 
rues  de  Gairouan ,  puis  on  les  planta  sur  la  porte  de 
Raccada.  La  £imille  de  Rostem  avait  régné  à  Hhert 
pendant  cent  trente  ans.  Mohammed  ibn  Youçof  ra- 
conte qu  Abd  er-Rahman,  fils  de  Rostem,  avait  été 
lieutenant  d*Abou  l-Khattab  Abd  el-Alâ,  fils  d'Es- 
Sameh,  fils  d'Obeid,  fils  de  Harmela,  et  cela  à 
répoque  où  ce  chef  s  était  rendu  maître  de  rifrîkiya*. 
Dans  le  mois  de  safer  1  kk  (mai-juin  761  de  J.  C), 
Abou  1-Khattab  fut  tué  par  Mohaniuied  ibn  el-Achâth  • 
*  Voyes  Hif  foire  du  Berbm,  t,!,  p.  $73. 
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etKIioitt.  Abd  cà^Rahman  [le  Roslenûde]  s*efi(ait 
alors  de  Caii  ouau  avec  les  gens  de  sa  maison  et  la 
partie  de  ses  trésors  la  plus  Êunle  à  emporter*  Les 

Ibadites ,  s^ëtant  ralliés  autour  de  lui ,  le  reconnurent 
pour  leur  chei  et  se  décidèrent  à  bâtir  ime  ville  qui 
pourrait  leur  servir  de  point  de  réunion.  Bs  s'arrê- 
tèrent à  Tendroit  qu occupe  Tîhert  de  nos  jours, 
et  qui ,  à  cette  époque ,  était  couvert  d'une  épaisse 
forêt.  Abd  er-Rahman  8*étant  installé  sûr  un  tmain 
carré  et  dépourvu  d'arbres,  les  Berbcrs  se  dirent: 
^I1  vient  de  se  loger  sur  un  tacdimei,))  c'est-à-dire 
smuatambaur  de  basque.  La  figuré  carrée  du  terrain 
leur  avait  suggéré  cette  comparaison  ^  Le  vendredi 
suivant ,  Abd  er-Rahman  prés^  à  la  prière  publique. 
Quand  la  cérémonie  fut  terminée,  on  entendit  des 
gens  pousser  de  hauts  cris  à  la  poursuite  d*un  lion 
qui  s*était  montré  dans  le  bocage.  Lamqtial  fut  pris 
vivant,  amené  sur  le  lieu  où  l*on  venait  de  fidre  la 
prière  et  immolé  en  cet  endroit  Âbd  er-Rahman 
ibn  Rostem  dit  à  cette  occasion  :  «Voici  une  ville 
où  le  sang  ne  cessera  de  couler  et  où  l*on  fera  tou* 
jours  la  guerre.  «  A  Tinstant  même  ses  compagnons 
commencèrent  à  bâtir  en  cet  endroit  une  mosquée, 
pour  laqueUe  ils  allèrent  couper  les  poutres  dans 
la  foré L  voisine.  Cet  édifice  subsiste  encore  aujour- 
d'hui; il  est  composé  de  quatre  nefs  et  sert  de  mos» 
quée  djamê. 

tt  L  eipplacement de  Tîhert,  dit  le  même  auteur,  ap- 

*  Le  tambour  de  bascjue  carré  a  cbei  les  Arabes  le  nom  de  doff  : 
iesBerberft  ie  aouiment  tecdmet,  (Brosseiard,  Dictionnaire  berber.) 
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parlenait  A  iqmiqiiês  pauTre»  ftmilieé  iiièraoi«nfi6b  et 

eanhadjieDnes,  Abd  ei^Rahman  voulut  le  leur  ache- 
ter, et,  m  leur  refiis,  il  offrit  de  leur  céder  rifla*- 

pot  des  boutiques  avec  la  permission  de  se  bâtir  des 
maisons  dans  la  nouvelle  ville.  Ces  conditions  ac- 
ceptées, l'on  se  mit  à  âdie  le  partage  des  terraÎDS 
et  à  construire  des  maisons.  »  Cet  endroit  est  nommé 
le  camp  (moasker)  d'Âbd  er-Rahman  ibn  Rostem 
jusqu'à  nos  jouis.  «Tihert^  ditjl,  possède  plurieuors 
bazars  très-fréquent (^s,  et  un  grand  nombre  de  bains.  » 
Il  donne  les  noms  de  douze.  Dans  les  alentours  on 
rencontre  une  foule  de  peuplades  berbèree. 

Le  modd  dont  on  s'y  sert  pour  mesurer  le  blé 
contient  cinq  a^z  et  demi,  mesure  de  Cordoue. 
Le  kmÊor  «quintal»  que  Ton  emploie  pour  peser 
i  huile  et  autres  denrées  équivaut  à  deux  kintar  [ot- 
dinaires]  moins  un  tiers;  pour  les  marchandises  im- 
portées, telles  que  le  poivre ,  etc.  on  se  sert  du  fcm- 
tar  ordinaire.  Le  ratl  a  livre  n  pour  peser  la  viande 
équivaut  à  cinq  rail  [ordinaires]. 

AOUTS  DE  xiafts  Â  Acsia. 

Si  Ton  veut  suivre  la  route  du  littoral  (Sahd)  pour 

se  rendre  de  Ténès  à  l'AchÎT  de  Zîri ,  Ton  se  transporte 
d'abord  à  Béni  Guellidacbm,  jolie  petite  ville  appar- 
tenant aux  Matghara  et  renfermant  une  population 
composée  d'Andaious  et  de  Cairouanites.  L'entrée  en 
est  interdite  aux  Bercadjenna ,  depuis  Tépoque  de  la 
trahison  qu'ils  y  avaient  commise  [avec  fintenfion  de 
s'en  emparer].  Un  ^rand  bien-être  règne  dans  cette 


i  ■ 
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ville.  Elle  possède  plusieurs  sources  de  bonne  eau  et 
domioe  ia  plaine  de  Ghoiit*  La  ville  de  Chelif,  située 
dans  cette  localité,  a*élève  sur  le  bord  d'une  rivière, 
et  renferme  dans  sou  enceinte  un  bazar  bien  monté. 
On  la  connatt  aaus  le  nom  du  GflBur  des  Bw i  Ooâr 
liiK  Elle  appartient  à  des  Zouagha.  De  là  on  ar-  • 
fiveâ  fiufi  OoàaÎFEii^,  endroit  appartenant  aux  Malr 
fjtkm  et  ritué  sur  le  Ckelif,  On  y  trouve  quekpies 
J>outii{ues.  MîuANA,  où  le  voyageur  arrive  ensuite, 
est  une  noUe  et  ancienne  vîUe.  Restaurée  par  Ztri 
ibnMenad,  qui  l'assigna  pour  résidence  k  son  iils 
fioio^[iiîn\  elle  domine  toute  la  (daine  qu'occupent 
les  Ekeni  Ouarîfen  et  d'autres  tribus*  EUe  est  bien 
approvisionnée,  bien  peuplée  et  assise  sur  une  ri- 
vière; elle  possède  ausri  quelques  puils  de  bonne 
eau  et  un  bazar  très-£:^quenté«  De  là  on  passe  à 

AOHIR. 

BOUTE  DE  liasar  k  la  mea. 

Pour  se  rendre  de  Tihert  à  la  mer,  on  traverse 

d  abord  pliu^ieurs  campements  de  Berbers;  puis  on 
passe  par  Chbuf  Béni  Ouacil  ,  jusqu'à  Ëi^hozea  ,  ce 

(jui  fait  deux  journées  *  de  marche.  El-Ghozza  est 

^  Cette  ville  était  située  an  confluent  de  la  Mina  e|  dn  Chciif. 

*  Béni  Onaiifen,  locdUté  dont  lenomestmûnteaant  oublié,  était 
«Inée  au  oonflneat  du  Onad  Fedda  et  du  Gbelif ,  à  rest  d*Orléana- 
fiUe. 

*  Voy.  HisL  du  BaUn,  t.  II,  p.  S. 

^  n  yavailannoiBB  trobjoamées  demarehedeTihert  A  la  dlle 
de  Glielif  et  une  journée  de  U  à  EMyhona. 
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leMM^  de  nhert  Duas  leToisinage  ée  cet  enditiitt 

et  du  côté  de  la  mer,  se  trouve  ia  Cala  Maghîla  De- 
L09L  «château  des  Magbiia  Deloal, n  Cette  (dace, 
bâtie  sur  la  cime  d'une  haute  monti^e,  est  ex* 
trêmement  forte  ;  une  distance  de  cioq  paraaanges 
la  aépere  de  ia  iiier«  On  y  voit  une  source  d*eau  ap- 
pelée ÂÎN  KoRDi*.  La  ville  de  Mostaghaitim,  située 
dans  ie  voisinage  de  ia  mer  et  à  deux  journées  de 
Galâ  Deioul,  est  entourée  d'une  muraille  et  possède 
plusieurs  sources,  jardins  et  moulins  à  eau.  Le  coton 
que  Ion  sème  dans  le  territoire  de  cette  ville  four- 
nît de  beaux  produits.  L'embouchure  du  Ghelif 
n'est  pas  loin  de  Mostaghanein.  A  l'occident  de  cette 
ville  y  età  ia  distance  d'environ  trois  milles»  se  trouve 
Tamasasbam  (Mazagran),  ville  murée,  qui  possède 
une  mosquée  djamê.  Non  loin  de  là  est  la  Calâ 
T-HoooARA  u  château  du  Hoouara»,  nommée  aussi 
Taçbgdalt^  Ce  fort,  bâti  sur  une  montagne ,  est 
entouré  d'arbres  fruitiers  et  de  champs  cultivés.  Au 
pied  de  la  forteresse  coule  le  Cibat,  rivière  dont  les 
eaux  servent  à  arroser  le  Fahs  ou  «  plaine  d  du  même 
nom.  Bien  que  celte  plaine  ait  quarante  milles  de 
longueur,  il  n'y  a  pas  un  seul  endroit  qui  ne  re- 
çoive  les  eaux  du  Gbat;  mais  aujourd'hui  cette  ré^ 

^  Sahel  si^^nifie  le  littoral;  ce  mot  sert  aussi  ;\  désigner  un  entre- 
pôt de  commerce  qui  a  des  communications  faciles  avec  !a  mer. 

^  Ain  Kordi,  ÏAîn  Kerdou  de  nos  dernières  cartes ,  est  située  à 
deux  lieues  au  nord  de  Mazouna,  et  à  troU  oa  quatre  iieuea  sud- 
est  de  l'embouchure  du  Oued  el-Khamîs. 

^  Ce  bourg ,  appelé  maintenant  Calâ,  est  à  environ  neuf  Iteues 
sud-est  de  Mostagbauem. 
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gion  est  iifmrite  6l-44ferto«  Itf  evainte  [kispvéê  {nut 

les  attaques  des  tribus  voisines]  ayant  fait  fuir  tous 
ks  babîlaats.  Sur  k  littond  de  cette  plaine  »*âiève 
Ai^Ao  «le  viefl  Aneu»,  viite  can^lraite  par  les  Ro- 
mains, et  maintenant  abandonnée.  Elle  renferme 
de  vastes  débris  d^anciens  monuments  et  tant  d'autres 
objets  merveilleux,  que  le  voyageur  en  est  frappé 
d'un  profond  étonnement.  Dans  le  voisinage  de 
eette  ville  est  m^ie  colline  qui  porte  trois  cbâ- 

teaux  entourés  de  murs  et  formant  un  ribat  très- 
&équenté.  Cette  coUine  renferme  une  mine  de 
fer  et  ime  antre  de  mercure^  Lorsqu-on  met  le  feu 
aux  broussailles  dont  elle  est  couverte,  il  s  en  exhaie 
une  odeur  aromatique.  Oaam^  située  à  quarante 
milles  d'Ârsao ,  est  une  place  très-forte;  elle  possède 
des  eaux  courantes,  des  moulins  à  eau,  des  jardins 
et  une  mosquée  djamé.  Elle  eut  pour  fondateurs  Mo- 
hammed ibn  Âbi  Aonn,  Mohammed  ibn  Abdoun  et 
une  bande  de  marins  andalous  qui  fréquentaient  le 
port  de  cet  endroit  Us  accomplirent  leur  entremise 
après  avoir  obtenu  le  cmsentement  des  Ne&a  et  des 
Mosguen  [tribus  qui  occupaient  cette  localité].  Les 
Mosguen  faisaient  partie  [de  la  grande  tribu  berbère] 

'  '  a  En  mars  1847,  découvert  du  mercure  Datif  dauâ  une 
carrière  de  pierre  à  bâtir,  située  à  cinquatite  mètres  à  l'est  de  Ten- 
ceinte  de  la  ville  d  Àrzeuet  à  quatre  cents  mètres  environ  du  rivage 
de  la  mer.  Le  mercure  était  disséminé  dans  une  terre  argileuse  rou- 
geâtre,  remplissant  les  fentes  d*une  couche  de  calcaire  de  formation 
tertiaire,  h  o™,3o  ou  o"*,4o  de  profondeur  au-dessous  dq  sol.  » 
{Recherciies  sur  les  roches,  les  eaux  et  les  gites  mméraax  des  prouinx^ 
d'Oran  et  d'Alger,  par  M.  Viiie,  ingénieur  au  corps  des  mines, 
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des  Asdftdja.  [Ces  Andalocis]  qtd  avaient  été  les  coin- 
pagooDs  d'El-Gorachi^,  fondèrent  Oran  en  l'an  2190 
(90^-903  de  J.G.).  Ils  y  séjournèrent  jusqu'à  l*an  397, 

quand  une  foule  de  tribus  se  présentèrent  devant  la' 

ville  et  demandèrent  iextra.ditian  des  Beni  Mosgnen  « 
afin  d*exercer  contiv  eok  une  vëngeance  de  aang. 
Les  And  al  o  us  ayant  refusé  de  les  iivrer,  ces  tribus 
commencèrent  des  hostilités  contre  la  ville*  la  blo- 
cpièrent  étrmtement  et  eila^chèrent  }a  gartiison  [de 
sortir  pour  puiser]  de  l'eau.  Les  Beni  Mesguen  pro- 
fitèrent enfin  d*une  nuit  obscure  pour  s*enfuir  de 
la  place  et  se  mettre  sous  la  pmtection  des  Aadadja. 
Les  habitants,  se  voyant  sur  le  point  de  succomber, 
consentirent  à  livrer  leur  ville ,  leurs  trésors  et  ieuM 
approvisionnements,  &  la  condition  de  pouvoir  se 
retirer  la  vie  sauve.  Oran  lut  saccagée  et  brûlée  par 
les  vainijueurs;  ce  qui  eut  lieu,  dans  le  mois  de 
dou-i-câda  297  (juillet-août  910  de  J.  C).  Une  an- 
née plus  tard,  les  habitants  y  revinrent  avec  Tau- 
torisation  d*Abou  Homeid  Doouas»  ou  Dâwoud  ibn 
Soulat,  gouverneur  de  Tîhert.  Au  mois  de  châban 
de  Tannée  suivante  (  avril-mai  9 1 1  ) ,  ia  ville  com- 
mença à  se  relever  et  elle  devint  plus  belle  qu'au- 
paravant. Dawoud  ibn  SoulaL  el-Lahîci  leur  donna 
pour  gouverneur  Mohammed  ibn  AbiAoun^  La 

*  EUCorachi,  cest-A-dirs  membre  de  la  tribu  deCoreich.  Il  s'agit 
probablement  du  général  omëïade  espagnol  Àbd  el-Melekibn  Oroaîa, 
qui  fut  mis  à  mort  l'an  282  (895-6  de  J.  G.).  Voyet  l'extrait  du  prand 
ouvrage  historique  d'Ibn  Haiyan«  que  M.  de  Gajaii|pNi  a  inséré  dans 
sa  traduction  d'Kl-Maccari ,  vol.  II,  p.  454. 

^  Voy.  HuU  des  Berbm,  1. 1,  p.  aâ3. 
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ville  ne  cessa  de  s'agrandir  et  de  prospérer  jiisqu*à 
fan  â  63 ,  quand  Yfllâ  ibn  Môhaihitied  ibn  Saleh  fifre- 
nide  s  en  empara,  après  avoir  attaqué  et  mis  en  dé- 
route les  Âzdadja  du  mont  Guèdera  K  Cette  bataille 
eut  lieu  le  samedi  i5  djomada  de  Tannée  susdite 
(septembre-octobre  gSk  de  J.  C).  Dans  le  mois  de 
dou-l-câda  de  la  même  année  (mars  gSS),  Yàla 
transporta  les  habitants  d'Oran  à  la  ville  qu'il  venait 
de  fonder  et  qui  est  connue  [par  le  nom  dlfgan  on 
Fekkan],  Oran  fut  alors  dévastée  et  brûlée  pour  la 
seconde  fois,  et  elle  resta  dans  un  état  d'abandon 
pendant  quelques  annëes.  Les  habitants  ayant  alors 
commencé  à  y  rentrer,  la  ville  se  releva  de  nou- 
veau. 

Dans  la  province  d'Oran  se  trouve  un  village  dont 
les  habitants  sont  renommés  pour  leur  stature  co- 
lossale et  leur  force  prodigieuse.  Plusieura  témoins 
oculaires  m*ont  assuré  qu'un  homme  de  la  taille 
ordinaire  ne  va  pas  à  fépaule  d'un  natif  de  ce  lieu* 
et  quils  avaient  vu  un  de  ces  villageois  porter  six 
hommes  et  faire  quelques  pas  en  avant  avec  cette  < 
lourde  charge.  H  en  avait  placé  deux  sur  sesépaides, 
deux  sous  les  bras  et  deux  sur  les  avant-bras.  Un 
autre  de  ces  géants,  voulant  se  eonstraire  un  loge- 
ment, alla  couper  mille  tiges  de  fenouil,  qu'il  mit 
sur  son  dos,  et  s  en  servit  à  construire,  en  forme 
de  berceau ,  une  habitation  qui  lui  était  paifaitmient 
suffisante. 

*  C'est  le  groupe  de  montagoes,  à  l'ouest  d'Orati,  qui  s  appelle 
maintenant  Djektl  Ronaxu 
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Sorti  d*Qran  on  se  rend  &  Tbnsalmit^,  bourg  ap- 
partenant auxOuzdadja,  et  renfermant  un  bazai*  et 
une  source  d*eau  douce.  De  cet  endroit,  qui  est  si* 

tué  au  pied  du  mont  Guèdera  ,  Von  se  dirige  vers 
Djsraoda  Lazîzod^,  lieu  de  marcbé  [qui  doit  son  éta- 
blissement] à  Obeidoun  ibnSinan  TAzdadjien.De  là 
on  arrive  àCASiiiBN  SiKANule château  d'Ibn Sinan^ »; 
puis  on  suit  la  grande  route  déjà  indiquée*  La  dis- 
tance totale  est  de  vingt-cinq  journées. 

noun  wsÊuat  k  gairoqaii  pab  lb  pays  d»  CASTiLftA. 

D*Oran  on  se  rend  à  Gasr  Mansouk  ibn  Sinân,  lo- 
oelité  que  nous  venons  d'indiquer;  puis  à  El-Alodiir 
«  les  descendants  d'Ali*  »>,  ville  où  Yala  ibn  Badîs  ^avait 
établi  sa  résidence.  EUe  est  entourée  d'une  muraille 
et  située  sur  une  grande  rivière.  Dans  Tintérieur 
se  trouvent  quelques  sources  d'eau.  De  là  on  ai  rive 
à  ia  ville  de  Sii»  fils  de  Denuner,  bâtie  sur  un  fleuve 

^  Localité  située  à  (quatre  kiiomètre*  ouest  de  MiaerguSn,  aur  ia 
route  d'Oran  à  Tlemcen. 

*  Les  ruines  de  cet  endroit  portent  maintenant  le  nom  de  Me- 
dSnort'Arottn.  £Ues  se  Soient  sur  la  rive  g^uehe  dn  Rio  Saiado,  à 
trois  kilomètres  aa<-desta8  du  pont  que  Ton  traverse  en  se  rendant 
d'Onu  à  Tlemceo. 

'  Maintenant  AMa  TtmmÊ/^neia,  sur  li  route  d*Oran  A  Tiemoen. 

*  Ce  village  était  sitné  A  nne  petite  journée  est  de  Tlemcen. 

*  Il  faut  sans  doute  remplacer  le  nom  de  Badu  par  cém  de  ilfa- 
kammed,  (  Voy.  HuL  iù  &iî«n«  U  III  >  poim*  ) 
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du  même  nom.  Le  Séi  '  est  une  grande  rivière,  dont 
les  bords  sont  couverts  dé  jardins.  De  là  on  se  rend 
à  Ahça  Ogba  tt  les  puits  d'Ocba^  » ,  c  est-Â-dire  d'Ocba 
ibn  Nafê  ie  G<jreichide.  On  y  trouve  un  grand  nomlire 

de  puits  bâtis  ^  avec  du  bois  d'arar  [tliaya  articalata). 

Ils  portent  aussi  le  nom  d' Abar  el-âs&br  a  les  puiis  de 
l'armée  »  ;  c'est-à-dire  Tannée  d*Oeba.  En  langne  ber- 
bère on  les  appelle  Erçan^*  Ensuite  on  marche  pen- 
dant trois  ou  quatre  journées  à  travers  des  Ueux 
déserts,  où  la  tribu  des  Maghraoua  vient  s'installer 
de  temps  en  temps.Ârrivé  à  Sagoîa-t^ibn  KnA&BEala 
rigole  D  ou  «  le  canal  d*Ibn-Kbaser^  »,  endroit  qui  porte 
aussi  le  nom  dlzÉMMERÎN^,  on  trouve  un  ruisseau 
auprès  duqud  est  un  château  miné  dont  les  alen- 
tours sont  couverts  de  dattiers  et  d'autres  arbres  frui- 
tiers. De  là  on  arrive  aux -villes  de  fiaRiioDS  ^,  qui 
sont  au  nombre  de  trois  et  assez  rapprochées  les  unes 
des  autres.  Chaque  ville  possède  un  à^amê;  deux  de  ces 

'  D*après  les  indications  qo'Ël-Bekri  donne  plus  loin*  il  faut 
identifier  ie  Séi  avec  la  rivière  a|>pelée  Ouaâ  Tenazta  on  Oaad 
MMr,  qiii  m  jsite  danâ  le  Girat,  on  Ouad  el-HaumiaiD,  à  cinq 
iieutt  ^dnmest  de  liaieafa. 

'  Cette  localité,  que  nous  aomiDes  porté  à  identifier  avec  le  àià 
Fah  de  nos  cartes,  est  située  à  Fouest  du  confluent  du  Ouid  Te* 
naua  et  du  Onad  d-Hammam. 

^  C*esl-à<^re  dRwfÀ. 

*  Tout  endroit  où  Ton  creuse  pour  trouver  de  Teau  ou  des  subs- 
tances métallicpies  se  nomme  erçan  en  berber.  Ce  mot  est  donc  l'é- 
quivalent des  mots  arabes  haci  (au pluriel  ahça)  et  mâden. 

^  Cet  endroit  doit  se  iiouvei'  à  la  du^taoce  d'une  journée  ouest 
d*El-Mecîla. 

•  Izemmerin  est  le  pluriel  à  iiimmer,  mot  boi  l^cr  qui  signifie  a^aeott. 
^  Dans  ia  partie  méridionale  du  Zab  de  Biskera, 
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édifices  apparti^Qieiit  aux  muttdroans  orthodoxes; 
f  autre  sert  aux  scbîsinatiques  de  la  secta  ouaseUmne 
îMita«  Uoe  de  oes  viàle»  est  babilée  par  des  gm» 
d origine  persane,  appelés  les  BeniDjordj,  A  Tocci- 
dent  couU  rivière  qui  Yi&ui  du  nord  et  qui  four- 
nît de  Teau  aux  trois  viliea.  La  seconde  de  leea  villes 

est  habitée  par  une  peuplade  de  sang  mêlé  ;  la  troi- 
sième est  occupée  par  des  Berl>ers.  La  nugeure 
partie  de  leuys  arbres  i  fruits  «eoDsist»  en  dattiers 
et  en  oliviers.  Ces  villes,  situées  dans  une  plaine 
vaste  fertile,  sont  entourées  do  murs  et  de  fossés. 
A:  Toceident  s*élend  le  Sabba  ou  «  désert  i^  de  Bbn^ 
TiODS,  dans  lequel  la  rivière  que  nous  venons  de 
mentipnnfHT  épmd  ie  liera  de  ses  eaux.  Dans  oe 
oantopi)  quand  on  a  fini  d'ensemeoeer  un  champ, 
ÏW  peut  apprécier,  avec  certitude  et  sans  risque 
de  se  tnunpefft  la  qoaAtké  de  graine  dont  secompo* 
sera  la  réfsolte*  Les  pwls  de  cette  localité  ne  foui^ 
Dissent  qu'une  eau  saumâtre.  Dans  les  environs  se 
trouvent  un  grand  nomli^re  de  bourgades.  Tolga,  si- 
tuée au  nord  de  Bentious ,  se  compose  de  trois  villes , 
entourées  chacune  d'une  muraille  debriques,  et  dun 
ftssé.  Aux  alentours  pli  remarque  plusieurs  ruis- 
seaux et  un  grand  nombre  de  jardins  remplis  d'oli- 
viers, de  vignes,  de  dattiers  et  de  toutes  les  autres 
espèces  d*arbres  fruitiers.  Une  de  ces  villes  est  ha- 
bitée par  des  gens  de  sang  mêlé-,  1  autre  par  des 
Arabes  d'origine  yéménite ,  et  la  troisième  par  une 
peuplade  appartenant  à  la  tribu  arabe  de]  Gais. 
Sorti  de  Bcntîous,  le  voyageur  prend  la  route  de 
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BiSkERA,  ville  clont  nous  avons  déjà  p^rlé^  ^et  de  là 

il  se  dkige  vars  Tkhouiu^  vitieupuamée  mrà.Ms- 
iNWA-fHB^tfR  tt  la  viHe  delamagie  ».  .GegMid  ecoire 

de  population  est  entouré  de  champs  cultives ,  de 

dattiers  «t.d'aibm  &wilierff«  Xeboudii  .fat.  dft  t^onp 
truetion  antique;  elle  est  bètie  en  pierre  et  possèdie 
de  grandes  richesses.  Tout  autour  rè|pe  . un  faubouig 
entumé  4  w  foMé..  Daoa  Xiotédeur  de  i«  viUa  on 
voit  uo  beau  djamé^  et  plusieurs  mosquées/bazars 
et  caraiHinséraik.  Du  coté; du  nord  ^Ue.  reçoit  une 
rmère  qui  descend  di».l9»oiit  Awm»  Lei  bafaMaati 
sont  de»  Arabes,  dotit  quelques-uns  appartiennent 
à  tribu  de  Coreicb.  Lors<{ue  la  guerre  éclate  entre 
eioi  et  leurs  ¥Qi«tQ9v  il«  fOQt  c«Hiler  f  eau  d«  la,ri<- 
vièie  dans  le  fossé  qui  entoure  la  ville ,  et,  de  cette 
Qiaaière.  il«.  S6  garantissent  contre  ie  manque  d'eau 

et  Qowti^  ]w  attafMCs  dci  T ADdenûy  Dms  Xmt^àm 

de  îa  ville  il  y  a  un  puits  qui  ne  tarit  jamais,  et  dont 
la  cQOSt^cUQtion  renumte  à  Mue  baule  antiquité;  ou 
y  raiiKHKfae  aus^  benu^up  d*aiitras  puits  4ui  foart- 

nisscnt  de  la  bonne  eau.  Les  habitants  de  Tebouda 
Qot  ppur  eniieiQift.i^^  liooMara  et  les  Mikuaça  ikh 

d^ ,  (pi  dwkfmwXm  n^.      yill^:  Oa  profah 

sent  la  doctrine  des  habitants  de  l'irac  [c'est-à-dire  le 
fite  hao^fi].  Autour  da  ja  viiie  sa  tieave  un  grand 
nombre  de  jardins  qui  produisent  des  légumes  et  di- 
verses espèces  de  fruits tous  le3  fg^dxn^  y  réus«ifiseat 
pdf&îtenient.  Dan»' les  «virons  €n  compile  plus  de 
vmgt  bourgade^. 

La  tradition  suivante  provient  d'Abou 'i-Moba- 
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d^er^  qui  la  tenait  de  ses  précepteurs,  lesqtiels  la 
donnaidot  sur  l'autorité  de  Clu  hr  ibn  Haucheb  : 
Cl  Noire  mlfit  ft-ophèle*  dit  Ghehér,  défendit  aux 
siens  de  prendre  pour  demeure  cette  localité  maudite 
que  fon  appelle  Tdumda,  U  disait  s  On  y  taera  plor 
rimm  hommeg  4e  wm  peuple  pendant  tfu*ils  seront  à 
combattre  dans  la  voie  de  Dieu.  Leur  récompense  [dans 
ie  ciel]  smu  la  même  f  ne  cdk  des  marfyrs  de  Bedr  et 
JtOhei;  ave^  (fod  {c^ui^ge]  Us  se  sont  exposés  afin 
de  trouver  la  nwrth>  [En  répétant  ces  mots]  Chehr 
ne  ittanquait  jamais  de 'dire  :  itô  comme  je*  vott* 
drais  partager  leur  sort!  »  Je  demandais  aux  tahélf^ 
quelle  était  cette  troupe  [favorisée],  et  ils  me  ré- 
pondilisnt  :  «U  Vagit  d*Ocba  ibn  Nafê  qui  fut  ttté  * 
par  les  Berbers  et  les  chrétiens  auprès  d-ime  ville 
que  l'on  nomme  Tehouda.  Ils  se  relèveront  de  ceten^ 
itoit^  au  jour  de  la  résarfieetian,  ayant  hors  saires  sur 
leujs  épaules,  et  ils  iront  se  présenter  ainsi  devant  le 
Tout-Puissant,  » — «  Sous  le  khaliCat  de  Moftouia.  dit 
Abou*l-Mobadjer»  OobaibnNafiâvinten  Égypte ,  pays 
qui  avait  alors  pourgouverneurAmr  ibn  el-Aci.  Il  s  ar- 
rêta dans  un  village  de  cette  contrée ,  ayant  avec  lui 
Amr  ibn  el-Aci ,  Abd  Alliih ,  iik  d*Amr  {ibn  «l-'Aci]  et 

'  Abou  'l-Mohadjer  lut  ooouiiéîgoaverseur  de  i'Âfcic|ue  eu  i«a 
55  (675  aeJ.  C). 

*  On  df^signe  par  le  mot  tahéioui  musulman  <|ui avait  vueiGonaii 
^dques-uns  des  compagnoas  de  Mahomet. 

•  £1-Eekri  noua  donne  ici  deux  récits  faits  par  Abou  i-Mohacyer 
au  sujet  de  la  mort  d'Ocba;  donc  Abou  l-Mohadjer  ne  mourut  pas 
avec  ce  chef,  quoi  queu  dise  £n-Noweiri.  (Uut,  des  Berbers,  t.  I, 
p.  336.)  ' 
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une  bande  d*anciens  compagnons  de  Mahomet.  On 
mit  devant  eux  un  plateau  couvert  de  mets ,  et ,  pen? 
dant  qu'ils. en  mangeaient,  un  milan  s  y  précipita  et 

emporta  un  morceau  de  viande.  Ocba  invoqua  aus- 
sitôt le  nom  de  Dieu  et  s'éccia  :  «Puisses-tu  te  casser 
leçon  I  »  Arin^tant  même  foiseau  descendit  vers  eux , 
se  jeta  contre  la  terre  et  se  brisa  le  cou.  Noas  sommes 
à  Diea^  sécria  Amr,  et  nous  retournerons  auprès  dft 
Uu!  A  ces  paroles,  Ocba  lui  dit  :  «Qu*as-tn  donc, 
«Abou Abd  Aliah?  »  — «J'ai  entendu  dire,  répondit 
«  Amr,  qu*une  petite  troupe  de  Coreichides  doit  ar*- 
K  river  à  cet  endroit  et  qu*ib  trouveront  le  martyre,  n 
A  ces  paroles  Ocba  s'écria  :  a  Grand  Dieu!  fais  que 
«je  sois  de  cette  bande  1  »  Phis  tard,  Yezid,  ûls  de 
Moaoma,  fit  partir  Ocba  i  la  tête  d*une  armée,  afin 
d  envahir  le  Maghreb.  En  passant  par  rÉgypte ,  Ocba 
rencontra  Abd  Allah,  fils  d'Ël-Ad,  qui  lui  adressa 
ces  paroles  :  «  Se  peut-il ,  Odba ,  que  tu  fasses  partie 
«de  la  troupe  qui  doit  entrer  en  paradis  avec  son 
«équipement  militaire?»  Ensuite,  dit  Abou  'l-Mo- 
hadjer,  Ocba  ibn  Nafê  parvint,  dans  une  de  ses 
campagnes,  jusqu'au  6oas  el-Adna  et  au  Sous  el-Acsa. 
Arrivé  auprès  de  la  mer  Environnante  [1* Atlantique] , 
il  y  entra  jusqu'à  ce  que  i  eau  atteignit  le  poitrail  de 
son  cheval;  puis  il  reprit  le  chemin  de  riirikiya.  A 
mesure  qu*i1  s*en  approchait,  ses  compagnons  le 
quittaient,  troupe  par  troupe,  et,  lorsqu'il  fut  par- 
venu à  la  ville  de  Tobna,  ceux  qui  étaient  restés 
avec  lui  obtinrent  la  permission  de  s'en  aller.  Un 
petit  nombre  seulement  ne  l'abandonna  pas.  Ayant 
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continué  sa  route,  il  annonça  quil  avait  l'inten- 
tion de  passer  auprès  des  villes  de  Tehouda  et  de 
BadU,  afin  de  reoonnaltre  combien  il  faudrait  de 
troupes  et  d'approvisionnements  dans  le  cas  où  Ton 
essayerait  de  réduire  ces  places  «  qui  étaient  alors 
deux  des  plus  grandes  YÎiles  du  Maghreb.  Quand  il 
fut  arrivé  près  de  Tehouda  »  Tannée  romaine  se  mit 
en  mouvement  «  sons  Ja  conduite  de  Kacila  ibn 
Lelizem,  pendant  que  les  troupes  berbères  appro- 
chaient pour  la  rejoindre*  Uennemi  savait  alors  que 
l'année  d*Ocba  s'était  dissoute.  Ocba,  les  voyant 
avancer  en  ordre  de  bataille,  brisa  le  fourreau  de 
son.  épée;  ses  compagnons  firent  de  même,  et  ils 
moururent  tous  en  combattant.»  On  sait  que  le 
tombeau  d'CXcba  est  dans  la  ville  de  Tehouda  ^. 

Maadd  [ei-Moeza] ,  &is  dlsmatl  et  [anrière-}petit 
fils d'Obeid-Aliah  [le  Fatemide],a)ant  voulu  changer 
la  position  de  la  kikla  4ans  la  mosquée  de  Cairouan, 
fit  arracher  une  partie  des  briques  qui  en  formaient 
le  mihrab.  Ceci  eut  lieu  en  Tan  3A5  (gSG-gSy  de 
J.  C.)i  On  vint  alors  lui  rapporter  que  les  habitante 
de  Cairouan  se  rappelaient  les  uns  aux  autres  la 
prière, faite  par  Ocba  en  faveur  de  leur  ville,  et 
comment  il  atait  fondé  léur  grande  mosquée;  on 
lui  raconta  aussi  qu'ils  se  disaient  entre  eux  :  «  Dieu 
tout*puissant  empêchera  cette  tentative  par  ^rd 
pour  la  prière  que  lui  adressa  le  compagnon  de  son 

'  H  est  positif  que  le  tombeau  d'Ocba  se  trouve  à  SidiOcba, 
oasis  située  dans  le  voisinage  de  Biskera  et  à  une  Jieue  au  sud  de 
Tehouda. 
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Prophète.  »  Maadd,  que  Dieu  le  maiidkse  !  donna 
«nsâtôt  Tordre  d'urradier  les  omments  d^Ocba  att 
tombeau  qui  les  renfermait,  et  de  les  jeter  au  feu. 
Un  corps  de  cinq  cents  hommeis»  tant  cavaliers  que 
fantassins^  partit  pour  commettre  ce  forfait;  mais» 
au  moment  où  ils  approchaient  du  tombeau  afin  de 
remplir  leur  mandat,  ils  furent  assaillis  par  un  ou* 
ragan  dont  la  Yiolence  excessive»  les  ëdairs  éblou&- 
sants  et  les  coups  de  tonnerre  retentissants  faillirent 
leur  ôter  la  vie.  Us  s'en  retournèrent  sans  avoir  violé 
le  tombeau. 

Parti  de  Tehouda,  on  arrive  à  Badîs  après  une 
journée  de  mardbe*  Cette  ville  se  compose  de  deux 
fiwteresses  qui  possèdent  un  ijamé  et  quelques  ba- 
zars. Aux  alentours  setendent  de  vastes  plaines  et 
des  cbamps  magnifiques  en  plein  rapport.  Oa  y  lait 
deux  récoltes  d'orge  chaque  année ,  grâce  aux  nom- 
breux ruisseaux  qui  arrosent  le  sol.  De  Badîs  on  se 
rend  à  Gunooii  BIada,  où  commence  le  canton  de 
SoMATA.  Ici  la  route  se  partage  en  trois  branches, 
dont  l'une  conduit  au  pays  des  nègres ,  iautre  à  Tri- 
poli et  la  troisième  à  Gairouan.  A  deux  journées 
plus  loin  on  trouve  la  ville  de  Nefta,  qui  est  bâtie 
en  fièvre  et  qui  renferme  une  nombreuse  popula* 
lion.  Efle  possède  un  ^amê,  plusieurs  mosquées  et 
un  grand  nombre  de  bains.  Il  y  a  tant  de  ruisseaux , 
que  l'eau  se  distribue  sans  être  mesurée,  tandis  que 
dans  le  reste  de  la  province  de  Gàstiliya  elle  se 
vend  au  poids.  Tous  les  habitants  de  Nçfta  pi'ofes- 
sent  la  doctrine  chiite;  aussi  nomme-t-on  cette  ville 
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la  petite  Koaja  (El-Koufa  t-es-Soghra)*.  De  là  on 
passe  à  TouzBB  y  ville  dont  nous  avons  déjà  parlé  et 
qui  occupe  1* extrême  limite  de  la  région  nommée 
CastîUya,  Entre  Toiizer  et  Biskera  il  y  a  cinq  jour- 
nées de  marche.  De  Touzer  le  voyageur  se  rend  à 
Cafsa,  ville  qui  en  est  éloignée  de  deux  journées, 
ejL  de  là  il  se  dirige  vers  Feddj  el-Himar  «  le  défilé 
de  ràne»,  où  se  trouvent  un  caravansérail  et  une 
citerne  d'eau«  Ensuite  il  traverse  El-Hbrodia,  der- 
nier village  du  canton  de  Gaumouniïa;  puis  il  se 
rend  à  Mbdkood,  métropole  de  ce  territoire.  Dans  la 
ville  de  Medkoud  on  voit  unilfam^,  quelques  bains, 
quelques  bazars»  un  grand  nombre  de  mosquées 
et  des  caravansérails  en  quantité.  Il  y  a  des  puits 
qui  fournissent  de  Teau  douce,  mais  il  faut  la  tirer 
d'une  grande  profondeur.  Dans  les  nientoui^  on  re- 
marque une  grande  variété  d'arbres  fruitiers  et  beau- 
coup fie  figuiers.  Les  figues  de  ce  canton  surpassent 
en  bonté  celles  des  autres  provinces  de  l'ifrîkiya;  on 
en  fait  sécher  au  soleil  pour  les  exporter  à  Gairouan , 
où  elles  sont  très-recherchées  et  se  vendent  plus  cher 
que  les  autres  variétés  du  même  fruit.  Medkoud  est 
entourée  d'une  forêt  de  figuiers  qui  la  cachent  en- 
tièrement à  la  vue,  en  sorte  qu'on  ne  laperçoit  qu  au 
moment  d*y  arriver.  De  Medkoud  on  se  rend  à  Djb- 
Motjuis  ss-Sabocn,  grand  bourg  qui  renferme  une 
population  considérable  et  quelques  puits  deau 

'  On  sait  que  ia  ville  de  Koufa,  située  sur  VEuphrate,  à  quatre 
journées  de  Baghdad,  fut  le  lieu  où  le  khalil'e  Ali,  tant  vénéré  par 
les  chutes,  avait  établi  le  siège  de  son  gnaveraeroent. 
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douce.  Situé  sur  le  premier  gradin  d*une  inoutagne, 
il  est  entouré  de  sables  et  d*oliviers.  On  y  voit  un 
i^axné,  un  bazar  bien  monté,  un  bain,  un  étang  et 
un  grand  château  qui  sert  de  magasin  à  toule  la  po- 
pulation.  Cette  place  a  dans  ses  dépendances  beau- 
coup de  villag^es  très  -  peuplés ,  qui  jouissent  d'une 
grande  prospérité.  Parti  de  cet  endroit ,  on  arrive  à 
MBnnx>UL,  bourg  grand  et  bien  peuplé ,  dont  la  des- 
cription rappellerait  celle  du  précédent.  H  possède 
un  étang  appelé  BahùuMedjdoulii  lelacdeMedjdoul  »» 
où  les  habitants  puisent  l'eau  qu'ils  boivent.  Ils  ont 
aussi  un  grand  nombre  de  puits  dont  leau  est  bonne. 
De  lè  'on  se  rend  à  Bemi  DéAM,  bourgade  grande  et 
florissante;  puis  à  la  ville  de  Gaiaodam.  Lon  met 
quarante-trois  journées  à  parcourir  ia  route  qui  mène 
d'Oran  à  Gairouan,  en  traversant  le  pays  de  Cas- 
tilya. 

BOUTE  BB  TéNBS  À  tIbBBT. 

De  Ténès  on  se  rend  à  ël-Ghozza,  ainsi  que  nous 
favons  dit^;  puis  &  Tadibmout»  par  le  délilé  des 

Miknâ^a;  puis  à  âin  £S'âofiui»  source  abondante  qui 
jaillit  au  pied  d*une  montagne  occupée  par  desMat- 

mata;  puis  à  Taguarîbet,  puis  à  Tîiiert, 

El-Khadra^,  grande  ville  située  dans  le  voisinage 
de  Ténès,  est  bâtie  sur  .le  bord  d'un  fleuve  qui  coulé 
à  grand  bruit  et  fait  tourner  plusieurs  moulins. 

^  Vo|,  p.  i  1 3 ,  où  l'auteur  douue  presque  textueliemeni  le  pas* 
sage  qui  suit. 

*  Voy.  ci-devaot,  p.  los. 
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Quand  cette  rivière  déborde  ^  ses  eaux  envahiateiit 

la  ville.  Les  environs  d'El-Khadra  sont  couverts  de 
jardins  ;  son  territoire  est  cerné  de  tous  ies  côtés  par 
des  tribus  berbères,  telles  que  les  Madghara,  les 
Beni  Demmer,  les  Mçdîouna  et  les  Beni  Ouarîfen. 
Elle  est  située  entre  la  ville  deXénès  et  celle  dlcHZBB, 

localité  que  nous  avons  déjà  mentionnée  et  qui  est 
[voisine  de]  Ca^hodiu  MiTïiniA ^. 

La  ville  de  Svttv  est  à  denx  jourfiées  d'ËL-MBGÎLA. 
En  quittant  ce  dernier , lieu,  le  voyageur  se  rend 
d'abofd  k  GhadIa  QuARROti,  localité  habitée  par  les 
Beni  Yaghmoracen ,  tribu  hoouaride ,  et  arrosée  par 
plusieurs  sources  d'excellente  eau.  La  population  de 
cette  tribu  est  eslimée-à  soixante  mille  àmee.  Parti 
de  là,  on  arrive  à  Setîf,  ville  grande  el  importante, 
dont  l'origine  remonte  aux  temps  antiques^  La  mu* 
raille  qui  Tentourait  fut  détruite  par  les  Ketana* 
partisans  d'Âbou  Âbd  Allah  es-Cbiaï ,  et  cela  pour  la 
raison  que  ies  Arabes  leur  avaient  enlevé  cette  ville 

et  les  avaient  obligés  à  payer  la  dime  chaque  fois 
qu'ils  voulaient  y  enti^er.  Ëlle  est  maintenant  sans 
murs;  -mais  elle  n*en  est  pas  moins  bien  peuplée. et 
trèsrflorissante.  Les  bazars  sont  grand  nombre, 
et  toutes  les  denrées  y  sont  i^^bec^  prix.  Setif  est  à 
dix  journées  de  Caîrodan,  à  dix  journées  de  Caz- 
RQGNA  et  à  une  journée  de  Tanagdelalt.  Cette  der- 
nièiie  ville,  située  dans  le  yoiainage  de  Mila,  appar- 
tient aux  Ketama  ;  elle  est  bien  peuplée  et  dans  un 
état  prospère;  mais  elle  n'a  pas  de  mosquée.  Chadlr 

*  Voy.  p.  1 1 2. 
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Ouarrou  est  à  deux  journées  deTobna.  Tanagueialt 

est  à  dix-huit  juiirnces  de  Cairouan;  Oran  est  à  deux 
Journées  deïiemcen. 

OB8GBIFT10H  OB  TLEMGBN  BT  DO  PAYB  QUI  S^BTBND 
BNTBB  CITTB  VILtB  BT  LB  MAGHREB. 

Tbuoiçak  {Tkmcên)  est  une  grande  ville,  en- 
tourée de  murs  et  située  au  pied  d*uae  montagne, 
dont  les  bois  sont  d'essence  de. noyer;  ^e  a  cinq 
portes ,  dont  trois  regardent  le  nadî ,  savoir  :  la  porte 

du  Bain  {Bab  el-Hammam) ,  la  porte  de  Ouebeb  (  Bab 
OaMmb)^  et  la  porte  ttiGuiobet  (Bab  el-KhaMa).  La 
porte  d*£i-i4ca6a  «la  montée»,  regarde  l'orient,  et 
celle  AboiL,Gon:a  l  occideat.  Qa  y  trouve  les  ruines 
de.  plusieursiuonunMnts  anciens  et  .les  restes  d'une 
population  chrétienne  qui  s'est  conservée  jusqu'à 
nos  jours.  U  y  a- aussi  une  église,  qui  est  encore  fré- 
quentée par  les  chrétiens.  Dan»  ces  mines,  on  .dé- 
couvre souvcal  des  trésors  cachés.  Les  anciens  avaient 
amené  à  Tlemoeu  l'eau  de.  plusieurs  sources  appelées 
LoDBÎT,  qui  sont  situées  à  six  miBes  de  distance* 

Tlemcen ,  capitale  du  Maghreb  central ,  possède 
des  bazars,  des  mosquées,  un  ^amé,  des  plantar 
tione  d*arbrës,  et  des  ruisseaux  qui  font  tourner  plu- 
sieurs moulins  et  qui  forment  la  rivière  Stafcîf. 
Si^e  de  l'empire  senatten  \  rende&vous  des  tribus 

*  Le»  Bcni  Yala,  famille  zenatienne,  régnèrent  àTlemccn  depuis 
l'an  (iO()2  de  J.  (!.) ,  jiisqu'A  la  conquête  de  cette  ville  par  Ica 
Almora vides,  sous  ita  ordres  de  Yourofibu  Tacliciiti.Ccl événemeiil 
eut  lieu  i  au  47^  (io$o-i).  (Voy.  Hist.des  UerUrs,  X.  III,  p.  270.) 
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berbères,  Tlemeen  est  aussi  un  poinl  de  réunion 

pour  les  marchands  de  tous  les  pay^.  Moliammcd , 
lils  de  Soieinian  ibn  Abd  AUab  ibo  Haoeo  ibn  Ali 
ibn  Abi  Taieb  [descendant  du  Pl!X)phète],  se  fixa 
dans  cette  ville.  Son  petit-fîls,  Aboul-Aich  Eiça,  fils 
dldriâ»  fils  de  Mohammed  ibn  5oieiman ,  bâtit  Dje- 
raoaa  ^  ville  dont  il  resta  le  seigneur  et  dans  laquelle 
il  mourut.  Tlemeen  na  jamais  cessé  d être  la  de- 
meure des  bommes  savants  dans  la  loi  ei,  dans  les 
traditions,  des  jurisconsultes  connaissant  par  oœor 
les  décisions  légales  fondées  sur  l'analogie  et  con- 
formes au  système  de  doctrine  enseignée  par  Aialek 
ibn  Anès. 

La  Cala  [ou  château  d']  ian  el-Djajikl,  située 
au  midi  de  Tlemeen  «  est  une  place  forte,  entourée 

d*arbres  et  de  ruisseaux  ;  elle  touche  h  la  montagne 
de  Tarni  (2ir/uj,  localité  bien  peuplée,  ainsi  que 
foutes  les  montagnes  qui  s*étendent  de  là  jusqu'à 
TîzÎL,  ville  bâtie  à  l'entrée  du  désert.  Lon  part  de 
Ttûl  quand  on  veut  se  rendre  à  Sidjiiniessa ,  à  Ouar> 
glan  {Oaergla)  et  à  El-Calà  {EmœWïa),  ville  fort 
peuplée ,  qui  renferme  une  mosquée  et  les  restes  de 
quelques  monuments  antiques. 

An  nord  [lisez  au  sud] de  Hemcen  est  un  lieu  de 
balte  appelé  Bab  bl-Cask  i<  la  porte  du  ciiàteau  » ,  qui 
est  dominé  par  la  montagne  appelée  Ras  bl-Baghl 
ola  téte  du  Mulet  n.  La  rivière  Stafcif,  qui  sort  du 
pied  de  cette  montagne,  va  se  décharger  dans  un 

*  Vilie  situëe  sur  la  rivière  KJs,  à  six  nitlles  de  la  mer»  et  à  du 
milles  sud-c9l  de  i'emboiichure  du  Moiouiya. 
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vaste  réservoir  de  constmetion  antique ,  où  elle  sè 
I»*écipitc  avec  un  fracas  qui  aentend  de  très-loin* 
Un  conduit,  fait  avec  art,  amèfie  ceseàtn  juaqu^an 
lieu  nommé  Ël-Mihmâz  uTéperon)),  puis  à  Odeldj 
bl-Hama  »  puis  à  Djsnan  bl-Haddi  «  le  jardin  du  pk* 
lerin  n ,  d'où  elles  vont  se  jeter  dans  la  rivière  Issea. 
Ceiie-ci  verse  ses  eaux  dans  la  Taf^^a,  âeuvequiva 
passer  par  Aechgool  et  se  jeter  dans  la  mer,  auprès 

de  cette  ville.  Archgoul  est  ie  povl  de  Tleincen. Entre 
ces  deui  localités  est  une  plaine  appelée  Zidour  ,  dont 
la  longueur  est  de  vingt-cinq  milles.  La  Tafna,  ri^ 
vière  sur  laquelle  est  située  Ârchgoul ,  vient  du  midi 
et  contourne  la  partie  orientale  de  la  ville;  elle  re^ 
çoit  de  petits  navires,  qui  la  remontent  depuis  la  mer 
jusqu à  la  ville ,  l'espace  de  deux  milles;  elle  possède 
un  beau  djamé  de  sept  ne& ,  dans  la  cour  duquel  sont 
une  grande  citerne  et  un  minaret  solidement  bâti; 
elle  renferme  aussi  deux  bains,  dont  un  est  de  cona* 
truction  antique.  Le  Bob  elrFhtoah  «  la  porte  des  vic- 
toires » ,  une  de  ses  portes,  regarde  1  occident;  le  Bab 
A-Emir  est  tourné  vers  le  midi,  et  le  Bah  Memifa, 
vers  roricnt.  Toutes  ces  portes  sont  cintrées  et  per- 
cées de  soupiraux  [meartriàres?).  L'épaisseur  de  la 
muraflle  est  de  huit  empans;  le  côté  qui  regarde  lé 
nord  est  celui  qui  pourrait  offrir  le  plus  de  résis- 
tance à  un  ennemi.  Dans  Tintérieur  se  trouvent  plur 
sieurs  puits  de  bonne  eau  qui  ne  tarissent  jamais  et 
qui  suffisent  à  la  consommation  des  habitants  et  de 
leurs  bestiaux.  Au  sud  de  la  ville  est  un  faubour^^ 
La  mesure  de  capacité  dont  on  se  sert  à  Âi  cligoul 
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se  admitie  amaam  et  cootieiit  soixante  mM  de  la  di- 
mension autorisée  par  le  Prophète.  Le  ratUi  la  livre  » 
est  de  vingt-deux  aoukïa  u onces d;  la  drachme,  dt 
huit  UuuToaba,  et  le  kharroub^  de  quatre  grains 

Cette  ville  était  habitée  par  des  négociants  quand 
Eïça ,  fib  dé  Mohammed  ibn  Sdeiman ,  {nrinoe  doint 
nous  avons  déjà  parlé*,  vint  s  y  installer  et  prendre 
le  oommaadement.  U  y  mourut  en  Tan  agô  (907- 
9oft  de  J.  G.  ).  Son  fib  Ibralnm  ibn  Eiça  el-Ardi- 
gouli  itaquit  dans  Arcbgoui  ;  Yahya ,  fils  et  successeur 
d'Ibrabkn,  fut  mis  en  prison  ti*an  323  (gSS  de  J.  C), 
par  Abou  Abd  Allah  es-Chîaî. 

Dans  la  mer,  vis-à-vis  de  la  ville ,  est  une  île  ap^ 
pelée  DjRiiaA-T-AAGHOOUL  «  Tiie  d'Arch^oid  s.  Elle  est 
si  peu  éloignée  du  continent,  qu'un  homme  dont  la 
voix  est  forte  peut  se  laire  entendre  d'un  bord  à 
fautre,  qfuand  ia  mer  est  ealme<  Cette  ile  s*étekid 
en  longueur  du  sud  au  nord,  et  s'élève  à  une  graude 
hauteur. 

.   Hacen,  fiis  d*Eïça  ibn  Abi  *1-Aicb  et  seigneur  de 

Djeraoua,  se  réfugia  dans  Archgoul  quand  Mouça, 
lils  dAbou  l^Afiy  a  \  lui  enleva  ses  autres  possession»- 
A  ce  sujet 'nous  donnerons  ailleurs  les  édtiretsse- 
ments  nécessaires,  s'iLplaîtà  Dieu.  Mouça  écrivit 
aiopv*  à  Abd  er'-Rabmaa  ibn  Mohammed ,  souverain 
de  TEspagne ,  et  le  pria  de  lui  fourrlir  des  secours  et 
de  faciliter  ainsi  la  prise  [de  file].  Abd  ei-Méiek  ibn 

»  Voy.  p.  i36.  '  * 

'  Hist.  des  Bergers,  t.  ï,  p.  a 68;  t.  H,  p.  670. 
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Moi  HmmMmî  appuya  cette  demawle  auprès  de 

Mouça  ibn-Mohammed  ibn  Djodeir^.  Il  en  résulta 
^'AU  WiBabman  envoya  aux  limitants  de  Bed^ 
àjma  [PteMm  fAhnétia)  et  d^autres  lieux  de  la  câle 
Tordre  déi^uiper  quioze  navires  de  gueixe^  et  il  y 
fit  embarquer  des  troupes»  des  armes»  des  muni- 
tions et  de  l'argent.  Cette  flotte  alla  bloquer  l'île 
d*AirchgouL  Ou  tua  un  ^and  nombre  de  ceux  qui 
s*^ieiit  réfugiés  dads^ille  et  fou  serra  iefs  autres  ai 
étroitement,  quiis  iailiirent  mourir  de  soifé  après 
avoir  épuisé  Teau  de  leurs  Sternes.  Dieu  leur  vint 

alors  eu  aide  et  leur  envoya  une  pluie  abondante. 
Les  gens  de  la  flotte ,  ayant  reconnu  que  ie&  assiégés 
avaient  renouvelé  leur  appreviaionfiemetit  d^eau, 
perdirent  i espoir  de  les  soumettre,  et  remirent  à 
la  Vjcnle  afin  de  rentrer  cbei  eux.  Us  rentrèrent  i 
AlméfiB'  au  mois  de  ramadan  3a o  (septembre-oc- 
tobre gSa  de  J.  C).  Quelque  temps  après,  El-Bouri,' 
fils  de  Mouça  ibn  Âbi  *i-Afiya  se  saisit  d'Ëi-Ueôen 
ibn  Eïça,  le  même  qui  s'éUiit  réfugié  dans  Arcbgoul; 
puis  en  Tan  â^S  (9491950),  il  i  envoya  prisonnier 
à  Abd  erAahman  ibn  Mohammed. 

% 

à  • 

NOTICE  SSS  PIiACSS  FOAT£S  QUI  GOOVREMT  LE  LiTTOlUL 

•  »  ■  • 

nB  TLBMGSN. 

A  iorient  d'Arcbgoul  est  située  Asl£n^,  autre  ville 

*  Jbn  Djodeir  était  alors  hadji  b,  oii  premier  ministre  du  souve- 
rain oméiade-ospagnol ,  Abd  er-fiahman  en-iNacer,  (El  Maccarl,  tra- 
duction de  M.  de  Gà^àugos  t  y  o\Al\  Notices  et  Extraits , par  M.Dosy, 
p.  1  a3.  ) 

*  Àslen  veut  dire frêne  en  berber.  La  ville  qui  portait  ce  nom  était 


Digitized  by  Google 


140  FÉVAIËA-MAHS  1859. 

forte,  dont  Torigine  remonte  i  une  haute  anti«}iHtë. 

ËUe  est  entourée  d  une  muraille  de  pierre  et  ren- 
ferme une  mosquée  et  un  bazar.  Lee  habitants  ap- 
partiennent è  la  tribu  des  Maghîla.  Elle  domine  une 
rivière  qui  se  jette  dans  la  mer,  à  lest  de  la  place , 
et  qui  sert  à  l'arrosage  de  leurs  jardiiis  et  arbres 
fruitiers.  La  muraille  d^Âslen  est  dégradée  et  ruinée 
de  tous  les  côtés  par  |le  courant  d*]utte  rivière»  Cette 
ville  possède  une  source  dont  les  eaux  coulent  jus- 
qu'à la  mer. 

Abd  ei^Rafaman  (le  souverain  espagnol]  s'en  ren- 
dit  maître,  et  [son  ministre]  Mohammed  ibn  Abi 
Âmer  [el-Mansourj  y  envoya  Homeid  ibn  Yezei  ^, 
qui  la  rebâtit  de  nouveau. 

D'Aslen  à  Gask  ibm  Sinan  u  le  château  dJbn-Sinan^  n 
il  y  a  une  petite  journée  de  marche*  Parti  de  là,  on 
suit  l'itinéraire  déjà  indiqué,  qui  marque  quatre 
journées  d'Asien  à  TShert  et  dix-neui  de  Tîbert  à 
Gairouan'. 

De  là  [c'est-à-dire  d'Asien]  l'on  se  rend  à  Hisn 
Tehkieimt»  forteresse  maritime  qui  en  est  éloignée 
dè  six  railles  [vers  l'ouest].  Dans  les  dépendances  dé 
cette  place  on  remarque  de  vastes  champs  bien  cul- 
tivés et  des  plaines  d'une  grande  fertilité. 

Mtuée  i  huit  milles  eit  de  rembottchore  de  la  Tafna ,  sor  ane  liau- 
leur  désignée  par  le  nom  d^Oussa,  eW-à-dire  Oulhaça ,  sur  la  carte 
Bénurd. 

^  Daas  V Histoire  des  Berbers  le  nom  de  ce  chef  est  mèllliollDd 

plusieurs  fois. 

'  Ain  Tcmoachent. 
^  Voy.  p. 
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Fbkkaii  ^  eal  à.  deux  journées  d'AsIen;  le  Séi  ooiile 

entre  ces  deux  viMes,  et  cert  sur  le  bord  de  cette 
rivière  que  Ton  fait  halte  à  la  (in  de  la  première 
journée  K  Dans  les  temps  andens<  Fekkan  était  un 
des  lieux  où  les  tribus  zenatiennes  tenaient  leurs  mar- 
chés. Yàia,  fils  de  Mohammed  ibii  5aieh  1  l^renide^ 
y  construisit  une  ville  dont  il  posa  les  fondements 
en  Fan  338  (969-950  de  J.  C).  Les  gens  de  Tt- 
hert  établis  à  El-Maas&er  u  Mascara  » ,  les  habitants 
dlilL  \  ceux  des  deux  rives  du  BsNiOoATiL,  ceux 
dOran  et  de  Casr  el-Folous,  allèrent  se  fixer  à  Fek- 
kan, qui  prit  alors  fa^ect  dune  ville  et  s*accrut 
beaucoup  en  étendue  et  en  population.  Elle  est  si- 
tuée à  l'extrémité  méridionale  de  TAouchilas,  mon- 
tagne couverte  d'épaisses  broussailles.  Au  sud  de  la 
viUe  coule  le  C{bat,  rivière  dont  les  sources  sont 
situées  vers  i'orient,  et  dont  les  rives  sont  couvertes 
de  moulins  et  de  jardins.  A  f  ouest  de  Fekkan,  aur 
dessous  des  jardins,  est  le  confluent  de  trois  rivières, 
du  Cirât,  du  Séi  et  du  Kent.  La  ville  est  environ- 
née d*une  muraille  de  briques  et  renferme  un  djamé, 

un  bain  et  quelques  caravansérails. 

De  Hisn  [-Tankeremt]  à  Hism  Merniça  t-el-Bîr  a  ie 
château  des  Mernîça  du  puits  » ,  place  très-forte,  il  y 

'  Fekkan  ou  Ifgan,  ville  dont  on  peut  maintenant  à  peine  div 
tingaer  les  kaccs,  était  située  au  confluent  du  Onad  Fekkan  et  du 
Ouad  el-Hammam,  à  cinq  ou  six  lieues  sud-csl  de  Mascara. 

*  C'est-à-dire,  en  partant  de  Fekkan. 
^  Hisl.  des  BerberSfl.  ill ,  p.  2  j  3. 

*  Le  Hilhel  de  nos  cartes,  canton  traversé  par  une  rivière  dumcme 
uom,  laquelle  se  jette  dans  le  Mina,  à  trois  lieues  «lu  Chelif. 
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a  trOM  milles.  De  cette  [dernière]  locaNtë  à  Hisn  imt 

ZiNA  il  y  a  aussi  trois  milles.  Une  rivière  bordée  d'ar- 
bres fraitiers  ooide  auprès  de  ce  cbftieau*  A  detnc 
milles  plus  loin  on  trouve  Hisn  el-Forous,  château 
perché  sur  la  cime  d' une  montagne ,  auprès  de  la  mer. 
De  U  à  Hfsif  BL^DoBnDAnrrA  il  y  a  aussi  deux  mille»; 
Ce  château,  comme  le  précédent,  est  sur  le  sommet 
d'une  montagne  qui  touche  à  la  meh  Le  HtôN  Hom 
NEiN^,  château  situé  à  quatre  milles  plus  loin,  do- 
mine un  bon  mouillage,  qui  est  très-fréquenté  [par 
les  navires]*  La  fortéresse  de  Honein  sdrpasse  toutes 
celles  dont  nous  venons  de  faire  mention ,  tant  par 
le  nombre  de  ses  jardins  que  par  la  variété  de  ses 
firnits.  Elle  est  occupée  p»v  une  tribu  appelée  Sîm« 
miya^.  Le  château  de  Honein  est  ^  treize  milles  de 
la  ville  de  Nedroma,  dont  il  est  séparé  par  la  mon- 
tagnc  nommée  Tedjeua.  Nedroma  est  située  au  pied 
de  c^te  montagne.  Au  nord  et  à  l'occident  de  la 
ville  s'étendent  des  plaines  fertiles  et  des  champs 
cultivée.  Elle  est  à  dix  milles  de  la  mer.  Son  saheL 
(ou  poft)  est  fonné  par  le  Magin,  rivière  dont  les 
bords  produisent  beaucoup  de  fruits.  Dans  cette 
localité  se  trouvent  un  bon  mouillage^  dommé  par 
deux  châteaux,  et  un  beau  rihaif  que  Ton  fréquente 
avec  empressement  dans  lassurance  d'obtenir  ia  bé- 

^  Honein  est  situé  sur  un  cap  auquel  nos  cartes  donnent  le  nom 
de  Ras  Onaî,  cap  Noé,  cap  Hone,  etc. 

*  Plus  tard  celte  tnba  produisit  un  personnage  bien  remarquaUe, 
Abd  el-Moumen,  premier  souverain  de  la  dynastie  almohade. 

^  Le  mouillage  de  Djamè  Ghaiooat,  ville  appelée  Nemvn  par 
le»  Européens. 
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n^iolion  divine.  Si  quelqn  un  commet  un  Tot  ou  lîn 

acte  d  impudicité  dans  cet  édiiice ,  il  ne  tarde  pas  à 
subir  le  châtiment  de  son  crime.  Les  gens  da  pays 
regardent  cela  connue  une  chose  certaine  et  lattri- 
buent  à  la  sainteté  du  lieu  et  à  la  faveur  que  Dieu 
a  bien  voulu  lui  accorder*  Nedroma,  ville  considé- 
rable, est  entourée  d'un  mur;  elle  possède  une  ri- 
vière et  jies  jardins  qui  produisent  toutes  les  espèces 
de  fruits. 

La  ville  de  Ternâna  ,  située  à  dix  milles  du  port 
de  Macin ,  et  à  huit  milles  de  Nedr<nna ,  est  entourée 
de  murs.  Elle  possède  un  bazar ^  un  djanié  et  un  grand 
nombre  de  jardins.  Elle  est  habitée  par  lesBeni  Uoul , 
fraction  de  la  tribu  desDemmer.  Ce  fiit  la  résidence 
d*Abd  Allah,  le  Ternamen,  fds  d'idrîs,  his  de  Mo- 
haomied ,  fils  de  Sokiman,  fils  d*Abd  ÂUah ,  fils  de 
Hacen ,  fils  de  Hacen ,  fils  d'Ali  ibn  Abi  Taleb  (que  la 
grâce  divine  soit  sur  eux!).  La  forteresse  de  Taodnt  ^, 
située  sur  le  littoral  qui  dépend  de  Temana,  cou- 
ronne une  colline  que  la  mer  entouie  de  trois  côtés. 
On  y  arrive  par  le  côté  oriental;  mais  l'accès  en 
est  très-difficile;  l'on  ne  saurait  espérer  d'effectuer 
la  conquête  d'une  telle  place.  Elle  est  occupée  par 
une  tribu  berbère  nommée  les  Beni  Mansour.  Une 
mine  d  aiitimoine  se  trouve  dans  cette  colline.  Les 
habitants  possèdent  des  jardins  et  une  grande  quan- 
tité d*arbres;  une  partie  des  figues  que  Ton  récolte 
à  Taount  est  desséchée  au  soleil  pour  être  envoyée 
dans  les  pays  voisins.  On  remarque  encore  sur  cette 

*  Située  immédiatement  à  l'est  de  ia  rade  de  Nemoara. 
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portion  du  littoral  le  cbâteau  (hUn)  d^ABOo  Gobnhoiin 
et  celui  de  Rarbîoo. 

HOnCE  DES  PORTS  SITOés  k  VEST  D^ASLBN. 

Nous  allons  indiquer  ici  une  série  de  porls,  selon 
l'ordre  dans  lequel  ils  se  présentent  au  voyageur  qui 
part  d'ÂSLBti ,  en  se  dirigeant  vers  l'orient.  Le  premier 
quil  rencontre  se  nomme  Merça  'l-Mâ  'l-Medfoln 
tt  mouillage  de  i'eau  enterrée  ».  Près  de  là  se  trouvent 
quelques  habitations  et  plusieurs  sources  dont  les 
eaux  se  rendent  à  la  mer.  Ce  port  est  à  treize  milles 
d*Âslen  ;  une  traversée  de  deux  journées  et  un  tiei^ 
le  sépare  de  Mbrça  VRaheb  «le  port  du  moine tf, 
(en  espagnol ,  Puerto  de  hs  Frayles) ,  qui  est  situé  vis- 
à-vis,  sur  la  côte  de  TAndalousie.  La  rade  d'OaAN 
[MbrçaOdbhra!!]  ,  qui  vient  ensuite ,  est  très-grande  et 
offre  un  bon  hivernage,  garanti  contre  tous  les  vents. 
EUe  est  à  six  milles  du  port  d'Ët-MÂ  bl-Hbofook  , 
et  à  deux  journées  et  demie  d*EcHBBOUBéRès^  port 
dei'Ândalousie,  $itué  vis-à>vis.  Ëchekoubérès  est  le 
vieux  port  où  les  marins  débarquèrent  avant  de  s'éta- 
blir à  Beddjana^.  A  l'est  du  port  d'Oran  et  à  qua- 

'  Si  EfcombMra,  eap  et  fle  qui  fonsie  rentrée  du  port  de  Gartba- 
gène,  n'était pa» situé  Uop  àrorient,  on  pourrait  leregarder  comme 
VEehésoubérkt  d^EI-Bekri.  Une  indication  donnée  <{u6^ue8  lignée 
plus  loin  £ût  voir  qn*Echekoabérès  élaità  Touest  d'Acla  {Lu  Agm* 
loi) ,  tandis  qn'fiscombrera  en  est  à  l'est.  U  est  possible  cependant 
qne  la  synoi^^mie  soit  bonne  et  (pie  notre  autenr  se  soit  trompé. 

*  Ces  marina  quittèrent  les  ports  de  l'Afrique  ponr  aller  s'étidklir 
à  Beddjana  (  Pechùia)  { voy*  ci-devant ,  p.  i  oS) ,  vers  la  Gn  du  règne  de 
Mobammed  I**.  Ce  prinee  monmt  en  378  (886  de  J.  G.).  (Voy.  £1- 
llaccari  de  M.  de  Gayangos ,  t.  H ,  p.  447.  j 
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rante  milles  de  distance  par  terre  est  situé  Mbrça 
âînFerroddj^  port  qui  offire  un  hivernage  boa  et 
sûr.  On  y  trouve  quelques  puits  contenant  de  f  eau  « 
et,  à  peu  de  distance ,  on  découvre  le  lieu  où  demeu- 
rent les  habitants.  Vis-à-vis,  sur  la  côte  de  l'Anda* 
lousie  et  à  la  distance  de  trois  journées,  est  situé 
Acla  {las  Agailas)^  port  de  la  ville  de  Lorca.  A  Test 
d*Aîn  Ferroudj  se  trouve  le  port  de  Gask  el-Felous» 
viHe  inhabitée,  qui  s*élève  sur  le  bord  de  la  mer. 
L'eau  y  arrive  par  un  conduit  artificiel ,  et  Ton  peut 
encore  s*en  procurer  en  creusant  le  sol.  Le  moiûl* 
lage  n'est  pas  sûr.  Vis-à-vis,  sur  la  cote  de  f  Anda- 
lousie, est  situé  le  port  de  Carthadjenna  ((Garthd- 
gène».  Plus  loin  on  arrive  à  Merça  Maghila,  port 
qui  tire  son  nom  des  Maghila ,  fraction  de  la  tribu  des 
Hachem.  On  peut  y  mouiller  en  été;  mais  il  est  ex- 
posé aux  coups  de  vent.  Sur  le  bord  de  la  mer  on 
remarque  un  ribat  où  il  y  a  toujours  du  monde. 
L'eau  sy  trouve  en  abondance.  Cet  endi*oit  est  à 
trente-cinq  milles  de  Casr  el-Felous.  Vis-à-vis,  sur 
la  côte  occidentale  de  l'Andalousie ,  est  située  Cahtil- 
Todmir  uia  capitale  (?)  de  Théodomir^.  »  Ensuite  on 
arrive  à  la  rade  de  TÉNàs,  qui  est  abritée  contre  les 
vents  de  Test  et  de  Toiiest.  On  y  aborde  en  été  et 
l'on  y  trouve  de  i  eau  de  source.  £ntre  ce  mouillage 
et  le  précédent  il  y  en  a  quelques  autres  peu  con- 

'  Le  port  aux  pouUs ,  situé  à  moitié  cbemia  entre  Âneu  et  Mos- 
tagbanem. 

*  Cette  vilîe  était  située  dans  la  province  de  Murcie.  (Yoy.  Ei- 
Maccah,  traduction  de  M.  de  Gajangos,  vol.  I,  p.  37S.) 
ini.  10 
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fiîdérables.  Ën  Andalousie,  vis-à-vis  du  port  de  Té- 
nès,  86  trouve  Chent  Pid  «le  cep  5anta  Pola« »  Le 
premier  port  que  Ton  rencontre  à  l'est  de  Ténès  en 
est  à  jdus  de  Tingt  mUiea  et  se  nomme  le  jwt  de 
ttle  ^Oemr  (Mbrça  DnsiàA-T-OGovR)  ^.  Une  petite 
rivière  s'y  jette  à  la  mer.  L'ile  est  très-rapprochée 
de  la  terre  ferme*  H  faut  dnq  journées  de  naviga- 
tion pour  faire  la  traversée  de  cet  eiuiroit  à  Lecant 
«Âlicante  »,  port  situé  vis-à-vis»  sur  ia  côte  de  TAn- 
dalousie.  Après  Ocour  on  trouve  le  mouillage  de 
Cu&RCK£L,  qui  est  dominé  par  une  ville  énorme,  de 
construction  antique,  et  maintenant  inhabitée.  On 
peut  s'y  procurer  de  l'eau  en  creusant  dans  les  gra- 
viers. Cette  rade  est  abritée  du  côté  de  lest  et  du 
côté  defouest.  Vis-à-vis,  à  ia  distance  de  cinq  jour- 
nées et  demie  de  navigation ,  se  trouve  Merça  Mo- 
RAiRÀ^  aie  mouillage  du  cap  Moraira».  Autrefois 
Gherchel  possédait  un  port;  mais  il  est  maintenant 
comblé.  Cette  ville  renferme  plusieurs  ribats ,  dans 
lesqueb  une  foule  de  monde  se  rassemble  chaque 
année.  La  montagne  de  Chenoua  se  préseutc  ensuite; 
elle  possède  un  bon  mouillage  nommé  EL-BATAL^ 
qui  est  abrité  du  côté  de  foccident.  Cette  localité 
est  inhabitée  ;  elle  oUre  de  l'eau ,  mais  en  petite  quan- 

*  Cette  ile  est  probablement  la  même  que  celle  qui  porte  le  nom 
^Achacvot  ia  carte  Garette ,  et  ceiai  de  Tolàkt  hàkk  (?)  sur  la  carte 
des  environs  d'OrléansviUe,  i855. 

'  Le  texte  arabe  porte  (Moàmr9)\  il  fiiut  sans  doute  lire 

irw{y*  (Moraxra), 

'Ce  mouillage  est  mdii|iié  sur  la  carte  Bérard  et  BsêDie  sur  It 
carte  catalane. 
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tité.  Vis-i-v»,  sur  la  côte  de  1* Andalousie,  ét  à  la 
distance  de  cinq  journéés  et  demie  de  navigation, 
s*éiève  la  montagne  de  Caroan^,  Après  [Gbenoua] 
inent  le  Mibrça  Hoim^;  puisfiaPBL-GAii&TBa  «le  cap 

aux  arcades  *  »,  où  Ton  voit  encore  debout  les  restes 
d'arcades;  puis  à  Merça  'd-Dobbân  a  ie  port  aux  mou- 
ches ,  nommë  par  tes  Européens  la  pointe  de  la  Pei- 
cade;  puis  le  Merça  Djenabiya  ^,  où  il  y  a  une  île. 
Dans  cette  localité  on  trouve  une  ville  antique  »  main- 
tenant inhabitée ,  et  un  ruisseau  qui  se  décharge  dans 
la  mer\  Vis-à-vis,  sur  la  côte  de  l'Andalousie,  et  à  la 
distance  de  six  journées,  est  situé  le  port  de  Dénia 
{Merça  Dania).  Ensuite  on  trouve  le  port  d*Mger 
(Merça  *l-Djézaïr  «  leportdes  îles  »),  appelé  aussîDjE- 
ZAÎR  Beni-Mbzgdbmiia;  nous  avons  déjà  parlé  de  cette 
vHle  \  L'fie  s'appeUe  Stofla;  le  mouillage,  situé 
entre  eiie  et  le  continent,  est  très-bon  et  offre  un 
^  Pirabablemeiit  le  cap  S«int«MarCiii. 

s  Mamteoant  SfMenekM  idtérMba  éu  mm  axabe  Stii'Fen^» 
'  Cet  cnafoit  «"'appdU  maiateDant  Bas  ManaUir,  nom  que,  par 
une  étrange  Jbévne,  on  a  écrit  Ras  Àcaia,  anr  la  belle  carte  des  en- 
virons  d^Alger  publiée  en  i85i  par  le  Dépdt  de  la  guerre. 

4  Cenûm  est  écrit  é^imji  dans  les  manuserîts  et  A*  Dans  nn 
nannscrit  de  la  By)li€ib^ae  impériale  (R.  C.  n*  se  trouve  un 
traité  géographique,  dans  lei|ael  on  reconnaît  piuaieurs  passages 
tirés  de  l'ouvrage  dTEl-Bekri.  Nous  y  lisons  qu'immédiatement  à 
fonest  d'Alger  se  trouve  la  viUe  de  LÔ^hanija  («wuUJ] ,  nom  tout  à 
ftit  inconna  aux  babitants  de  cette  locàililé.  La  leçon  que  nous  avons 
adoptée  a  été  fournie  par  des  vieillards  qui  babitent  près  de  cet  en- 
droit Le  golfe  de  DjtmAvfa  a  pour  liinites  les  lies  de  la  Pescade  à 
fouest,  et  le  point  des  moulins  A  Test. 

*  Tout  ce  passage  s'applique  non  pas  à  Merça  Djenabiya ,  mais  à 
Merça  d-Dobban. 

*  Voyes  d-devant,  p.  1 1  s, 

10. 
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sûr  hivernage.  Cette  île  s'étend  en  longueur  de  Test 
à  l'ouest.  Auprès  du  portest  une  source  d*eau  douce^b 

Vis-à-vis,  sur  la  cote  de  T Andalousie  et  à  la  distance 
de  six  journées,  se  trouva  le  port  de  Benechek(da 
«Peniscolai».  Après  Alger,  le  premier  port  remar- 
quable est  celui  de  Mëhçâ  D-DABOJADJi  il  n  est  pas 
sûr  et  ne  doit  être  abordé  qu'en  été.  Vis-à-vis  est  l'ile 
andalousiennc  nommé  Maiorca.  Au  delà  de  Merça 
'd-Daddjadj  on  trouve  le  port  de  Bougie  (Merça 
Bbdjaiya),  ville  très -ancienne,  qui  a  pour  habi<^ 
tants  des  Andalous^.  A  l'orient  est  un  grand  fleuve 
qui  admet  des  navires  chargés.  Ce  port  est  sûr  et 
ofire  un  bon  hivemagéi  Ici  la  c6te  cesse  d'avoir  en 
face  d'elle  aucune  partie  de  la  péninsule. espagnole. 
Au  delà  de  Bougie  on  rencontre  un  bon/mouillage, 
qui  est  celui  de  Boue  (  Merça  Bouna  ).  Bodgie  est 
le  port  de  CaH-t-Ahi-TaouH.  Dans  les  montagnes 
qui  dominent  ce  mouillage  se  trouvent  des  tribus 
ketamiennes  qui  professent  la  doctrine  des  Chiites. 
Ëiles  req>ectent  les  gens  qui  ont  du  penchant  pour 
leurs  croyances  et  traitent  généreusement  tous  ceux 
qui  font  profession  de  leur  religion.  Avant  d'arriver 
au  port  de  Bougie  on  rencontre  TAe  de  Djodba^ 
Le  port  de  Sebiba^,  qui  vient  après  celui  de  Bougie, 

*  Cette  source  se  trouvé!  au  pied  de  rescarpemeot  dor  ie<|uei  est 
bâtie  ia  mosquée  hanefjlc. 

^  Ce  fut  en  1  an  /i6o  (  1067*8)  quEn-iNaceTt  ie  souveraîa  ham- 
madite ,  s*empara  de  Bougie. 
'  L'île  Pisan  de  nos  cartes. 

*  L*orUi(^apbe  de  et  nom  nous  paraît  suspecte*  Il  déa^e  prs- 
babicment  la  localité  nommée  maintenant  H-Jfoniomtjw. 
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est  dominé  par  les  montagnes  des  Ketama.  L'AÎM 
KLrAoocAT  «  la  fontaine  des  heures  ii  »  située  au  mffieu 
de  ces  montagnes,  est  bien  connue;  quand  chaque 
heure  de  la  prik*e  arrive ,  les  eaux  commencent  à  * 
eouler,  et  qoand  ia  prière  est  tenainée  elleis  s'arrêtent 
tout  à  fait.  De  ce  port  les  navires  se  rendent  à  Dje- 
UAA  T-BL-AvïA  \  lie  doù  ToD  se  dirige  vers  l(e  p<Mrt 
DiiimcL.  Cette  ville ,  qui  est  maiiitenant  habitée ,  ren- 
ferme quelques  débris  danciens  monuments.  Les 
montagnes  ketamiennes;  qui  dominent  toutes  ces 
localités,  renferment  du  minerai  de  cuivre  que  Von 
transporte  en  llrikiya  et  ailleurs.  Cette  montagne 
fournit  aussi  du  lapis^lasuli  d*excdlente  qualité.  Du 
port  de  Djidjel  Ton  se  rend  à  celui  d*Ez-ZEnoDMA 
«  foiivier^  s;  c'est  là  que  commencent  les  Djsbal  br*- 
RAHBfÂÎf  vaste  montagne  qui  s'avance  dans  la  mer, 
vis-à-vis  de  Tile  de  âardaigne.  Elle  est  remplie 
d'arbres  et  de  sources  d'eau^rCt  a  pour  habitants 

plusieurs  fractions  de  la  grande  tribu  des  Ketama  et 
d'autres  peuplades.  On  y  voit  beaucoup  de  cban^ 
cultivés  et  de  riches  pâturages.  De  cette  montagne 
on  exporte  du  bois  écorcé  en  Ifrikiya  et  dans  les  con- 
trées voisines.  Elle  possède  plusieurs  lieux  de  marché 
et  quelques  ports ,  dont  nous  pouvons  nommer  Merça 
L-KHAaRATiN  aie  port  des  écorceurs»  et  le  Merças- 
Ghedjra  a  le  port  de  l'arbre  ».  A  l'autre  extrémité  de 

'  L*ile,  ou  piutôt  les  iiots  d'£l-Aûya  soot  à  environ  deux  Ueues 
ouest  de  Djidjel. 

*  Ce  mouiiiage  est  situé  à  Touest  du  grand  promontoire  nommé 
Sebâ  Rooas  a  les  sept  caps». 

'  Le  Sebâ  Roous,  nommé  cap  Bou^aram  sur  «pidipies  cartes. 
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cette  montegne  se  trouve  le  merpad^Et^CioLt  «  Gotto  », 
i  on  se  rend  à  Istooiui  «  Stora  »  ,  port  de  Tacioiu 
«Skikda ou  Philifipeviile n ,  vtile  delà plss  haute  an- 
tiquité. On  y  regarde  avec  admiration  les  restes  des 
monuments  que  les  anciens  y  ont  laissés.  Merça  'r- 
Bodi^t  port  où  Ton  arrive  ensuite,  o£Bra  un  bon  ki- 

vemage.  De  là  on  passe  à  l'île  de  Ghamr^,  puis  au 
merça  de  Tokodch»  port  bien  abrité,  où  Ion  voit  un 
grand  nraibre  de  ^riUaget.  La  montagne  qui  f  avoL 
sine  abonde  en  fruits  et  en  tous  les  Liens  de  la  terre. 
Du  Ras  xl-Hahra  \  où  l'on  arrive  ensuite,  Ton  se 
vend  an  mofn  d'bs  iL-ALufai  ^  puis  à  celui  d*EL- 
Kharrouba  (de  caroubier»,  puis  à  Merça  Mania  «le 
port  protégé  »  »  qui  est  situé  auprès  de  k  ville  de  Béne. 
Demie  voinni^  ee  trouve  Eh-Nbmuia,  puita  dont 
nous  avons  déj  à  parlé^  ;  il  est  creusé  dans  le  rocher  qui 
h^e  la  mer,  et  doit  aa  construction  aux  ancieiiB* 
Ptedaat  le  gros  temps,  les  vagues  pénètrent  jusqu'à 
ce  puits.  Cest  de  la  ville  de  Bone  que  les  galères 
partent  pour  faire  la  course  sui^  les  cotes  du,  pays  des 
AoRR  (l'Europe  chrétienne) ,  de  l'île  deSardaigne ,  de 
iiie  de  Corse  et  d  autres  iieux.  Âu  delà  [de  Ëone]  on 

*  Ce  mouillage  est  situé  à  une  iieuc  au  sud-est  tlu  cap  de  Fer.  Sur 
la  carte  Carette  ii  est  nommé  Kalet  Botim  (c" est-à-dire  Le  débarcadère 
des  Romains)^  sur  la  carte  publiée  par  le  Dépôt  delà  guerre  en  18  54, 
un  château  voisin  du  port  est  désigné  par  le  nom  de  K^Kalah,  c'est- 
à-dire,  rocher  da  débarcadère, 

*  Ce  nom ,  dont  i*exacle  prononciation  nous  est  inconnue ,  s  appli- 
quait a  l'un  des  îlots  qui  entourent  l'extrémité  du  cap  de  Fer. 

*  Le  cap  do  Garde ,  au  nord  de  Bôlie. 

*  Le  mouillage  du  fort  Génois. 

*  Vo^.  ci-devaut,  p.  7  a. 
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trouve  la  ville  de  Merça  l-Kharez  u  le  port  aux  bre- 
l#fiie»)i  (laCalle)t  puis  le  port  de  Tabâmoa*  Aprè$ 
€diii*ci  r<m  remarque  surtout  le  mcrpa  de  Garihage 
(Caeiuadjinna);  mais  entre  les  deux  se  trouvent  plu* 
lieurs  petits  ports*  teb  que  Msftçà  ns  Abi  KaAiiFâ» 
en  face  duquel  est  située  l'He  des  Deux-Frères^;  puis 
i  Mërça  a-Roum,  qui  sert  de  port  à  Bkiulb&t*  Dans  le 
voûtoage  estCoMitAïunrà ,  Ue  d*où  les  oif  eami  de  passage 
venant  de  l'Andalousie  et  d  autres  lieux  traversent  la 
iBerpoiir6ereodredaii»lepayideAN»i.Ibatteiident, 
pour  prendre  leur  essor,  que  les  vente  aient  oessév 
alors  îlâ  s  élèvent  dans  les  airs  jusquà  ce  qu  Hs  décou- 
ftent  les  contrées  oà  ik  rantséjoamer.  Après  Berner  I 
fient  Merça  Ras  el-Djebel,  où  il  y  a  un  bon  hivei^ 
nage  ;  puis  Mbrça  tu-Thsiiu  «  le  port  du  délilé  »  ;  puie 
le  riiol  deCAsa  Abi  *e-SAKa,  Yis4-Tis  duquel  est  située 
File  d'ELrtoRRATH,  oùZîadat-Ailah  (l  Aghlebide)  fit 
mourir  sea  oncles  et  ses  frères^.  Ensuite  se  trcHiTe 
le  port  du  rihat  de  Casr  el-Haddjamir  «  ehAtetu  de 
poseurs  de  ventouses  »  ;  puis  le  port  de  Caathagb; 
puis  celui  de  GAsa  bl-'Emia,  qui  est  è  huit  milles  de 
Tunis  par  la  voie  de  terre,  bien  qu'il  soit  très-rappro- 
ché  par  le  moyen  du  Lac  creusé  (El-Bousira  *t-el- 
Mahpoura)*  Ce  château  est  situé  sur  le  canal  artificiel 
qui  conduit  de  ia  mer  jusqu'à  Tunis.  On  remarque 
ensuite  un  grand  port  nommé  Rànès^,  dont  nous 

'  En  arabe  El-Akhouan;  sur  nos  caries  les  îles  FratelU. 

*  Voy.  UUt.  des  Berbers,  U  I,  p.  44o.  C'est  l'île  t^lane  ou  Kamela 
de  nos  cartes. 

*  La  vilie  cU  Radès  est  à  un  mille  du  im  de  Tuais» 
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avons  déjà  parié  i  fartidie  7\mi5;  noua  y  avonr  raji- 
porté  les  traditions  qui  le  concernent  ^ .  Au  sud  du  port 
deTiiiiissetrouventpliiimiiraaatresports^^lontiepliu 
important  est  celui  de  SooçA  (Hadrumète).  Les  petits 
ports  intermédiaires  sont  le  rihat  d'EL-HAMMA  ^  ;  puis 
DiooM  en-Naula  «le  golfe  du  «lattieri»;  puis  MBRÇà 

BoLNA  ((  le  mouillage  du  cap  Bonn  ,  vis-à-vis  duquel 
sont  deux  îles,  nommées  l'une  El-Djamoca  el-Kebîr 
aie  grand  Djamour»,  et  l'autre  El-Djahour  bs^aohîr 
itle  petit  Dj amour  ».  Puis  on  trouve  la  montagne 
d^ÂDAR',  doù  ion  peut  découvir  [l'Etna],  mootagne 
delà  Sicâle.  Dans  l*Adar  demeurent  certainesgens  qui 
ont  renoncé  au  monde ,  et  qui  vivent  là  au  milieu  des 
animaux  sauvages.  Us  s'habillent  avec  du  berdi^  et 
m  nourrissent  des  herbes  que  b  terre  leur  offire  et 
de  poissons  qu  ils  peuvent  attraper  dans  la  mer.  Ils 
n^en  mai^nt  qu'une  toute  petite  quantité,  à  peine 
suffisante  pour  amortir  la  finm.  La  plupart  de  ces 
dévots  sont  favorisés  par  ia  Providence,  qui  s  em- 
presse d*exaucer  leun  prières.  Depuis  la  conquête 

'  Voy. cahier  de  décembre  i858,  p.  Sog. 

*  Le  Hammam  el-Enf,  ou  bien  le  Hammam  Gourbès,  situé  à 
quatre  lieues  plus  loin. 

*  Le  Ras  Addar  de  nos  cartes.  Le  mot  Àdar,  tel  qu  £1-Bekri  l'é- 
crit, n'appartient  pas  à  la  langue  arabe. 

*  Bcnh  est  ic  aom  douiic  par  les  anciens  Arabes  au  papyrus,  plante 
qui  ne  se  trouve  qu  en  Kgypte,  au  (\^iigo,  à  l'embouchure  du  Zaïre, 
et  en  Sicile,  daus  Je  voisina^^e  de  Syracuse.  Ou  en.  faisait  non-seii- 
lemenl  du  papier,  mais  des  voiles,  des  cordes,  des  couvertures  de 
lit.et  des  babilleuieats.  Juvéuai  dit  {^at.  iV,  vers  24)  : 

 Hoc  tu 

Suocinctw  patiio  quondan,  Cnspine,  pap^. 
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de  TAfrique  [par  les  musulmans],  TÂdar  a  toujours 
été  ooium  comne  la  demeure  de  c^te  dame  d'an»- 
chorètes.  Plus  loin  se  trouve  Djodn  el-Mellâua  «  le 
golfe  de  ia  saline  ^  »;  puis  le  port  d'IcLÎBiYA  (Clypea)  ; 
Yitte  grande  et  bien  peuplée?  pui»  El-Mbkça  'i^Mid- 
FOUN  u  le  port  enterré  »,  où  la  mer  est  toujours  mau- 
vaise et  ei^outit  très-souvent  les  navires;  puis  ieport 
de  la  ville  de  Rtaiii,  puis  celui  dlflmcLA^,  puis  ediii 
de  CAsa  ibm  Omar  el-Aqhlesi  ,  puis  celui  de  la  ville  de 
SouçA.  Parti  de  Souça  pour  se  diriger  vers  le  sud, 

on  rencontre  d'abord  le  port  de  Kiiafanès^,  où  les 
navires  peuvent  hiverner,  et  qui  est  dominé  par  un 
grand  mdM»  rite.  Ensuite  seprésente  le  port  d'BL- 
MoNESTiR,  le  mahrès  le  plus  considérable  de  rifri- 
kiya;  nous  en  avons  déji  fait  mention.  Dans  le  voi- 
sinage de  ce  port  est  la  saline  de  Lamta  (Mbllaba 
Laitta)  ,  grand  dépôt dexcelient sel,  qui  s  exporteaux 
pays  voisins^  Ensuite  on  arrive  au  port  de  Gâsa  xl- 

Couriatein  aie  château  des  deux  Courial»,  qui  sont 
deux  grandes  iles  situées  au  large,  et  séparées  Tune 
de  ïautre  par  un  canal  navigable.  De  U  on  arrive 
à  la  ville  d'ËL-MEaoïYA ,  port  de  Cairouan ,  où  vien- 
nent se  décharger  les  navires  de  tous  les  pays. 

*  Situé  probablemeal  entre  Ras  Meiha  el  Kaâ  Mastafa,  près  i» 
iciîbïya. 

*  Var.  TjahfTclîa,  M. 

^  Le  Shium  de  ia  carte  Sainte-Marie. 

*  Voy.  iea  Wandaran^,  de  M.  Barth,  1 1,  p*  i6s. 
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D'El-Mehdiya  on  se  rend  au  merça  de  Sallfc ta  , 
radie  qui  est. commandée  par  un  chftteau;  puis,  au 
mgpfu  de  GAvooDmLf  place  composée  de  pioeiem 
châteaux;  puis  à  Ras  el-Djecer  «la  tête  du  pont» , 
aitiié  à  ientrée  d'EL-GAsk  a  les  bas  fonds  de  la  petite 
Syrten;  puis  à  Es-Zbega  «ïaiuréeii,  deu  ilee  sôus- 
marines ,  dont  lune  est  grande  et  l'autre  petite  ;  puis 
à  KmiuMiiA  {Cêrcmna) ,  grande  ile  où  se  troaTentsept 
eitenies  et  qudqHes^  rades  and[eiuies«'Les  hafattiBUBls 
de  la  terre  ferme  y  envoient  leurs  bestiaux  [pour  ie^ 
engraisser]*  On  a  mie  en  culture  la-  plus  grands  pa(r> 
lie  de  oette  fle ,  qui  est  située  en  6ee  de  la  ville  de 
Sfax.  De  là  on  se  rend  à  Ras  kr-Reui^a  «  la  tête  des 
saUes)i;puis  à  ËL-DjORF«lft  fidaiae^»;  pw  à  Case 
Ka^^BosH  «le  château  des  Romains»,  06  la  mer  est 
toujours  tranquille;  puis  à  la  ville  de  Cabes;  puis 
à  DiiRBA,  tle  habitée  par  des  Berbera  khacedjites 
«hérétiques)).  On  y  trouve  de  Tor  en  quantité.  Elle 
communique  avec  le  continent  au  moyen  d'un  bac 
[ou  gué]  et  marque  l'extrémité  orientale  des  bas 

fonds  [El-Casîr).  Les  habitants  sont  perfides  et  mé- 
chants, aussi  ne  doit^on  pas  s'y  lier.  Le  Casîr  oc- 
cupe une  étendue  de  cinquante  milles.  Dans  la  mer, 
entre  le  Gasîr  et  la  terre,  sélève  un  édifice  de  cons- 

*  Le  nom  de  El-Djerf,  on  Eî-Djorf,  est  mal  placé  ici;  cette  !oca- 
lîté  e&t  au  suii-esl  de  Cabès  sur  îa  terre  lerme»  eo  face  de  i'iie  de 
DjerlM. 
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truction  antique  quefon  nomme  Gasît  el-Beit  a  Té- 
cueil  du  pavillon  ^  ».  A  enviroa  cinquante  oùlles  ao 
nord  de  Gasir  el*fieit  on  rénoonlre  dtin:  fie».,  dont 

Tune  s'appelle  Nrmouchet  cL  l'autre  A^iBEDOucHET*. 
Parti  de  l  iie  de  Dj£bba  ,  le  navire  se  rei^d  au  nierga 
dcai  Andaiotts;  puis,  è  Cm  SD-Dftasc  «le  diAteattavi 
boucliers  n ,  parage  où  la  mer  est  toujours  dormante; 
puis  à  OcAÏBKLAT,  [iac]  où  ioo  pénètre  en  suivant  nu 
pa»age  que  les  eanx  se  sont  ourert  àtiwrevs  les  aebles 
pour  se  jeter  dans  la  mer  ^  De  là  on  se  dirige  vers  le 
moDtCAiiTAi^S  parage  ledefulé  des  yiarins*  On  ar« 
Ture  ensuite  au  poi>td*ATfiABOLOS  «  Tripoli  »,  BAOuiUage 
sûr  et  bon.  Cette  ville  possède  un  arsenal  pour  la 
ooQitruotion  de  names^  Plus  loiif  on  aUteint  le  Bas 
bs-Ghâra'  «cap  aux  broussailles d;  puis  on  arrhre-i 
Lebda  {Leptis  Magna),  puis  à  Ras  Cânan  S  puis  à 
Câsèl  bl-Ibadi,  puis  &  Sort,  puis  à  Aojbdabita»  puis 
i  El-Yahoudita  «la  jiOTerie^»,  puis  dn  HAOïBBi  {ou 
u rocher»  d*]  Abdoun,  puis  à  FAîn  [ou  «source»} 
d*ABou  Zkid  ,  puis  i  Ras  Aoctar  .localité  pù  se  trouve 

*  Voy.  cahier  d'octobre-novembre  ï858,  p.  4.02. 

'  Les  il^  Linosa  el  Lampedousa  sont  à  a 5  iieues  aa  non^tsl 
de  iextrémité  septentrionale  de  U  grande  Kerkinna. 

^  Sur  nos  cartes,  cette  localité  est  dai^ment  indiquée  et  porte 
ie  pom  d'Ël'Bi^ftA  t  les  portes  1. 

*■  Cette  localité  n  est  indiquée  ni  sur  les  cartes»  ni  «ir  les  txmjtiera 
que  nous  avons  ronsiill<^8. 

^  Sur  !a  carte  de  l'amirauté  anglaise»  cet  endroit  est  désijpé  par 
le  nom  de  Sciarra.  • 

*  Le  cap  Mesrata. 

^  Ce  nom  est  ëcrit  Kudia  sur  la  carte  de  T amirauté  angiaise, 

*  Le  cap  Baztft  de  nos  cariée. 
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la  Gala  T-BS-Cfitifi  «la  cale  aùx  galères  ^n;  puis  à 
SooçA  DE  Barga  \  puis  à  Chbcgà  t-bl-Filfil  ,  puis 
à  Chbcgà  t-bt-T1s,  puis  au  merça  [ou  «rade  »]  de 
Derka,  puis  au  merça  de  TiNi  puis  à  Tobourc 
(Tobrouc)^  puis  à  Tîle  d*EL-CoBACHi,  puis  à  DjelIba 
MT-TAAFà  «rile  dutamarisc»,  puis  à  DjEzhiA  t-bl* 
Hâmmam  «rîie  de  pigeons»,  puis  à  Ouad  el-Melali, 
puis  à  Ras  el-Mbllaua  ucap  de  la  saline»,  puis  à 
IfsaçA  *irZiit>iiBA«leporldel*olivier^i»^pn]sauiii€r|^ 

d'AMARA,  puis  au  merça  d'Es-SoLLOUM  ^  puis  à  Ras 
«L-ÂousEDJ  %  puis  à  ël-Kenaïs  puis  à  ës-Ghacoh* 
puis  A  BoDSÎR,  puis  à  Mina  *z-Zbddjadi  «le  port  da 
verre  » ,  puis  à  Mina  l-Andelogîîn  «  le  port  des  An- 
dalous»,  puis  au  phare  d'Alexandrie  (MBMARAyr*BLr 

laURIXBBIYA). 

aOUTIBB  0*ALBXAMDBIB  1  AUTALITA. 

En  quittant  Alexandrie  le  navirer«e  rend  à  BodbIr 

'  L'ancien  i^'austaîhmas. 

*  Souça  de  Barca  est  l'ancienne  ApoUonia.  Cette  ville,  devenue 
slégc  d'un  évècbé  ,  reçut  le  titre  de .Sôzojua  t  la  conservatrice» , dont 
les  indigènes  ont  fait  Sonça.  El-Bekri,  ou  l'auteur  qu'il  cite,  aurait 
dû  placer  Namtathmuj  après  Soura,  Les  mots  cala  tcale»  et  chûd 
«  galère  •  ne  se  trouvent  pas  dans  nos  dictionnaires;  le  premier  est  en- 
core employé  dans  TAfrique  septentrionale  avec  la  signification  qae 
nous  lui  donnons  ici;  la  signification  du  seconda  été  fixée  par 
M.  Qnatremère,dans  sa  traduction  de  V Histoire  de* Mandouks ,  d'EL- 
Maciizi,  t.  I,  p.  i49t  note. 

*  Le  Ras  et-Tin  des  cartes. 

*  Nommé  Pori-Barât  ah  sur  la  carte  de  Tamirauté  anglaise. 

*  Auprès  de  la  grande  Acaba. 

*  Sur  nos  cartes  ce  mot  est  écrit  Harzeit. 

^  Voy.  cahier  d'octobre-novembre  iô5â,  p*  4i9« 
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fc  Abonkiri) ,  pms  A  IhuTAT  « Damiette »,  puis  A  Ba- 
HÎEA-TiiiNis,  puis  à  rîlc  de  Debgou,  où  ion  fabrique 
les  étoffes  nommées  Hhekiya  ^  ;  puis  à  Tîi>AuiitMAS  (?), 
où  se  voit  encore  un  château  bâti  par  les  compa- 
goons  du  Prophète;  puis  à  Ghazzâ,  puis  à  Mellaha- 
T-WLrOcÊKDnk  «la  saKne  d*£lOuerdiya»,  puis  à  As^ 
CALAN,  puis  à  Caiceriya,  puis  à  Yafa^,  puis  à  Ras 
KsRfifAN  tt  ie  cap  Carmel  » ,  puis  à  HiiFA,  puis  à  Amjla 
« SaintJean-d'Acre »,  où  Ton  voit  un  pont  de  cons- 
truction antique,  sous  jeqnel  les  navires  cnlient 
voiles,  déployées;  puis  à  Sooa  uTyr»,  ville  [situé» 
SOT  une  langue  de  terre]  qui  s'avance  dans  la  mer 
et  sert  de  port  à  la  ville  de  Bëit  bl-Magdis  «  Jéru- 
salem»; pois  à  SamAy  puis  à  BsiaouTt  puis  à  Tri- 
poli de  Syrie  (Atrabolos  ks-Gham),  puis  à  El-Lad»* 
KiYA,  puis  à  Antakiya  ttAntioche>»,  puis  à  Antaliya 
«Sataiie»,  d*o&  Ton  se  rend  aux  Iles  confédérées 
aEL-DiizAÎR  bl-Mooallafa'ii. 

Voilà  la  route  des  navires  et  la  liste  des  stations 
qu'ils  parcourent  successivement  depuis  Aalen  ^jus- 
qu'aux ties  Mouallafa.  Il  nous  reste  maintenant  à 
indiquer  les  ports  situés  dans  les  parties  du  Maghreb 
les  plus  reculées  et  à  les  relier*  par  un  itinéraire, 
avec  Asîla. 

Au  rapport  de  Moumen  ibn  Youmer  ie  Hoouarien , 
on  trouve  un  lieu  dlûvemage  sur  la  côte  d' Aoda  ^ 

^  Voy.  Mèm.  sur  lEy^pte,  tie  M.  Quatreinère  ,  1. 1,  p.  34o« 

^  L'autear  aurait  dû  placer  Yafa  avant  Gaicehya, 

^  L'arcbipel  grec. 

*  Le  texte  arabe  porte  Asila,  erreur  de  rédaction. 

*  Peut-être  i  ile  d'Ârguin. 


Digitized  by  Google 


ilë  [du  prt sqatle]  d*dù  pirtont  des  earavmes  ayint 

pour  destination  la  ville  de  Noul.  Elles  y  arrivent 
aprè»  aroir  marché  pendant  deux  nma  Ters  ie  imrd- 
est^  de  ta  mardie  ordinaire  des  chameaux.  Ncml, 

situé  sur  rextrême  limite  du  territoire  musulman, 
est  k  premier  liem  bàbité  que  le  voyageur  renconire 

quand  il  arrive  du  Sahra.  Les  navires  mettent  trois 
jours  à  se  rendre  des  paragea  du  Noul  jusqu'à 
OuADi  *arSous  ttb  rivière  de  Soas)i*  Ensuite  ib  fcnt 

route  pour  Amegdoll^  ((Mogador»,  mouillage  très- 
-sûr,  qui  oi£re  un  bon  hivernage  et  qui  sert  de  port 
è  toute  la  province  de  Sous^.  De  U  ila  se  dirigent 
vers  Gouz,  qui  est  le  port  d'Aghmat  et  qui  possède 
un  ribai  occupé  par  des  gens  dévota.  Ensuite  ils  ae 
rendent  è  Âsn;  puîa  k  El-Bbida  «la  blandie^  »,  pro- 
montoire qui  avance  dans  la  mer;  puis  à  Fëdàla, 
Ile  qui  sert  de  portauTAMBSHAtTemsnaii,  pays  des 
Bërcghouata.  De  là  on  se  rend  sfti  merça  de  Mabî- 
FEN ,  puis  à  la  rivière  de  Sela  «  Salé  » ,  où  Ton  trouve 
une  ville  de  la  plus  haute  antiquité  dont  les  restes 
sont  encore  debout  et  qui  se  nomme  Ghblla.  Sur 
le  bord  de  la  mer,  à  lest  (?)  de  la  hvière  de  Sela, 
on  remarque  une  vaste  caverne  dont  la  partie  supé» 
rieure  est  percée  de  soupiraux  qui  ressemblent  à  des 

*  Le  texte  arabe  porte  vers  l'orienl. 

'  Le  tombeau  ou  cliapelle  de  Sîdi  Megdoui  est  situé  tout  auprès 
4e  Mogador^  ce  dernier  nom  est  une  altération  de  Meqdoul. 

*  LeteiLte  arabe  porte  :  et  i^ai  formeleSohei  (littoral)  de  larivi^e 
AeSoas,  Cette  indication  n'est  pas  exacte;  Mogador  (Megdoui)  est  à 
vingt-cinq  ou  vingt-six  iieues  au  nord  de  i'emboudMire  «la  Sous. 

*  Le  cap  Blanc 
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bouches  de  puits.  Le  soi,  au^-dessus  de  cette  caverne, 
est  bien  i^tivé.  De  là  on  se  dirige  vers  la  rivière 
Snoo;  puis  au  Sapdbd  K  fleuve  sur  les  bords  duquti 
les  lioiumes  blancs  ne  sauraient  demeurer  sans  être 
atteints  d*uxie  maladie  presque  toujoun  mortelle.  li 
n'y  a  que  des  nègres  qui  puissent  y  habiter^  aussi, 
quand  ceux-ci  voient  arriver  un  blanc  chez  eux,  ik 
se  mettent  à  cri^  :  MHz!  méizl  «  regarde  Iregatdel  » 
Du  Safded  l'on  navigue  vers  le  IIaid  (ou  «  bassin») 
d'ÂsÎLA,  puis  on  suit  la  route  déjà  indiquée  K 

A  dix  milles  de  TtlUlàllà^  dit  fauteur  dont  nous 
avons  cité  les  paroles»  se  trouve  Tàbâhrît  ula  marî^ 
time»,  viHe  entourée  de  muraiUes  et  située  sur  le 
bord  de  la  mer.  Elle  renferme  des  bazars  très-fré« 
quentes  et  une  mosquée  djamé,  solidement  construite, 
qui  domine  la  mer.  Tabahrit  est  un  entrât  mari- 
time qui  attire  les  caravanes  de  Sidjiimessa  et  d  autres 
lieux.  Elle  est  habitée  par  des  Berbers  appartenant 
&  la  tribu  de  Matghara  et  beaucoup  mieux  poiieés 
que  leurs  voisins  de  la  même  race.  Â  lorient  de 
Tabahrit  et  à  la  distance  d*eiiviron  trois  milles  se 
trouve  Meskak,  ville  maritime  ceinte  de  murailles 
et  entourée  de  jardins.  Les  habitants  ont  leur  marché 
â  Tabahrîti  ville  moins  andenne  que  la  leur.  En 
effet,  Tabahiil  fut  rebâtie  par  El-Haddj  Moramer, 
postérieurement  à  Tan  Aao  (1029  de  J.  G.).  Ta«- 

'  Dans  le  diciioiinaire  géographique  intitulé  Meraced  d-lttilà  on 
trouve  ce  nom  écrit  Chajded. 
'  L'auteur  rindique  plus  ioio. 
^  Vo^.  ci-devaqt,  p.  iil3. 
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bahrtt  est  le  port  de  la  ville  d^Oudjda  do&t  elle  est 

éloignée  de  quarante  milles.  De  Tlemcen  à  Oudjda 
ily  a  trois  journées;  ion  se  rend  d'aboidà  ël-Hamma, 
puis  à  un  village  nommé  ës^huiba  «la  gnsâtreu, 
puis  à  Oudjda. 

Le  modd  dont  on  se  sert  à  Oudjda  s'appelle  elr 
eu^'iat  Oudjda  se  «compose  de  deux  villes,  ceintes 
de  murailles,  dont  une  fut  bâtie  postérieurement  à 
Tan  àào  (ioâ8-io49}t  par  Yaia,  fils  de  Bdogguîn 
et  membre  de  la  tribu  des  Oortag^bntn.  La  ville  neuve» 
renfermant  plusieurs  bazars,  est  habitée  par  des  com- 
mençants* heré^amé,  situé  en  dehors  des  deux  villes» 
s*élève  auprès  d*nne  rivière,  au  milieu  de  jardins. 
Oudjda  est  entourée  de  forêts  et  de  vergers;  les 
vivres  y  sont  de  bonne  qualité  et  le  climat  est  très- 
sain.  Les  habitants  se  distinguent  facilement  à  la  fraî- 
cheur de  leur  teint  et  à  la  douceur  de  leur  peau* 
Les  pâturages  sont  excellents  et  profitent  également 
aux  solipèdes  et  aux  ruminants i  un  seul  de  leurs 
moutons  peut  fournir  jusqu'à  deux  cents  onces  de 
graisse.  La  ville  de  TAFXROUBiiMtT  est  voisine  de  Ta- 
bahrît  et  sert  de  port  à  Djeraoua.  Les  voyageurs  qui 
partent  des  contrées  orientales  [de  l'Afrique]  pour 
se  rendre  à  Sidjilmessa  et  aux  autres  localités  de  l'oc- 
cident, traversent  la  ville  d'Oudjda  et  ils  suivent  la 
même  route  lors  de  leur  retour.  Pour  aller  d'Oudjda 
â  Sidjîimessa  Ton  se  rend  d*abord  à  Za,  bourg  au- 
près duquel  on  remarque  une  rivière  [du  même  nom] , 
des  veigers  et  des  champs  cultivés;  de  là  on  arrive  à 
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Tamlblt  ^  ;  puis  à  la  montagne  des  Beui  li  nian,  puî^ 
i  [la  rivi^]  GuÎR,  puis  à  El-Ahça,  puis  à  Laubsli, 
puis  à  Dar  el-AmÎR  «la  maison  de  lemir»,  puis  k 
SuMiLMESSA.  Pour  aller  d'Oudjda  à  Fez,  il  faut  se 
reodre  d*abord  à  Zi»  puis  à  TabbrIda,  puis  chez 
les  MiKNAçA ,  qui  habitent  des  cabanes  construites  de 
iuroussailles;  puis  on  passe  par  Ain  bt-Tin  u  la  source 
du  figuier»,  d'où  fon  arrive  ft  Fek*  Pour  se  rendre 
d'Oudjda  à  Melîla  on  gagne  d abord  le  Zâ;  puis,, 
après  une  journée  de  marche,  on  atteint  Gosacip, 
boui^  bien  peuplé  et  situé  sur  le  Molouiya.  Cette 
rivière  vient  du  côté  où  habitent  les  Matghara.  Le 
gué  qu*il  faut  traverser  pour  arriver  à  Guerctf  est 
au  sud  de  la  ville.  L'on  se  dirige  alors  vers  Colouê 
Djara  tt4es  châteaux  de  Garet  P  » ,  place  forte  qui 
occupe  le  sommet  d'une  montagne  et  qui  est  abso- 
lument imprenable.  De  là  on  se  rend  à  Melîla, 
ville  ancienne,  environnée  d'une  muraille  en  pierre 
et  renfermant  une  citadeUe  très-forte,  une  mosquée 
ijamé,  un  bain  et  quelques  bazars.  L'on  rapporte 
qu'elle  doit  sa  reconstruction  aux  iils  d'Ël-Bouri  ibn 
Abi  l-Afiya  le  Miknacien«  Lorsqu'un  négociant  ar- 
rive dans  cette  ville,  les  habitants,  qui  sont  tous  de 
la  tribu  des  Ourtedi,  tirent  au  sort  pour  savoir  le- 

>  La  pkme  de  Tamlelt  est  BÎUiée  à  quarante-trois  lieues  an  sud 
sod-ouest  d'Oudjda  et  à  treote-qnatre  Heues  au  nord-^st  de  Tafileït, 
dont  la  position  est  tràs-faf^nocfaée  de  cdle  qu'occupait  Sidjilmessa. 
Dus  les  nanoserits  M  et  A  y  a  on  blanc  o&  le  nom  devait  se  trou- 
nr.  Us  manuscrit  P  ofllre  la  leçon  >  groupe  de  lettres  qui  peut 
le  lire  de  plusieurs  manières ,  mais  qui  n*offire,  en  aucun  cas,  la  vé- 
ritable orthographe  du  nom. 

un.  1 1 
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quel  d'entre  eux  doit  se  charger  des  opérations  conn- 
merciales  auxquelles  Tétranger  veut  se  livrer;  celui-ci 
ne  peut  rien  fain»  en  dehors  de  la  surveilknce  et 
de  rinspectioii  de  son  nouveau  patron,  qui,  de  son 
côté 9  est  tenu  de.  protéger  son  hôte  contre  ceux 
qui  voudraient  lui  faire  du  tort.  Pour  s'indemniser 
de  cette  peine,  le  patron  exige  de  lui  une  récom- 
pense, et.  de  plus,  un  cadeau  pour  les  frais  de  lo- 
gement. Selon  Mbhanuned  ibn  Youçof  et  d'autres 
[écrivains],  cette  place  fiit  conquise,  en  i'an  3i/i 
(9916-937  4e  J.  G.),  par  Abd  er-Rabman  en-Nacer 
li-dîn  Illah  [le  souverain  oméïade  de  l'Andalousie], 
lequel  bâtit  alors  la  muraille  de  la  ville  afin  d'en 
fiiire  un  lieu  de  retraite  pour  [son  partisan]  Mouça 
•  ibn  Abil-Afiya.  Dans  les  vers  suivants,  Ahmed  ibn 
Mobammed  ibn  Mouça  er-Kazi  fait  allusion  à  cette 
circonstance:. 

£tle  roi,  défenseur  de  la  religion  de  Dieu\  n  oubliant 
rien  de  ce  qui  poanmit  protéger  la  foi,  bâtît  pour  Mouça. 
comme  lieu  de  retraite,  pue  tiUe  baut  placée)  forte  et  im- 
prenable» devant  kiqueUe.Tahert  et  les  Africains  durent 
s*bnmîlier,  et  dont  la  oonslmclioa  aurait  dépassé  la  puissance 
des  Amuléciles. 

La  mesul  e  de  capacité  dont  on  se  sert  à  Melila 
s'appelle  modd  et  contient  vingt-cinq  modd  de  la  di- 
mension autorisée  par  le  Prophète.  Le  rail,  qui  est 
le  même  que  celui  de  JMokoar,  équivaut  à  vingt-deux 
onces,  et  chaque  once  pèse  quinze  drachmes.  Le 
quintal  qu  ils  emploient  pour  toutes  les  espèces  de 

^  En  arabe  En-Nac$r  Min  lUak:  c'était  ie  titra  àm  aomenin. 
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denrées  est  un  multiple  de  ce  rutL  La  dradune  se 

compose  d'un  certain  nombre  de  carats,  et  chaque 
carat  fait  cinq  huitièmes  de  la  drachme  [légale]. 

Le  port  de  Melila  est  bon  en  été;  vis-à^vis,  sur 
la  côte  de  l'Andalousie ,  se  trouve  le  port  de  Chelod- 
aÎNA  «&dobrenaii.  Plus  loin*  nous  indiquerons  la 
série  de  ports  qui  couvrent  le  littoral,  de  Touest  à 
Test,  depuis  Nokour  jusquà  Meilia,  et  nous  ferons 
connaître,  en  même  temps,  les  noms  des  ports  an- 
dalousiens  qui  se  trouvent  en  face  de  cenx-d. 

Le  voyageur  qui  part  du  port  de  Melila,  en  se 
dirigeant  vers  fest  rencontre  d*abord  le  port  de  la 
ville  de  Djeraoda,  bon  mouillage,  auprès  duquel  est 
une  rivière  qui  se  décharge  dans  la  mer.  De  là  aux 
îles  du  Molouiya  [les  Djâferîn]  il  y  a  huit  milles 
par  la  voie  de  terre.  \  is-à  vis,  sur  la  côte  de  l'An- 
dalousie et  à  la  distance  de  deux  journées  de  navi- 
gation, se  trouve  Cam^ala  ^ 

Le  port  d'ADjROUD,  situé  immédiatement  à  l'o- 
rient^ de  celui  de  Djeraoua,  est  abrité  du  côté  de 
Touest  et  peut  être  abordé  pendant  f  été.  On  y  trouve 
plusieurs  puits  et  un  village.  Vis-à-vis ,  en  Andalousie  „ 
et  à  la  distance  de  deux  journées  de  navi^tion ,  est 
situé  le  port  de  Delaia  {Dalias), 

A  dix  milles  est  d'Adjruud  on  arrive  au  port  de 
TBRMAiiA,  auprès  duquel  se  trouvent  des  habitations 

'  Ce  nom  nous  est  inconnu. 

'  L'auteur  se  trompe  :  le  mouillage'  (IWdjioud  est  situé  à  i'em- 
bouchure  du  KÎ8,  rivi^re  qui  passe  auprès  de  remplacement  de 
Djeraoua.  Cette  vilic  était  âîtuéc  sur  ia  rive  droite  du  Kist  et  à  si.\ 
mitles  de  la  mer. 

ta. 
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et  quelques  puits  qui  fournissent  de  Teau.  Vis-à*vis, 
sur  le  coutinent  espagnol,  est  situé  le  port  cI'El-Me- 
RiYA  Bkdhiana  ^.  On  arrive  ensuite  au  port  d*ÂRGH- 
GOCL,  qui  est  situé  au  nord  ^  de  celui  de  Ternana. 
Vis-à-vis,  sur  le  territoire  espagnol  et  à  la  dis  lance 
de  deux  journées  de  navigation  se  trouve  le  port 
de  Gabta  Behi  Asodbd^  Après  Archgoul,  du  coté  de 
Test,  on  trouve  le  port  d'AsLBN. 

m 

BOUTS  D'ARGHGODL  k  GAIROOAN. 

D' Archgoul  on  se  rend  à  Aslen  ,  puis  à  Casr  Si- 
RAN,  ce  qui  fait  une  petite  journée  de  marche.  De 
ià  on  suit  la  route  déjà  indiquée*,  ce  qui  fait  quatre 
journées  d'Asien  à  Tihert  et  dix-neuf  journées  de 
Ttfaert  à  Cairouan. 

description  du  territoire  de  nokour. 

Le  ten  iloire  de  Nokour  a  pour  limite  du  côté 
de  1  orient,  le  pays  des  Zouagha,  qui  est  à  environ 
cinq  journées  de  cette  ville  et  qui  avoisine  ie  Djb- 
RAOLA  d  Ei-Hacen  ibn  Abi  '1-Aïch.  Près  de  là  sont 
des  Matmata,  gens  de  Ksrdam,  les  Merniça  d*ËL- 
Rodia-t-bl-Beida  «le  tertre  blanc les  Ghassaça, 
habitants  du  mont  Herek  et  les  Beni  Ourtedi  de  Co- 

'  Voy.  ci-fîevant.  p.  io3  et  io4« 

*  A  l'est-ijord-cst. 

'  Le  cap  de  Qipta  de  la  carte  catalane;  ie  cap  de  GaU  des  cartes 
modernes. 

*  Voy.  p.  1 4o. 

^  M.  Qaatremëre,  ayant  pris  )c  moi  àO>^  (^o.  ^i^^^'  )  po'^''  un 
nom  propre,  a  traduit  :  «  Le  territoire  de  Nakoura-Wadjdah.  » 
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LooÂ  Djara.  Du  coté  de  f occident,  le  territoire  de 

Nokour  s  étend  jusqu'au  pays  des  Beni  Merouan, 
peuplade  qui  fait  partie  de  la  tribu  des  Ghomara, 
et  il  touche,  non-seulement  au  pays  des  Beni  Ho- 
meid,  tribu  à  lai^uelie  les  [chevaux]  hooieidiens  doi- 
vent leur  nom  ^  mais  aussi  à  la  contrée  des  Mecettaça 
et  des  Sanbadja.  Derrière  ces  peuplades  se  trouvent 
les  Aoui  ebu  de  la  bande  de  Ferliouii^,  les  Beni  Ou- 
lid,  les  Zenata  de  Taberida»  les  Beni  IrniaUt  et  les 
Beni  Meracen  de  la  bande  de  Cacem  ^  seigneur  de 
Za  et  de  ia  Kodïa  «tertre»,  nommée  Taourirt^. 

Les  ports  qui  dépendent  de  Nokour  sont  :  Mo- 
LoiÏA,  IIeuek,  Garet,  Merça  'd-Dar  et  Aouktis, 
mouillage  qui  avoisine  la  montagne  de  Temçaman. 
Ce  fut  dans  cette  localité,  nommée  aussi  Aboo  'l*Ha- 
CEN ,  que  se  relugièrenl  les  descendants  de  Saleh  ^.  A 
ces  ports  il  faut  ajouter  le  Odadi-'l-Bagai^  a  rivière 
des  bœu&n,  et  EL-MBZEHHA^  qui  est  à'  cinq  milles 
au  nord  de  Nokour.  Vis-à-vis,  sur  la  côte  de  TAnda- 
lousie  est  située  la  ville  de  Malaga;  une  journée  et 

'  Ce  Ferhono  «  été  mds  doate  on  penonnage  d'importance  ;  matt 
poù  nom  ne  figare  pas  âtm  lea  eltronîqaes  arabes  que  uons  fivons 
eoDSvltées. 

*  Voy.  ci-après,  p.  173. 

^  Poste  militaire  sur  le  Zà,  et  appelé  maioteuant  Caçaha  Moula 
hmaîl. 

^  Un  peu  plus  loin  l'aïUeur  donne  «ne  notice  Je  cette  famille. 
(Voy.  auâsi  HUt.  des  Berbers,  t.  il,  p.  iSy,  et  le  Dman,  t.  I,  p.  17S 
et  suiv.) 

*  Sur  les  cartes  espagnoles  ce  nom  est  écrit  Àikucemas, 


Digitized  by  Google 


166  FÉVKI£R-MARâ  165d. 

demie  suffit  pour  faire  la  traversée  du  Ghadir^,  qui 
les  sépare.  Parmi  les  autres  ports  du  même  terri- 
toire on  dbtingue  Badîs  ,  BAcouiA ,  et  BalIgh  ;  celuirci 
appartient  aux  âanhadja. 

Nokour  est  environnée  de  collines  dont  celle  qui 
fait  face  à  la  ville  se  nomme  El-Mosalla.  La  mos* 
quée  est  soutenue  par  des  colonnes  en  bois  de  thuya, 
espèce  d  arbre  qui ,  avecle  cèdre,  se  trouve  en  grande 
abondance  dans  ce  pays.  La  ville  a  quatre  portes  : 
au  sud,  le  Dab  Soleiman;  entre  le  midi  (sud-est)  et 
le  nord,  le  Bob  Beni  Omtagkel:  à  f ouest,  la  porte 
d'ËL-MosALLA ,  et ,  au  nord ,  le  Bab  el-Yahoud  a  la  porte 
des  Jui&  »•  La  muraille  de  la  ville  est  construite  en 
briques.  Dans  l'intérieur  on  trouve  plusieurs  bains 
et  quelques  bazars  bien  garnis  et  bien  achalandés* 
Nokour  est  située  entre  deux  rivières ,  le  Nokour  et 
le  Ghis;  le  premier  sort  de  la  montagne  des  Beni 
GouiN»  dans  le  payis  des  Guezennaîa,  et  la  seconde 
prend  sa  source  dans  le  territoire  des  Beni  Ouria* 
ghei.  Chacune  d'elles  parcourt  une  distance  d  envi- 
ron une  journée  et  demie  avant  de  se  jeter  dans  la 
mer.  L'une  et  l  autre  font  tourner  piusieuis  mou- 
lins. 

La  montagne  desGociN  donne  aussi  naissance  au 

OcERGIiA^  Tun  des  fleuves  les  plus  célèbres  du  iVlagh- 
içeh.  Le  Nokour  et  le  Ghis  se  réunissent  au  lieu 

nommé  A^dal,  et  là  ils  se  paitagent  encore  pour 

*  Le  moi ghadtr  signifie  ^fan^ ,  lac;  ici  ii  sert  à  désigner  1  eitré- 
mité  de  ]a  mer  Mt^diterranée  qui  touche  au  détroit  de  Giliraltar. 
^  Ce  mot  ftigiiiûe  or  en  langue  berbère. 
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former  plusieurs  ruisseaux.  A  rextrémité  de  cet  en- 
droit s  élève  le  ribai  de  Nokour.  Said,  fils  de  Saleh, 
bâlit  sur  ie  Ghts  une  mosquée  à  l'instar  de  eeUe 
d'Alexandrie,  dont  elle  reproduisait  les  imhrès  et 
toutes  les  dépendances.  Le  rivage  [de  la  mer  auprès] 
du  Ghis  est  d'un  accès  difficile  et  s'appelle  Tagkaora. 
C'est  là  que  la  famille  des  Saleh  avait  établi  ses 
*baras.  La  ville  de  Nokour  est  située  à  cinq  milles 
de  la  mer  vers  le  sud  ;  elle  possède  beaucoup  de  jar- 
dins et  de  vergers,  dont  les  arbres  sont  presque  tous 
des  poiriers  et  des  gi*enadiers.  Un  natif  de  Nokoqr» 
nommé  Ibrabîm  ibn  Aiyoub,  composa  les  vers  sui- 
vants : 

Toi ,  ma  seule  espérance  1  toi  que  je  désire  et  que  je  de- 
mande partout  ! 

Toi  qui  es  pour  mou  cœur  ie  monde  entier  et  Tobjet  de 
mon  adoration  I 

Me  sera-l-il  défendu  de  rassassier  mon  âme  [en  embrassant} 
cette  beBe  maio  qui  renferme  assez  de  boDheur  pour  rem- 
pKr  Tunivers  ? 

Me  sera-t-il  défendu  de  jeter  un  regard  sur  ce  front  dont 

l'éclat  embrase  loute  la  terre  ? 

Songe  que,  pour  le  visilcr,  j'ai  traversé  les  déserts ,  de  No- 
kour, ayant  pour  monture  une  cbameiie  à  la  démarche  rapide 
et  au  pied  sûr. 

La  iriesiire  de  capacité  usitée  à  Nokour  s'appelle 
sahfa  et  contient  vingt-cinq  nijodd  de  la  dimen&iou 
adoptée  par  le  Prophète.  La  demi-sabfa  s*y  nomme 
suds  u sixième».  Le  ratl  employé  clans  cette  ville 
pour  le  pesage  de  toutes  les  espèces  de  denrées  se 
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cmnpose  de  vingt-deux  onces.  Leur  kiniar  «  quintal  » 

est  de  cent  rail;  leurs  dirhems  «  monnaie  d'argent  n 
se  donnent  par  compte  et  non  au  poids. 

La  ville  de  Nokour  eut  pour  fondateur  Saîd,  fils 
dldris  et  petit-fils  de  Saleh  ibn  Mansour  le  Himye- 
rite,  surnommé  El-Abd  es^Saleb  aie  bon  serviteur». 
Saleh  fit  ia  conquête  de  cette  conti'ée  sous  le  règne 
[du  khalife]  El-Ouélîd  ibn  Abd  ei-Mélek.  Armé 
dans  le  Maghreb  à.iépoque  de  ia  première  con- 
quête musulmane,  il  s'établit  au  port  de  Temçaman, 
près  de  Bëdkouk  ,  endroit  situé  sur  Oaadi  l-Bacar. 
Le  port  de  Temçaman  est  à  vingt  milles  de  la  ville 
de  Nokour;  n étant  qu une  rade  foraine,  on  ne  peut 
le  fréquenter  quen  été.  Vis-à-vis,  sur  le  continent 
espagnol,  est  située  ia  ville  de  Toniana^.  Les  San* 
hadja  et  les  Ghomara,  Berbers  de  cette  localité,  se 
laissèrent  convertir  à  l'islamisme  par  Saleh;  mais, 
trouvant  ensuite  que  les  obligations  de  cette  reli- 
gion leur  étaient  a  charge,  ils  retombèrent  presque 
tous  dans  linfidélité,  chassèrent  Saleh  de  leur  pays 
et  prirent  pour  chef  un  nommé  Damnd  Er-Rondi 
u  natif  de  l\onda  en  lispagne^).  Cet  homme  apparte- 
nait à  la  tribu  [  berbère  ]  de  Nefza.  Dieu  les  ayant 
ensuite  ramenés  dans  le  droit  chemin,  ils  renoncè- 
rent au  polythéisme  et  ôtèrent  ia  vie  à  £r-Rondi. 
Saleh  fut  ra])pelé  et  il  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  ce  pays.  Il  mourut  à  Temçaman  et  fut  enterré 
k  Agta,  village  situé  sur  te  bord  de  la  mer.  On  y 

^  Varianic  :  ««jUî^.  C'est  probablement  le  ruranutnade  ritiné- 
raire  d  Âutouin* 
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montre  encore  son  tombeau.  Il  laissa  trois  fils  ; 
El-Motacem,  Idris  et  Abd  es-Samed.  Les  deux  pre- 
miers eurent  pour  mère  une  femme  sanhadjienne. 
El-Motacein ,  auquel  les  habitants  coulièrent  le  com- 
mandement, se  fixa  au  milieu  d*eux  et  mourut  peu 
de  temps  après.  Son  [neveu  et]  successeur,  Saîd ,  fils 
dldrîs,  fonda  la  ville  de  Nokour.  Une  bande  de 
fierbers  que  Saleh  ibn  Mansour  avait  installée  sur 
le  bord  de  la  rivière,  vis-à-vis  de  Nokour,  y  établit 
un  marché ,  puis ,  sur  Tordre  de  Saîd ,  ces  gens  se 
transportèrent  dans  la  nouvelle  ville.  £n  Tan  %àk 
(858-859  de  J.  C),  les  Madjous  «Normands»,  que 
Dieu  Jes  maudisse!  envahirent  la  ville  de  Nokour 
et  la  mirent  au  pillage.  Us  emmenèrent  en  captivité 
tous  les  habitants  qui  n'avaient  pas  chcrclié  leur 
salut  dans  la  fuite.  Âu  nombre  dçs  prisonniers  se 
trouvèrent  Amma  t-er-Rahman  «  la  servante  de  Dieu 
le  miséricordieux»,  fille  de  Ouakef,  fils  d'El-Mota- 
ceiu  ibn  6dieh,  et  sa  sœur  K.banàqula;  mais  elles 
Airent  rachetées  par  fimam  Mohammed  ibn  Abd  er- 
Rahman  [cinquième  souverain  onicïade  d'Espagne]. 
Pendant  huit  jours  la  ville  de  Nokour  resta  au  pou- 
voir des  Madjous  (idolâtres,  mécréants). 

Les  Berbers  Beranis  s  étant  insurgés  contic  Saîd. 
fils  d'Idris,  élurent  pour  chef  un  nommé  Sej^uen. 
Les  malfaiteurs  accoururent  de  tous  les  côtés,  se 
ralUèrent  autour  de  Seguen  et  allèrent  attaquer  Saîd 
jusque  dans  le  lieu  où  il  faisait  son  séjour.  Arrivés 
là ,  ils  essuyèrent  une  défaite  totale ,  par  la  permission 
de  Dieu  ;  leur  chef  perdit  la  vie  et  la  coalition  ber- 
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bère  se  trouva  dissoute.  Le  reste  des  insurgés  s'em- 
pressa de  rentrer  dans  robéissance.  Said  ibn  Idris 
mourut  après  un  règne  de  trente-sept  ans  et  eut 
pour  successeur  un  de  ses  lUs  nommé  Saleh  ibn  Saîd; 
les  autres  étaient  Mansour,  Hammoud ,  Ziada-t-AUah , 
Er-Rcchîd ,  Abd  er-Rahman ,  surnomaié  Es-Chehid 
u  le  matty r  » ,  Moaouïa ,  Othman ,  Abd  Âiiah  et  Idrîs. 
Abd  cr4iabman  se  distingua  comme  habile  juri^ 
consulte,  étant  très-versé  dans  le  droit  maîekite.  Il 
fit  quatre  fois  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  puis, 
étant  passé  en  Espagne  avec  Tintention  de  prendre 
part  à  la  guerre  sainte,  ii  tomba  dans  une  embus- 
cade dressée  par  Ibn  Hafsoun^  et  vit  périr  tous  ses 
compagnons.  Pàrvenu  &  s'échapper,  grâce  à  la  vi- 
tesse de  son  cheval,  ii  alla  joindre  les  guerriers  com- 
mandés par  le  caïd  Abou  1-Abbas  ^,  et  mourut  sur  le 

'  Pendant  la  dernière  moitié  du  m*  siècle  de  r  hégire,  Omar  ibn 
Uafaoun,  soateoa  par  les  MowaHid  (muaidmans  à  restérieur,  mais 
ayant  du  sang  cbW^ien  dans  les  veines  et  la  religion  chrétienne 
dans  le  cœur) ,  fit  une  guerre  acharnée  à  la  dynastie  oittéiade<|ui  ré- 
gnait à  Gordone.  En  Tan  299  de  rhégire  il  étail  encore  sous  les 
aimes,  bien  que  Condeie  fasse  mourir  en  Van  270.  Cet  écrivain  lui 
donne  pour  successeur  un  iils  du  nom  de  CaUh;  ayant  lu  dans  tm 
historien  arabe,  que  le  héh[lhn  Hafsoun  t  le  cbien*  fils  de  Hafsoiuss 
continuait  à  faire  la  guerre»  il  prit  le  mot  lieXh  pour  un  nom  propre* 
Omar  ib»  Hafsoun  commença  sa  carrière  de  révolte  en  Tan  267 
(880-1  de  J.  C.);ii  mourut  en  l'an  3o5  (917-8  de  J.  C).  (BwUut^ 
t.  II,  p.  1 06 , 1 78  du  texte  arabe;  £l«Maocari,  traduction  de  Gayan- 
gos,  vol.  II,  p.  ^37.) 

^  Ce  général  omélade  est  mieux  connu  sous  le  sobriquet  d76n- 
Ahi  Ahda,  Son  nom,  AhMà,  indique  suffisamment  que  son  surnom 
était  i6oa  'M66u,  Il  6t  plusieurs  expéditions  contre  les  chrétiens  de 
rEspagneseptenlrionale  etcontrelbn  Hafsoun.  Il  mourut  sur  leehamp 
de  bataille  en  Tan  3oS  (917)  *  dans  une  rencontre  avecleschrétiens, 
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cliamp  de  bataille.  Saieh  eut  &  soutenir  une  guerre 

contre  son  frère  Idrîs,  qui  s'était  fait  appujer  par 
les  fieni  Ouriaghel  elles  Guezennaîa.  Les  deux  partis 
en  vinrent  aux  mains  sur  le  Gouin,  montagne  si- 
tuée dans  le  territoire  des  Guezennaia.  Idrîs  mit  en 
déroute  les  troupes  de  Saleh,  livra  leur  camp  au 
pillage  et  poussa  en  avant  afin  de  pénétrer  dans  No-  ' 
kour.  Comme  le  commandant  que  Saleh  y  avait  • 
laissé  se  défendait  vigoureusement,  Isfaac  lui  fit  an- 
noncer que  ce  prince  venait  d*être  tué.  «  Quand 
j*en  aurai  la  certitude ,  lui  répondit  lollicier,  je  ne 
vous  ferai  plus  aucune  résistance,  n  Ishac,  ne  pou- 
vant rien  obtenir  de  lui,  alla  se  poster  sur  la  mon- 
tagne voisine,  et  son  irère  Saleh  profUa  des  ombres 
de  la  nuit  pour  tromper  la  vigilance  de  l'ennemi  et 
rentrer  dans  sa  capitale  avec  ses  compagnons  les 
plus  dévoués.  Le  lendemain,  Ishac  endossa  sa  cotte 
de  mailles ,  monta  &  cheval  et  se  dirigea  vers  la  ville , 
sans  se  douter  que  son  frère  y  était.  Les  portes  s  ou- 
vrirent devant  lui;  mais  à  peine  y  fut-il  entré  quil 
se  vit  enlever  de  sa  monture  par  les  pages  de  Saleh , 
et  conduire  ea  présence  de  ce  chef,  qui  ordonna 

80118  les  murs  de  Gastfo  Mores  ( })  (Jfy^  yCi^U.  Ce  fîit  probable- 

mcut  dans  cette  balaiHe  qu /Uid  er-Rahman  es-Cliehîd  perdit  la  vie. 
Selon  les  chroaiaues  espagnoles  ,  les  deux  armées  se  rencontrèrent 
auprès  de  Saint-Etienne  de  Gormaz,  place  situëe  près  du  Ducro.  Ils 
mentionnent  la  mort  du  gériëi ai  miisuiman,  auquel  ils  donnent  le 
nom  (ÏÂblapaz,  c'esl-à-dire  Ibn  Abi  Abda.  (Voy.  Ferreras,  t.  III» 
p.  a3,  de  rédition  française,  et  le  liaïanji.  Il,  p.  177  du  texte 
arabe.  Couiiu liez  aussi  Ibn-Haiyan,  apud  GayangoS)  traduction  an- 
glaise de  Mac  cari ,  voi.  li ,  p.  4  5 1  et  suiv.) 
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de  l'eûlermer  dans  le  palais.  Quelque  temps  après, 
Gacem  el-Ousnani,  seigneur  de  Za  et  de  la  Kodia, 

insista  vivement  auprès  de  Saleh  sur  ia  nécessite  de 
faire  mourir  le  prisonnier.  Les  moalas  [clients  et  af- 
franchis] de  la  famille,  auxquels  on  donna  des  ordres 
k  cet  effet,  refusèrent  d'obéir,  et  ce  fut  un  page 
nommé  Ashun  qui ,  sur  les  inj  onctions  de  son  maître , 
alla  trouver  Idris  et  lui  ôta  la  vie. 

Les  Miknaça  s*étant  refusés  de  payer  à  Saleh  les 
impôts  qu'ils  lui  devaient,  ce  prince  leur  écrivit  une 
lettre  de  menaces  et,  fayant  cachetée,  il  la  mit  dans 
un  sac  à  iburrage  qu'il  lia  sur  le  dos  de  son  âne.  Il  dit 
alors  à  un  de  ses  hommes  de  confiance  :  «  Emmène 
cet  ammal  jusqu'au  milieu  du  pays  des  Miknaça  ;  tu 
le  laisseras  là  avec  son  paquet,  et  tu  revietidras  ici,  » 
L'ordre  fut  exécuté.  Les  Miknaça  rencontrèrentiàne , 
qu'ils  reconnurent  aussitôt  comme  celui  de  Saleh; 
ils  examinèrent  le  paquet,  et,  après  avoir  lu  la  lettre 
qui  s'y  trouvait,  ils  tinrent  conseil  ensemble.  On 

voulut  d  abord  couper  les  jarrets  à  l  ânc  et  [lersisler 
dans  la  rébeiiioii,  mais  ensuite  ils  prirent  le  parti 
de  réunir  la  totalité  de  la  somme  exigée ,  de  la  mettre 
sur  le  dos  de  l'animal  avec  une  belle  housse  d'étoffe 
mervienne  ^  et  de  tout  ramener  à  Saleh.  lis  demau^ 
dèrent  en  même  temps  l'oubli  du  passé,  et  se  firent 
pardonner  leur  insubordination.  Saleh  ibn  Saîdmou- 

^  Mon  ridrtci  (trad.  fnmç.  1. 1 ,  p.  4  67)  on  tire  de  Mérou  ou  Mervê, 
ville  du  Khoraçan,  ptovince  de  la  Pene ,  quantité  de  soie  ainsi  que 
dtt  colon  d^une  qualité  tupérienre ,  connu  000s  le  nom  de  coton  de 
Merveel  eztrênienicnlinoeUeta;c*e8t  avec  ce  colon  quefon  fabriqae 
diverse*  étoffes  destinées  pour  Teiportalion. 
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rut  après  un  règne  de  vingt-huit  ans.  Said,  son  fils 
criikt,  auquel  on  remit  lautorité,  se  fut  à  peine 
établi  dans  le  gouvernement,  que  les  Ësclavons  ap- 
partenant à  sa  fanullc  pai  dioil  d'achat  vinrent  lui 
demander  leur  affranchbsement.  Il  leur  répondit  en 
ces  termes  :  u  Vous  êtes  notre  milice  et  nos  servi- 
teurs; vous  êtes  tout  à  fait  comme  des  hommes 
libres  puisqu'on  ne  vous  compte  pas  au  nombre  des 
choses  qui  se  transmettent  par  héritage  et  qu'on  ne 
vous  applique  pas  la  loi  qui  règle  le  partage  des  suc- 
cessions* Pourquoi  donc  voulez-vous  être  afiran- 
cfais  ?  n  Malgré  ces  observations,  ils  persistèrent  dans 
leur  demande  et,  sur  son  refus  de  les  satisfaire,  iis  lui 
adressèrent  desinjures  grossièreset  prirent  pour  chefs 
son  frère  Obeid  Allah  et  son  oncle  Abou  Ali  er-Rida. 
Attaqué  par  les  révoltés  jusque  dans  son  palais, 
Said ,  qui  n'était  soutenu  que  par  ses  pages  et  par  les 
f«nmes  de  sa  famille,  les  combattit  du  haut  du  chft- 
teau  et  les  força  à  la  retraite.  Expulsés  de  la  ville 
par  la  populace,  les  insurgés  allèrent  se  poster  à 
Caria  T  ES  Sac ALEBA  «village  des  Ësclavons»,  bourg 
situé  au-dessus  de  Nokour.  Us  s  y  tinrent  retranchés 
pendant  sept  jours,  quand  Said,  ayant  enfin  réuni 
quelques  troupes,  sortit  pour  les  attaquer.  A  la  suite 
d'un  combat  acharné  il  vainquit  les  mutins  et  en- 
ferma dans  une  prisOn  son  fi*ère  Obeid  Allah  et  son 
oncle  Er-Rida,  dont  il  avait  épouse  ia  fille.  El- 
Âghleb ,  Abou  *1-Aghleb ,  et  les  autres  cousins  de  Said 
qui  avaient  pris  part  à  la  révolte ,  subirent  la  peine 
de  mort.  Obeid  Allah  fut  envoyé  à  la  Mecque  sous 
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bonnQ  garde t  et  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Sëada-t-Allah ,  fils  de  Haroun  et  cousin  d'FJ-Aghleb, 
fut  indigné  de  ces  exécutions  ;  u  Gomment  i  s*écria- 
t-il,  Said  tue  mon  cousin  et  laisse  la  vie  à  son  frère 
et  à  son  oncle ,  qui  étaient  tout  aussi  coupables  qu  El- 
Aghleb  1  »  S*étant  sdors  mis  à  travailler  les  Béni  la- 
lîten  qui  occupaient  la  montagne  d*Âbou  l-Hacen  * 
il  parvint  à  les  gagner,  bien  qu  il  se  tînt  dans  No- 
kour,  et  sans  que  Said  eût  la  moindre  connaissance 
du  complot.  Les  Isliten  se  mirent  en  révolte;  Saîd 
rassembla  ses  partisans  et  sortit  avec  Stada  t-ÂUah 
afin  de  châtier  les  rebelles.  Lorsque  le  combat  iot 
bien  engagé,  Séada-t-AHah  trahit  son  chef  et  passa 
avec  les  siens  du  côté  de  l'ennemi.  Saîd  prit  la  fuite, 
après  avoir  perdu  en^nron  un  niillier-  des  siens, 
et  abandonna  aux  vainqueurs  ses  drapeaux  et  ses  tam- 
bours. S'étant  enfermé  dans  Nokour,  il  soutint  un 
siège,  contre  les  Isliten»  oommandés  par  Séada- 
t-Allah,  et,  victorieux  à  son  tour,  il  parvint  à  les  re- 
pousser. Ayant  fait  prisonnier  Meimoun,  fds  de  Ha- 
roun et  fi*ère  de  Séada-t-Âllafa  »  il  lui  ota la  vie;  puis 
il  dévasta  et  brûla  les  maisons  appartenant  à  Sëada- 
t-ÂU^h ,  lequel  s'était  retiré  à  Temçaman.  Quelque 
temps  après,  Séada  t^AHah  fit  la  paix  avec  son  sou- 
verain et  rentra  è  Nûkour.  Rempli  de  bravoure  et  d'au- 
dace,il  en  sortit  de  nouveau» accompagnédetousoeu^ 
qui  dépendaient  de  lui ,  et  pénétra  dans  :1e  territoire 
appartenant  aux  Botouia  et  aux  BeniOurtedi.  A^ant 
obtenu  de  ces  peuplades  la  possession  de  Qiolouâ 
Djara,    se  mit  è  leur  tête  et  envahit  .las  can4on9 
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occupés  par  les  Merniça  et  les  Zenatt.  Aporèsy  avoir 

tue  beaucoup  de  monde  et  soumis  toute  cette  région  » 
il  s*en  retourna  à  Nokour,  où  il  ne  cessa  de  servir 
Saîd  avec  fidélité.  Omm  es-Saad,  sœur  de  Saîd  et 
fiiie  de  Saleb ,  épousa  [un  chérif  noaiaië]  Âliuied, 
fils  dldrîs,  fils  de  Mohammed,  fils  de  Soleiman, 
fils  d*Abd  AHah  ,  fils  d*El-Haoen,  fils  d*El-Hacen, 
fils  d'Ali,  fils  d*Âbou  Taleb.  Le  mariage  fut  célébré 
à  Nokour,  et  Ahmed  y  passa  le  reste  de  ses  joan 
avec  sa  femme. 

•  Ubeid  Allah  es-Chïaï  [le  Fateinide],  ayant  vaincu 
s^  eanemis ,  écrivit  aux  habitants  du  Maghreb,  les 

invitant  à  reconnaître  son  autorité  et  à  le  considérer 
comme  le  chef  spirituel  et  temporel  de  tout  le  peuple 
musolmau.  lia  lettre  qu*il.euvôya  à  Ssâd  ibn  Soleh 

se  termina  par  une  pièce  de  vers  assez  longue,  dans 
lacjpieUe  se  trouvait  le  passage  suivant  ; 

Si  vous  entrez  dans  la  bonne  voie,  je  me  chargerai  de 
&îre  votre  boabeur  ;  si  vous  vous  détournez  de  moi,  je  vous 
jugerai  dignes  de  mort. 

Âmié  d*aii  glaive  qui  fera  baisser  les  vôtres,  j*emwhirai 
iadtemenl  votre  pays  ei  je  le  remplirai  de  carnage. 

Un  Andalous,  natif  de  Tolède  et  surnommé  Elr 
Ahmès  «  le  ferme,  le  brave  » ,  qui  était  alors  poète  en 
litre  de  la  famille  Saleh ,  écrivit ,  par  Tordre  de  You* 
çofibn  Saleh,  une  réponse  à  cette  lettre.  Dans  ce 
long  morceau  de  vers  on  remarqua  surtout  les  lignes 

suivantes  : 

Tu  en  ââ  menti  1  j*en  jure  par  ia  maison  sainte  I  non«  lu 
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par  AbomU^afèr  Ahmed  ibn  [Mobamntnl}  el-M«- 
poudi,  reoimae  on  passage  qui  se  rapp(»rte  à  cet 
ééémsatmt  etoqoi  mànte  d'être  TCfirôâint  ici  : 

Un  vilain,  fils  de  vilain  *  fiiisait  i*insoIent« 
A  la  lète  d'une  bande  de  la  sotlë  populace. 

'  li  se  disait  .  «  Nokour  me  sera  un  refuge,  même  contre  ]a 
Côlère  du  Soigneur  !  »  •  '  -  - 

•  Mais  le  jugement  du  destin,  qui  tranche  tout,  vint  le  frap- 
f^f  [et  1^  sforprit] 4e  la  |M|rt  de  Diea«  à  linstar  d*na  vasU 
incendie. 

,  [fjù  Fatemide]  entra  dans  un  pays  qnî,  depuis  longtemps , 
nVivail  souffert  aucune  invasion;  " 
'  Et ,  du  pdds  de  sa  piiis«mMe«  3  écrasa  ceilf  popijdailott  in* 

fidèle.    •  ' 

;  On  apporta  ia  uHe  de.  leur  chef,  ppi|r  |p_*elie  fui  Tol^et  de 
tous  les  outrages; 

Elle  se  balançait  sur  Texirémité  d*une  iance  flexible; 

Les  cbeveox,  en  désordre,  n*avaiént  pas  ét^  lavés; 
a  La  barbe,  souillée  de  ponssièee,  «iVail  pas  été  peigiMée. 

A,-  •  .  '  .  . 

■t  )he$  enfants  de  Saîd  ibn  Saleb ,  et  tous  les.  autr^ 
membres  de  sa  famitte  qui  àTaîmt  pu  se  sauver,  qiiit» 
tèrent  le  port  de  Nokour  et  allèrent  débarquer  à  Ikfe* 
iaga-  et  à  Pechina.  Abd  er-Babmau  [le  souveraîu 
oïD&Kle} ,  fits  de  Mohammed  en-'Naoen  leur  fit  don*- 
ner  une  honoi^ble  réception ,  et  leur  envoya  de  beaux 
habits  et  de  riobes  présents.  Gonuue  il  leur  laissa  le 
dnriv  de  venir  se  fixer  dans  la  capitale  de  i'emfôre 
oti  de  rester  à  Malaga,  ils  donnèrent  la  préférence 
à  ce  dernier  lieu,  parce  qui!  était  pkis  rapproché 
delenr  pays  et  Iju^ils  espéraient  trouver  ^occasion 
d^  rentrer.  •  ■     ,    .   .  . 


Digitized  by  Google 


0EâGBIPTlON  û£  L'AFAIQIi£  âËFT&NTRIONALE.  179 
Messala  passa  environ  six  mois  à  parcourir  le  ter- 
ritoire de  Nokour;  pub  il  y  établit  uo  de  ses  offieiers, 
nommé  Ddoadf  en  qualité  de  lieoteiiaiit,  et  repartit 
pour  Téhert.  Deloul  se  vit  graduellement  abandonné 
par  les  OrieiUanx  [les  soldats  iatemides],  et  bientôt 
il  n*eiit  |dtis  à  ses  ordres  qu  une  petite  troupe  de  ses 
gens.  Les  iiis  de  Said ,  bien  renseignés  sur  ces  faits , 
ee  décidèrent  k  rentra  dans  leur  pays*  étant  convain- 
cus d^y  trouver  un  bon  appui  dans  f  amour  et  f  afiRse- 
tion  de  leur  peuple.  Les  trois  princes,  Idns,  £1- 
Motacem  et  Saleh,  montèrent  chacun  dans  un  navire 
différent,  après  être  convenus  que  le  premier  arrivé 
en  Âfirique  obtiendrait  lautonté  suprême.  Ils  s  em- 
barquèrent le  soivt  et  partirent  tous  k  la  fois,  pous- 
sés par  un  vent  favorable.  Saleh  ibn  Saîd,  qui 
Àait  le  pins  jeune  «  arriva  la  même  nuit  dans  les  pa- 
rages de  Nokour,  et,  au  point  du  jour,  il  se  trouva 
dans  le  port  de  Ouadi  '1-Bacar,  près  deTemraman. 
Â  ia  nouvelle  de  son  arrivée,  les  Ikrbers  accouru- 
rent de  tous  les  côtés  pour  le  recevoir,  et  Tayant 
reconnu  pour  leur  chef,  ils  lui  donnèrent  le  titre 
^Ei^Yetim  «forphelin»,  k  cause  de  sa  jeunesse. 
Alors  ib  marchèrent  contre  Deioul,  le  firent  prison* 
nier  avec  ses  gens,  et  les  mirent  tous  en  croix,  sur 
les  deuK  bords  du  Nokour.  Abd  er-Rabman  ibn  Mo- 
hammed ,  ayant  reçu  de  Sdeh  une  dépêche  lui  an- 
nonçant ia  nouvelle  de  cet  événement,  la  fit  lire 
publiquement  dans  la  grande  mosquée  de  Cordoue , 
et  en  expédia  des  copies  dans  toutes  les  provinces 
andakmsiennes.  Il  donna  en  même  temps  Tordre 


m  FÉVRIER-MARS  ISIiO. 

d'envoyer  aux  princes  saiehides  tout  ce  qu'on  pour- 
rait trouver  de  plus  beau  en  £siit  de  tentes,  d'équi-- 
pages,  de  vêtements,  de  selles,  de  bijoux,  de  dra<> 
peaux ,  de  tambours,  de  cottes  de  mailles  et  d  armes 
de  toutes  espèces.  Dieu  leur  rendit,  de  cette  ma^ 
nière,  bien  au  delà  de  ce  qu'ils  avaient  perdu*  Soleh 
était  déjà  installé  dans  le  commandement,  quand 
ses  frères,  après  avoir  lutté  contre  la  mer  et  les  ventB 
pendant  deux  mois,  vinrent  débarquer  à  Nokour, 
sains  et  saufs,  et  ie  reconnurent  pour  souverain.  Il 
mourut  après  un  règne  de  vingt  ans.  Cette  faniille 
demeura  toujoiu*s  attachée  à  la  doctrine  orthodoxe, 
à  la  grande  communauté  musulmane  et  au  rite  de 
Maidiibn  Ânès.  Said,  ainsi  que  son  père,  célébrait 
la  prière  publique  comme  imam  ;  ils  faisaient  eux- 
mêmes  le  prône  h  la  congrégation,  et  ils  savaient 
par  cceur  tout  le  Coran.  Ël-Mowaîd,  iils  d*Abd  el- 
Bedîa,  fils  de  Saleh,  fils  de  Saîd,  fils  d'Iclrîs,  fils  de 
Saieb,  fils  de  Mansour,  succéda  au  trône  ;  mais  ayant 
è  soutenir  un  siège  contre  Mouça ,  fils  d*Âbou  '1-Âfiya , 
il  succomba  dans  la  lutte  et  perdit  la  vie.  Le  vain- 
queur fit  piller  la  ville  de  Nokour,  saccager  les  mai» 
sons ,  renverser  les  fortifications ,  détruire  les  édifices 
publics,  et,  portant  ie  ravage  bien  plus  loin  que  ne 
Tavait  fait  {dessala  ibn  Habbous ,  il  laissa  remplace- 
ment de  la  ville  aussi  nu  qu*un  champ  dont  le  vent 
aurait  balayé  la  poussière,  et  où  rien  ne  s'entend 
que  le  glapissement  des  diacab.  Nokour  fiit  détruite 
en  Tan  317  (929-930  de  J.  C). 

Ensuite  Abou  Aioub  Ismail,  fils  d'Âbd  el-Mélek, 
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fils  d'Àbd  er-Rahman,  ûh  de  Said^  iiis  d'Idris,  fils 
de  Saleh,  prit  le  .commandement  et  rebâtit  fan- 
cienne  viiie  que  Saleh  ibii  Mansour  avait  fondée.  U 
y  inatalla  une  nouvelle  population,  y  rétablit  le 
marché  et  y  fixa  son  séjour.  Il  régnait  encore  en  * 
Tan  3a3  (935  de  J.  C),  quand  Âbou  1-Cacem, 
souverain  de  Tlfrildya,  fit  partir,  pour  le  Maghreb, 

Sandaî  le  feta,  son  serviteur  nègrn,  afin  de  se- 
courir [  son  général  ]  Meiçour  ^  lejeta,  dont  il  n'a- 
vait pas  eu  de  nouvelles  depuis  longtemps.  Sandal 
quitta  El-Mehdiya  dans  le  second  mois  de  djomada 
âa3  (mai-juin  gSS),  et,  parvenu  au  Djenma  d*Ël- 
Hacen  ibn  Abi  1-Aïch ,  ii  y  prit  quelques  jours  de 
repos.  De  là  il  se  rendit  à  Hem»,  d*où  il  écrivit  k 
Ismatl  ibn  Abd  el-Mélek,  seigneur  de  Nokour,  lui 
ordonnant  de  venir  le  trouver.  Ismaîl,  qui  avait  déjà 
quitté  sa  ville  pour  s'enfermer  dans  le  château  dEgri» 
lui  envoya  des  ambassadeurs ,  avec  lin  écrit  dans  le- 
quel il  se  déclarait  l'humble  serviteur  du  gouverne- 
ment fatemide.  Sandal ,  peu  satisfait  de  cette  réponse, 
fit  partir  des  messagers  qui  devaient  voir  le  seigneur 
de  Nokour  et  le  presser  de  se  rendre  auprès  de  leur 
général;  puis,  ayant  appris  qulsmûl  avait  fait  mou- 
rir ces  envoyés,  il  marcha  contre  Egri  et  prit  po- 
sition i  Naceft,  endroit  situé  dans  le  voisinage  de 
cette  forteresse.  C'est  en  ce  lieu  que  Messala  ibn 
Habbous  avait  tué  Said  ibn  Saleh.  Après  huit  jours 
de  combats,  Sandal  emporta  la  place  de  vive  force; 

'  Dana  le  teite  arabe  on  a  imprimé  par  erreur  ^^y^iX  à  ia  place 
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Ismaîi  et  presque  tous  ses  partisans  perdirent  la 
vie  dans  le  dernier  assaut.  Cet  éTénement  eut  liea 

un  vendredi  du  mois  de  choual  de  Tannée  susdite 


■1 

1 
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parentes,  deux  de  ses  jeunes  enfants,  ainsi  quetoatoe 

était  dans  la  lorteresse,  tombèrent  au  pouvoir 
du  Tainqueur.  Sandai  installa  dans  la  vilfo  [de  No- 
kour]  un  gouverneur  ketamieii ,  nommé  Mermazou, 
et  partit  pour  rejoindre  son  collègue  Meiçour,  qui 
était  alors  occupé  &  fidre  le  siège  de  Fes.  Il  y  avait  à 
cette  époque  chez  les  Isliten  du  mont  Abou  *1-Hacen 
un  membre  de  la  fitmille  Saleh  qm  6*appdiait  Moaça 
et  qui  portait  le  surnom  d'Ibn  Roami,  Il  était  fib 
d'El-Motaçem»  fils  de  Mohammed,  fils  de  Gôrra^  £Us 
d'Ël-Motaçem,  fils  de  Saleh ,  fils  de  Mieâisour.  Axa»- 
tôt  que  Sandai  eut  quitté  le  pays,  les  habitants  de 
Nokour  rentrèrent  dans  leur  ville ,  prirent  pour  chef 
Ib'n  Roumi,  tuèrent  Mermasou,  avec  tous  ses  gens, 
et  envoyèrent  la  tête  de  cet  officier  à  Térair  des 
croyants  t  Abd  er-Rafaman  ibn  Mohammed;  En  l'an 
3 g 4  (9 35-936  de  J.  C),  Mouça  ibn  Roumi  fiit  ex- 
pulsé de  Nokour  par  un  de  ses  parents  nommé  Abd 
H'SendÊi ,  fils  de  Djorthem,  fils  dldrié,  fils  de  Saleh, 
fils  dldris,  fils  de  Saleh,  fils  de  Mansour.  Il  passa 
en  Espagne  et  se  fixa  dans  la  ville  de  Pechina,  avec 
les  gens  de  sa  famille ,  ses  enfants  et  son  fi^e  Bh- 
roun ibn  Roumi.  Ses  cousins,  Djorthmi  ibn  Ahmed 
et  Mansour  ibn  el-Fadl ,  s'établirent  à  Malaga.  En 
lan  336  (947-9/18  de  J.  C),  les  habitants  de  No- 
kour rappelèrent  d'Espagne  Djorthem  ibn  Ahmed 
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et  ie  prirent  pour,  ieur  souveraiû.  Son  père  Ahmed 
était  fils  de  Mc^mmed^  û«  de  Ztada-t-Aikli»  fik 

de  Said,  fils  dldris,  fds  de  Saieh.  Djorthem  resta 
dans  Nokoor  jnnfu'an  moia  de  dou  l-^ûddja  iAo 
(septraifafe^octobre  971  de  J.  C).  Le  ooinitiaiide- 
ment  passa  succearivement  à  plusieurs  de  ses  des- 
eendanla;  mais  en  l'an  &10  (loi^^ioao  de  !«  G.), 
les  Azidadja  vainquirent  les  Djorthemides  et  les  for- 
cèrent à  partir  pour  Malaga«  Dans  la  suite,  cpiaad 
les  Âsdadja  se  furent  retirés  dans  leur  pays,  aux  en- 
virons d*Oran,  les  Beni  Djorthem  revinrent  à  No- 
kour»  c!e8t-&--djre  à  la  viUe  d'Ël-Mezeomia.  Quel- 
que temps  après,  Yala,  fds  d'El-Fotouh  TAzdadjien, 
chassa  du  pays  tous  les  membres  de  cette  famille. 
Meintenaar^.  en  Tan  4^o  (1067-1068  de  J.  G.), 
Nokour  appartient  aux  desce;ndants  de  Yala  ibn 
t«  otouh  K 

A  Fest  du  port  de  Temçamàn  et  &  la  distance  de 

^uioze  milles,  ou  trouve  le  Mërça  Gâaët,  rade  io- 
rane,  auprès  de  laquelle  il  y  a  quelques  puits  qui 
foiu^nissent  de  l'eau.  Vis-à-vis,  sur  la  cote  de  l'Anda- 
lousie ,  est  situé  ie  port  de  Gahia  Bellech  u  village  de 
Velea  »  (Maiaga).  bras  de  mer  qui  les  sépare  peut 
être  franchi  en  un  jour  et  une  nuit.  A  dix  milles  de 
Garett  vers  l'est,  se  trouve  T&hp  Hbrxk,  eap  auprès 
duquel  les  petits  navires  peuvent  hiverner,  et  où  Tùn 
se  procure  de  i  eau  douce  en  creusant  les  graviejcs^ 
Vis4-vis,  sur  ia  côte  de  l'Andalousie  et  è  la  distamee 
d'une  journée  et  demie  de  navigation,  est  situe  le 
*■  Voy.  ÏUat  des  Bêrhen»  t.  II,  p.  i43. 
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port  de  Ghati  ^.  Vim  è  fesl,  entre  ce  cap  et  la  vitle 
de  Melila,  on  voit  une  baie  qui  est  située  en  face 
d^EirMoNUUoi  <i  Almoâecar  »,  port  de  i'Andalouae» 
dont  ést  éloignée  de  deux  joomëee  de  naviga- 
tion. A  l  est  de  cette  baie  est  le  port  de  Melila,  viiie 
ftoprèa  de>  laquelie-^D  ruisseau  se  jette  dans  la  mer, 
èt  qdl  (M  k  qu^cpies  miDes^  du  oap  -Herek.  Vis-à- 
vis  ,  sur  la  cote  de  l'Andalousie ,  on  trouve  le  port  de 
ia  ville  de  CaiLOunàik  «Salobreôa».  - 

BOUTE  DE  NOKODR  k  CAIROUÂN. 

De  NÔKOUR  on  se  rend  à  Bbni  IslIteiv,  localité  si- 
tuée sur  la  rivière  de  Tëm^aman  ;  puis  à  ia  rivière 
de  Gàrbt,  ce  qui  £adt  une  journée  de  marche;  puis 
i  GolooêDjara,  une  journée;  puis' au  fleuve  Mo- 
LôDÎA,  unejournée;puis  à  ia  viiie  de  Djeraoda,  une 
journée;  en  tout  six  journées;  puis  on  suit  la  route 
déjà  indiquée. 

Le  pays  des  Ghoiiiara  touche  au  territoire  de  No- 
kour  et  renferme  le  canton  de  Medjekbça,  contrée 
ou  parut  un  faux  prophète  nommé  Ba-mîm^^  et  sur- 

*  Le  nom  de  cette  ville  sVcrit  maintenant  Sete  et  Gete.  Elle  est 
siluée  sur  la  côte  de  Grenade ,  dans  le.  voisinage  de  Motril. 

^  A  la  place  d*  JUnit  (huUm),  le» manuacritoportont  JLJt  (awif }« 
leçon  inadmissible. 

'  Sept  aonratoa  du  Coran  commencent  par  lea  lettres  h,  m^qué 
l'on  prononce  ka,  mtm,  La  aigaification  de  ces  aiglea  cabaiiatiqaca 
«*  demeurée  iaconnne.  Ici  on  lea  voitempioyés  oomme  nom  propra , 
aînai  qu'il  est  arrivé  au  groupe  analogue  i>  j>  que  Ton  prononce 
y»,  sSn,  et  qui  eat  devenu  le  nom  du  légiste  qui  fonda  la  aecte  dea 
Almoravidèa.  ... 
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nomiii^  EUH^lftmi  «le  frosBaire».  Son  père,  Menn- 

Âliah  (I  Oieu-donné  » ,  était  fils  de  Hariz ,  fils  d'Amr, 
fib  d'Oii-D)efotii  «  fils  d^Ou-Zeroual.  Dans  cette  même 
région  on  voit  une  montagne  qui  porte  enooore  le 

nom  de  Uâ-mîm;  elle  avoisine  ia  ville  de  Titaoubîi 
a  Tétouan  »•  Cet  imposteur,  ayant  amené  beaucoup 
de  monde  à  le  regarder  comme  un  prophète,  leur 
ordonna  de  ne  prier  que  deux  fois  par  jour,  au  lever 
et  au  coucher  du  soleil;  pendant  la  prière  ils  de^ 
valent  s*mdiner  de  manière  k  toaoher  la  terre  avec 
le  plat  des  deux  mains.  Il  composa  dans  leur  langue 
[berbère]  et,  pour  leur  usage,  im  Coran  dont  plu- 
sieurs passages  ont  été  traduits  [en  arabe].  Après 
la  formule  qui  énonce  l'unité  de  Dieu  on  lisait  ces 
mots  :  a Déiivre-moi  de  mes  péchés,  ô  toi  qui  per- 
mets au  regard  [de  f  homme  ]  de  contempler  Tuni- 
vers  !  délivre-moi  de  mes  péchés,  ô  toi  qui  fis  retirer 
Moïse  da  Jleave,n  En  voici  ua  autre  passage  :  uJe 
crois  à  Ha-mim  et  à  Âbou*Khalef  »  (c'est  ainsi  qu'ils 
désignaient  le  père  de  Ha-mim,  attendu  qa  il  portait 
effectivement  ce  surnom);  «ma  tète  est  remplie  de 
croyance,  ainsi  que  mon  intelligence,  et  ce  qui  est 
renlermc  dans  ma  poitrine,  et  tout  ce  qui  est  en- 
touré de  mon  sang  et  de  ma  chair.  Je  crois  à  Tan- 
gdt  »  Tanguit,  la  tante  de  Ha-mîm  et  la  scrar 
d'ALou  Khaief  Menn  iUlah ,  était  devineresse  et  ma- 
gicienne. Daddjou,  la  sœur  de  Ha-mim,  était  magi- 
cienne, devineresse,  et  une  des  plus  belles  femmes 
de  Tunivers.  En  temps  de  guerre  et  dans  toutes  les 
conjonctures  fâcheuses,  ils  avaient  recours  à  elle  et 


ils  prétendaient  avoir  reconnu  que  son  ^pui  leur 
était  très-utUe.  Ha-mim  prescrivit  à  ses  sectateurs 
de  jeûner  chaque  jeudi  pendant  toale  la  journée  et 
diaque  mercredi  jusqu'à  midi  passé.  Celui  qui  «  peur 
dmt  les  jeûnes  de  ces  joiiji84à,  mangeait  ^^pie 
chose,  encourait  une  am^mle  de  cinq  boMi&,  pour 
l'usage  supprima,  en  faveur  de  tous 

ses  partisans,  vingt^ept  jouis  du  jeûne  qui  s*odiserve 
pendant  le  mois  de  ramadan  ;  il  ne  conserva  comme 
obligatoire  quun  jeûne  de  trois  jours;  le^patrième 
jour  on  rompait  le  jeûne ,  et  le  lendemain  on  célé- 
brait la  fête.  Il  leur  prescrivit  de  pajer  la  dîme  de 
tous  les  objets;  il  abolit  le  pèleiinigei  le  nie  de 
purification  et  fablution  totale.  Il  permit  de  manger 
ia  chair  de  porc  :  uLa  vei^e  seule,  disait-il,  en  est 
défendue,  et  cela  se  trouve  dans. le  Coran  de  Maho- 
met, sm*  lequel  soient  le  salut  et  ia  bénédiction  de 
Dieu  1  »  Il  prohiba  le  poisson ,  à  moins  qu'il  n'eut  été 
égorgé ,  et  lesmufe de  toute  espèce  d^oiseaux*  Abou  1- 
Abbas  Fadl  ibn  Mofaddel  ibn  Omar  el-Medbidji 
nous  a  tiunsmis  les  vers  suivants,  qui  ont  pour  aur 
leur  un  natif  de  Tanger  nommé  Abd  ALLah  ibn  Mo- 
htmmed  el-Mekfouf  n  faveugie  » ,  et  qui  r^aferment 
ia  isatîre  de  Ha-^nilm  avec  Tindication  de  ses  tai|ii* 
iudes  : 

t 

•  a 

Os  ont  dit  firnssement  que  Ha-ooim  leur  fut  envoyé  avec 
une  religion  dont  la  vérité  est  claire  et  manifeste. 

Je  leur  répondis  :  tVoos  mentes  I  Paisse  Dieu  briser 

votre  ligue  !  Cet  hoiume  n'est  qu'un  adultère,  lils  d'un  adul- 
tère. 
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«  Si  Ha-mîm  fut  réellement  uq  envoyé  de  Dien ,  je  serais 
le  premier  à  nier  sa  mission.  « 

Ces  gens  recueillent  les  paroles  d'une  vieille  iemme,  pleine 
de  fourberie  et  d*astuce«  qui,  par  ses  sorlil^s,  remporte 
ftur  les  aulres  nuagicient^ 

Paroles  de  mentonge  dont  la  trame  a  été  ourdie  par  Sa- 
tan; ils  ka  tiettneat  «eorâtas,  mab  Dieu  défoile  tous  les  se> 
crels. 

Ha-mîm  el-Mofteri  fut  tué,  en  fan  3 1 5  (927-928 
de  C),  cheL  les  Masmouda  du  litlond  qui  fiât 
partie  des  dépendances  dé  Tai^er.  Il  avait  un  fils 
nommé  Mohammed;  aussi  fîit-il  surnommé  Abom 
Mekammed.  Ses  autrea  fils  étaient  Abd  Âilah  et  Ëiça» 
Celui-ci  passa  en  Espagne  sous  le  règne  d'Abd  er- 
fiabman  ibn  Mohammed;  il  jouissait  d'une  certaîne 
Mnsidération  dans  son  pays ,  dù  on  Tappelait  Ib&«- 
el-Mofteri  «  le  ûls  du  faussaire  )).  Les  Beni  Ou-Dje- 
foui,  tribu  de  Ha-mtm«  habitent  les  bords  du  RÂs, 
rivière  qui  est  à  trois  milles  de  la  ville  de  Tétouanv 

Da»«  ime  des  montagnes  oecupées  par  les  Med- 
jefceça  SI  y  avait  un  habâe  magicien  nommé  Ihn^Ko- 
ciya.  Les  gens  de  Temiroit  où  il  demeurait  écoutaient 
ses  ordres  avec  soumission  et  n*osèrent  pas  iid  dés- 
obéir, même  pour  un  seul  instant.  S*il  rencontrait 
un  homme  assez  hardi  pour  le  contredire  ou  résister 
à  ses  volontés ,  il  retournait  le  manteau  dans  iec^eL 
il  B*enveloppait,  et  aussitôt  une  maladie  grave  attei- 
gnait, soit  cet  individu,  <soit  ses  bestiaux*  Quelque 
nombreux  que  fussent  !es  récalcitrant»,  le  même 
malheur  les  friq^pait  1»us.  Par  ses  prestiges  il  leur 
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faisait  accroire  que  des  éclairs  brillaient  sous  ses  vê- 
tements. Ses  fils  et  ses  descendants  se  tiennent  en- 
core dans  la  même  contrée,  et  ils  surpassent  tous 
leurs  voisins  en  rang  et  en  influence. 

Parmi  les  menreÔlies  du.  pays  des  Ghomara  nous 
pouvonsciterodle-ci  :  dieziesBeni  Gheddad,  branche 
des  Ou-Haiaouat,  il  y  avait  un  bomme  qui  portait 
toujours  sur  lui  un  sac  rempli  de  têtes  et  de  dents 
d animaux  marins  et  terrestres;  ces  objets,  enfilés 
par  une  corde,  lui  servai^t  de  chapelet.  Lorsqu'un 
individu  venait  le  consulter  sur  un  événement  fiitur 
ou  sur  un  fait  déjà  arrivé,  il  passait  ce  chapelet  au 
cou  de  cette  personne,  en  guise  de  collier,  puis  il 
le  secouait  et  larrachait  avec  violence.  Flairant  alors 
chaque  pièce  du  chapelet  successivement,  jusqu'à 
ce  que  sa  main  s'arrêtât  sur  f une  d'elles,  il  répondait 
à  la  demande  du  curieux  et  lui  déclarait  le  sort  qui 
l'attendait  :  maladie,  mort,  gain,  perte,  prospérité, 
adversité,  chagrin  et  autres  choses  de  cette  nature, 
il  prédisait  tout  et  ne  se  trompait  presque  jamais. 

Le  même  pays  offre  un  phénomène  extraordi- 

naire;  des  hommes  appelés  Er-Ragfjada  a  dormeurs». 
On  les  trouve  sur  les  bords  de  la  rivière  Laou ,  chez 
les  Béni  Satd ,  les  Beni  Cattten  et  les  Beni  Irouten. 
L'un  ou  l'autre  de  ces  hommes-là  tombe  dans  une 
léthaigie  qui  dure  pendant  deux  ou  trois  jours,  et 
il  y  reste  sans  se  remuer  et  sans  s'éveiller,  quand 
même  on  lui  ferait  souilrir  les  douleurs  les  plus 
vives,  ou  qu'on  le  couperait  par  morceaux*  Sorti  de 
son  évanouissement  le  lendemain  du  troisième  jour, 
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ii  a  Tair  d*un  homme  ivre  et,  pendant  le  reste  de 
cette  journée ,  ii  demeure  tout  hébété ,  sans  s'aper* 
ce  voir  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  Le  jour  siii- 
vant»  il  prédit  ce  qui  doit  arriver  cette  année-là: 
récoltes  abondantes,  disette,  guerre  et  autres  choses 
remarquables.  Ceci  est  un  fait  qui  se  passe  au  vu 
et  au'su  de  tout  le  monde. 

Plusieurs  personnes  in  ont  assuré  avoir  rencontré, 
au  poit  de  Badis,  un  petit  homme  au  teint  jaune 
qui  jouissait  d*une  grande  considération  dans  cette 
localité,  parce  que,  disait-on,  il  avait  le  pouvoir  de 
faire  jaillir  de  Teau  hors  de  la  ten^,  même  dans  les 
localités  où  fbn  n*avait  jamais  connu  ni  source  ni 
puits,  li  n avait  qu'à  flairer  lair  d un  endroit  pour 
pouvoir  annoncer  la  proximité  ou  Téloignem^t  de 
feau. 

'  Le  mùwareba,  usage  généralement  répandu  chez 
les  Gbomara,  flatte  singulièrement  Tamour-propre 
de  leurs  femmes.  Au  moment  où  Thomme  qui  vient 
d'épouser  une  fille  viex^  se  dispose  i  consommer 
son  mariage,  les  jeunes  gens  de  la  localité  enlèvent 
la  mariée  à  la  dérobée  et  la  retiennent  loin  de  son 
époux,  pendant  un  mois  ou  même  davantage;  en- 
suite ils  la  lui  ramènent.  Il  n  est  pas  rare  que  la 
même  femme  soit  enlevée  plusieurs  fois  de  suite; 
ce  qui  lui  arrive  surtout  quand  elle  se  distingue  par 
sa  beauté.  Plus  on  la  recherche  de  cette  façon,  plus 
die  en  est  heureiue. 

Lorsqu'un  voyagrur  s'arrête  chez  ce  peuple,  son 
hôte  ne  croit  pas  avoir  parfaitement  rempli  envers 


lui  les  devoirs  de  Thospitalité ,  à  moins  de  lui  avou 
donné  pour  compagne  une  de  aes  parentes  restée 
veuve;  S  permet  à  sa  soeur  déjà  veuye,  ou  àsa  fille, 
ou  à  toute  autre  femme  de  la  famille  qui  est  céliba< 
taire»  de  passer  la  nuit  avec  l'étranger. 

Us  ne  souffrent  pas  dans  leur  pays  les  gens  atteints 
de  défauts  corporels  «  dans  la  crainte,  disenfrils,  de 
laisser  détériorer  leur  laee^  mais  ils  accueillent  avec 
empressement  les  hommes  qui  se  distinguent  par 
les  agréments  de  leur  figure  et  par  leur  br$ivoure. 
Tout  ce  peuple  est  d^une  beauté  remarquable  ;  les 
hommes  laissent  croître  leurs  cheveux ,  à  i  instar  des 
fmnmes  ;  ils  en  font  des  tresses  dont  ils  s'^ntartiUenf 
ia  tête  après  les  avoir  parfumées. 

,     DESCRIPTION  DE  LA  VILLE  DE  SIBTA  {CEVTA), 

La  ville  de  Sibta  «  Ceuta  »  est  située  sur  le  bprd 
de  la  mer  Romaine,  c'est«àrdire  sw  le  Bakr^Zocac 
«  la  mer  du  détroit»,  qui  communique  avec  Tooéan 
Ënvironnant  (T Atlantique).  Ëlle  est  bâtie  sur  une 
péninsule  tràs4troite,  qui  s'avance  dans  la  mer  en 

se  dirigeant  croccident  en  orient,  et  dont  les  côtés 
de  lest,  du  nord  et  du  sud  sont  entourés  parles 
flots.  Il  serait  possible  aux  habitants  de  fiiire  com- 
muniquer la  baie  [qui  eât  au  sud  avec  celle]  qui  est 
an  nord,  et  de  convertir  ainsi  leur  péninsule  en  une 
île  tout  à  fait  séparée  du  continent.  Les  anciens 
avaient  déjà  creusé  un  canal  dans  cet  endroit  sur 
une  longueur  d'environ  deux  jets  de  flèche.  Geuta 
est  une  grande  ville  entourée  d'une  muraille  de 
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fÊsm  edMfaniite  avec  une  grande  solidité  pur  Abd 

er-Rahman  En-Nacer  U-din-Illah.  Dans  ies  bains  on 
emploie  de  leau  de  mer,  qui  a  y  transporte  à  dos 
d'amiMUx.  La  ville  renferme  un  bain  trè8*ancién 
que  Ton  appelle  Hammim  Ehaled  aie  bain  de  Kha- 
ted  ».  Du  côte  de  Ve&t  se  trouve  un  faubourg  qui  pos- 
txois  bains.  Le  i^mé  de  la  ville  est  situé  au-» 
près  de  la  mer  méridionde,  eelle  que  l'on  nomme 
la  Mkr  Dfi  B£çaDi«*  11  se  compose  de  cinq  neis  et 
d*iiQ  parvis  qui  renferme  deux  bassins.  Un  des  dme- 
lières  de  Geuta  est  sur  la  montagne  ;  i*antre  est  au 
nord  de  la  ville  et  touche,  à  la  mer  dEa-il£MLA  u  la 
plage  sablonneuse  ».  La  populatÎM  se  opmpose  d*A* 
rabes,  appartenant  à  la  tribu  de  Sidf  S  et  de  Berben 
provenant  des  cantons  dÂ$ila  et  d'Ell-Basra.  Ceuta 
a  tQi^}Ottrs  été  un  de  ces  lieux  où  les  sciences  [théo- 
logiques] ont  fixé  leur  séjour.  A  f  orient  de  la  ville 
est  une  haute  montagne,  sur  laquelle  Mohammed 
ibn  Abi  Amer  ^  avait  commencé^la  construction  d*un 
mur;  mais  ce  travail  est  resté  inadhevé.  Cette  mon- 
tagne domine  le  faubourg  dont  nous  venons  de  par- 
ler et  qpii  renkrme  des  bains.  Tout  le  terrain  qui 
ies  sépare  est  planté  en  vignes.  L'hôtel  du  gouver^ 
nement  (dar  el-imara)  est  situé  dans  la  partie  sep- 
lentrionaifi^dc  in  ville.  On  compte  cinq  milles  depuis 

^  Cette  tribu  était  originaire  du  Hadramaut,  province  du  Yémen. 
(  Camous.) 

>  Le  célèbre  Et-Mansour,  premier  ministre  du  sultan  oméîade 
espagnol ,  Hicham  El  Mowaiyed,  portait  ie  surnom  d'Ibn-Abi  Amer. 
Ses  clients  et  les  amis^  de  sa  famille  formèrent  un  parti  très-puissant 
les  historieiu  déaigaent  par  ie  nom  du  parti  des  Améridei. 
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le  mur  occidental  par  lequel  on  entre  dans  la  place 
jusqu'à  rextrémité  oheutale  de  la  péninsule.  Dans 
cet  espace,  la  viHe  occupe  la  partie  occideiifvle. 
Le  mur,  de  ce  dernier  côté,  est  iianqiié  par  nesf 
tours;  dans  celle  du  milieu  on  trouve  la  porte  ^fi 
forme  l'entrée  de  la  ville.  Devant  ce  mur  s*étend  «la 
autre  mur  beaucoup  plus  bas,  qui  a  cependant  assez 
de  hauteur  pour  mettre  un  homme  à  couvert.  An. 
pied  de  la  basse  muraille  est  un  fossé  large  et  pro- 
fond, que  Ton  traverse  sur  un  pont  de  bois;  devant 
ce  pont  on  remarque  un  jardin,  quelques  ptàtêit 
un  cimetière.  Le  mur  méridional  passe  sur  ia  crête 
de  falaises  très-élevées;  le  mur  oriental  et  celui^^ 
regarde  le  nord  descendent  graduellement  vers  les 
bas  terrains.  Au  nord  de  la  ville ,  dans  ia  tour  ap- 
peléé  Bordj  Sabec  «la  tour  de  Saheen,  seTOil  une 
porte  par  laquelle  on  entre  dans  l'hôtel  du  gouver- 
nement. Depuis  le  mur  ooddentid  jusqu'au  mur 
oriental ,  on  compte  deux  mQle  cinq  cents'coudées; 
le  terrain  occupé  par  le  faubourg  qui  touche  au 
xnur  occidental,  a  sept  mille  quatre  cents  coudées 

de  longueur.  Ceiita  ,  ville  d'une  haute  antiquité,  ren- 
ferme plusieurs  monuments  du  peuple  ancien  qui  Ï9r 
vait  pris  pour  séjour,  entre  autres  les  ruines  de  qud<> 
ques  é^ses  et  de  bains.  Un  conduit  qui  part  de  la 
rivière  Aociat,  et  qui  contourne  le  rivage  de  la  mer 
Méridionale  jusqu'à  Téglise,  qui  est  maintenant  le 
d^amêf  amène  à  la  ville  Teaudont  on  a  besoin.  Ce 
fut  Oian  ^,  seigneur  de  cette  place,  qui  fournit  à 

^  Par  ce  nom  les  historiens  arabes  désignent  ie  comte  Julien. 
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Xarec  ibn  Ztad  les  moyens  de  passer  eti  Espagne 
Avec  ses  coaipagnons.  Quand  Ocba  ibn  Nafé  le  Co- 
mehtde  envahit  le  Maghreb  et  se  montra  devant 

Sebta,  llian  sorlit  au  devant  de  lui  avec  un  présent 
4iagnifiq[ue,  et  obtint  non-seulement  une  amnistie, 
faais  sa  confirmation  dans  le  commandement  qu'il 
eâterçait.  Plus  tard  les  Arabes  firent  avec  les  babi- 
Jtnls  un  arrangement  à  1  amiable  et  obtinrent  la 
permission  de  s'établir  dans  la  ville.  Ils  en  furent 
épuisés  quelque  temps  après  par  les  Berbers  de  . 
Tanger,  et  Ceuta  resta  abandonnée  et  em  ruines, 
Mns  autres  habitants  que  les  animaux  sauvages.  Un 
Membre  de  la  tribu  des  Ghomara,  nommé  Magcen^ 
qui  professait  le  polythéisme,  s*étant  installé  dans 
Çeuta,  adopta  pour  religion  l'islamisme  et  devint 
seigneur  de  la  ville.  Après  sa  mort,  il  eut  pour  suc- 
cesseurs son  fds  Eisani,  et  ensuite  son  petit-fils  Mo- 
djebber  *  ibn  Ëisam.  Sous  le  règne  de  cette  famille, 
une  foule  de  monde ,  diàssée  de  Calchana^  par  la  di-  « 
sette,  vint  à  Ceuta  et  se  bâtit  des  maisons  sur  des  ter- 
rains achetés  aux  Berbeis*  Malgré  l'introduction  de 
cet  élément  étranger,  la  ville  ne  cessa  de  reconnaître 
l'autorité  des  Coreicbides  de  la  laniiille  d'ËMlacen 
[les  Idricides],  qui  gouvernaient  alors  toute  cette 

*  Dans  VHist.  des  Berhers,  t.  ÎI,  p.  i36,ce  nom  est  écrit  Modjir» 
la  différence  provient  d'un  point  de  plus  ajouté  à  une  lettre. 

*  Notre  auteur  a  déjà  iudiqué  une  vlHe  de  ce  noni,  située  à  douze 
milles  de  Cairouan;  mais  la  Calchana  dont  il  parie  ici  était  proba- 
blement celle  qu'Ibn  Haiyan,  le  célèbre  historien  espagnol,  place 
dans  le  voisinage  de  Xérès.  (Voy.  la  traduction  d'El*MftCGari ,  par 
M.  de  Gayaogos,  vd.  il.  p*  4^4») 
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partie  du  littoral  africain.  Som  le  règne  d*Er-Rida, 

fils  d*Easam ,  frère  et  successeur  de  Modjebber^Ceuta 
tomba  au  pouvoir  dÂbd  er-Rahman  en-Nacer  li-dîn- 
Blah.  Ce  fîit  sur  le  premier  vendredi  du  premier  mob 
de  rebiâ  de  Tan  3 1  g  (mars-avril,  i  de  J.  C.)  que 
Feredj  ibuOfaîr\  générai  au  service  du  souverain 
omâade«  entra  dans  Geuta  et  s  y  établit  comme  gour 
Temeur. 

Plusieurs  routes  conduisent  de  Geuta  à  Tanger; 
elles  traversent  uo  territoire  occupé  en  entier  par 
des  tribus  masmoudiennes. 

(La  mite  dam  le  jpochain  Gabier.) 

SUR  L'ORIGINE  CHRÉTIENNE 
DES  INSCRIPTIONS  SINAÏTIQUBS, 

PAR  M.  FRANÇOIS  UËNORMANT. 

(WITB.) 


APPaNDICB. 

Depuis  l'époque  où  le  précédent  mémoire  a  été 
riédigé  et  oii  j'ai  eu  l'honneur  de  le  lire  *en  commu- 
nication devant  TAcadémie  des  inscriptions  et  beiies- 
lettres»  la  science  s*est  enrichie  d'une  nouvelle  et 

^  Dans  l'HiiL  des  Bcrben,  t.  II,  p.  1^7,  ce  nom  eet  écrit  iSedjak 
Um  Gkofaîr. 
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importante  moisson  d'inscriptions  sioai tiques.  Le  sa- 
vant ëgyptologae  de  Berlin,  M.  Lepaius,  dans  Tex- 
pédition  qu  il  accomplit  en  Egypte  pendant  les  an- 
nées i&k^'i^àS  t  a  parcom^u  ia  presqu'île  du  Siaai 
pour  y  relever  les  monuments  pharaoniques  de  Set- 
bout  el-Quadim  et  de  Ouadî  Magarah ,  dont  les  mou- 
lages ont  été  rapportés  depuis  par  notre  compatriote 
M.  LfOttindeLavai.Ges  recherches  amenèrentM.Lep- 
sîos  à  visiter rOuadi  Mokatteb,  et,  quoique  les  ins- 
criptions qui  couvrent  les  rochers  de  cette  vallée  ne 
rentrassent  pas  dans  la  série  des  documents  archéo- 
logiques  qu*il  rassemblait,  le  savant  prussien  en  copia 
un  assez  grand  nombre.  Ce  sont  ces  copies  qui  vien- 
nent de  paraître  récemment  dans  le  tome  XI  de  son 
grand  ouvrage  dés  Monuments  de  VÉgypte  €t  de  TÉ- 
Ûdopie;  elles  forment  les  planches  XIV  à  XXI  de  la 
sixième  partie,  et  comprennent  cent  soixante -sept 
inscriptions. 

L'importance  de  cette  collection  est  considérable. 
Les  inscriptions  copiées  par  M.  Lepsius  étaient  iné- 
dites pour  la  plupart,  et,  pour  celles  qui  étaient  déjà 
connues ,  son  nouveau  texte  est  souvent  préférable  aux 
textes  qui  avaient  été  donnés  jusque-là  ;  il  rectifie  les 
copies  antérieures,  et  cela  quelquefois  sur  des  points 
très-importants  i  aussi  m'a-t  il  [)aru  indispensable  de 
compléter  mon  mémoire  d'après  la  publication  de 
M.  Lepsius ,  en  puisant  dans  ce  nouveau  trésor  scien- 
tifique;  j'aurai  profité  ainsi  du  retai'd  qu'a  éprouvé 
l'impression  de  mou  travail  pour  Tétendre  et  le  main- 
tenir au  courant  de  tout  ce  qui  a  été  acquis  à  la  science 

i3. 
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depuis  qu'il  est  écrit  J  ai  donc  intercalé ,  soit  dans  le 
texte,  soit  dans  les  notes  de  mon  mémoire,  beau* 

coup  des  nouvelles  inscriptions  que  M.  Lepsius  a 
fait  connaître  ;  mais  ii  en  est  quelques-unes  qui  m'ont 
paru  demander  quelques  d^eloppements  particu- 
liers, et  c'est  ce  qui  m  a  décidé  à  y  ajouter  cet  appen- 
dice. Ces  inscriptions  me  semblent,  en  e£Fet,  con- 
firmer les  conclusions  que  j'avais  cru  pouvoir  établir 
sur  Torigine  chrétienne  des  textes  gravés  sur  les  ro- 
'  cbers  du  Sinai,  ainsi  que  Tinterprétation  que  j'avais 
proposée  pour  Jes  formules  de  ces  textes ,  formules 
restées  jusque-là  sans  explication. 

Le  nombre  des  inscriptions  grecques,  dans  ia  pu- 
blication de  M.  Lepsius,  s'enrichit  de  plusieurs  textes 
dontiorigine  chrétienne  ne  saurait  être  un  instant 
contestée  et  qui  contiennent  des  prières  ou  des  pro- 
fessions de  foi. 

Ainsi  un  personnage  écrit  au-dessous  de  son  nom  : 
ttll  n'y  a  quun  seul  Dieu  Sabaoth.  » 

BA  OC 

 i...M 

 Ke 

4h  AM6N 
6IC  eeOÇ  COBOHB  ' 

'  Lepsius ,  Abth.  VI,  Bi.  1 9 ,  n**  1  2 4.  I^a  copie  de  M.  Lepsius  porte 
COBOHB,  mais  la  eorrocCioni  COBOHB  ne  saofait  fiûre  robjet 
d'an  doute. 
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Un  autre  sadresse  à  Jésus*Chri&t  et  lui  dit  :  uAie 
pitié  de  ton  serviteur.  » 

I  c  fe 

6A6IC0N 
TOYAOYA 

OYCOY  (?) 

Dans  une  troisième  inscription  ».nous  trouvons  la 

formule  Kvpte  poifdet  : 

4*  K6B0i 

ei  cre* 

♦ANC 

Les  noms  propres  des  personnages  qui  ont  tracé  une 

partie  des  textes  grecs  copiés  par  M.  Lepsius  sont  aussi 
très-signidcatils  pour  fixer  ia  religion  des  pèlerins  du 
Sinaî.  Des  chrétiens  seuk  pouvaient  s  app  eler  ABP  AM  ' 
ou  ABPAAMHC\  lEPHMlAL^  MOYCHC^  ZAXAPIAC^ 

'  Lopsius,  Abth.  VI,  Bi.  i6,  u'4ô  bis, 

*  Id.  ibid.  Bi.  17,  n'~'  92,  4-6. 
'  Id.ibid.  Bl.  .6,11° 66,1. 

*  Id.  ibid.  Bi.  j8,n*  109. 

»  W.imBi.  i6,n»66,  2. 

*  Id.  ibid.  Bi.  17,  n°  76.  Ce  nom  de  Moïse  est  celui  de  l'évé<|ue 
qui  acheva  ia  conversion  du  royaume  de  Ghassàn  au  christianisme. 
(Cf.  sapra,  p.  kg). 

»  Lcpius,  Abth.  VI,  Bi.  17,  n'SS,  5. 
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iCAK^,  ANACTAUof^  et  même  Tp^yipm^;  les 

premiers  de  ces  noms  auraient  pu  être  aussi  por- 
tés pai^  des  juifs;  mais  les  derniers  ont  un  sens  bien 
connu  qui  se  rattache  awt  idées  chrétiennes  et  n^oht 

commencé  à  être  en  usage  que  chez  ie^  premiers 
fidèles. 

Dans  monmémoire  ,j*ai  longuement  parlé  delà  for- 
mule qui  se  lit,  en  tète  d'un  grand  nombre  de 
ces  inscriptions ,  parmi  c^es  qui  sont  conçues  dans 
le  caractère  particulier  qu'on  est  convenu  d'appeler 
sinaïtique  (mais  qui!  serait  plus  exact  dappeier  arabe 
primitif)  ^  ti  de  sa  traduction  gi^ecque  MNHCOH.  Je 
me  suis  efforcé  de  démontrer,  contrairement  à  ce 
qu^en  avaient  dit  Beer  et  M.  Tucb ,  que  cette  for- 
mule (dans  Tune  comme  dans  Tautre  langue)  avait 
un  caractère  essentiellement  chrétien  ;  que  c'était  une 
prière  qui  s'adressait  à  Dieu,  et  que,  après  ce  mot 
'T'Si  =  MNHCOH  «  mémento  )S ,  il  fallait  toujours  sous- 
entendre  le  nom  du  Seigneur.  Je  mappuyai».  dan» 
cette  démonstration ,  sur  la  comparaison  avec  les  for* 
mules  des  proscynèmes  chrétiens  primitifs  des  autres 
pays.  JVn  trouve  la  preuve  aujourd'hui  dans  les  ins- 
criptions nouvelles  rapport  ces  de  FOuadi  Mokatteb 
par  M«  Lepsius.  On  remarque  en  effet,  dans  le 
nombre,  deux  inscriptions  grecques  dans  lesquelles 
est  exprimé  ce  mot  xu'pie,  sous-entendu  dans  toutes 

^  L^tsiiiBy  Âbth.  VI  «  Bl  17,  99 ,  4*  AJontoiis  encore  conmie 
nom  bÂlique  celui  de  AP(ft)N.  Grey,  pl.  XIU,  n*  9. 

*  Lepsius,  Alith.  VI,  ïà,  17^  n*  88, 1*  Cf.  Lepsiu»,  Abtb.  VI^ 
Bl.iiid,  n*i48,3. 

»  rPYrOPI,Li^m8,Abtb.VI,jW.i9,nVa9. 
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les  autres.  La  première  est  en  partie  effacée  et  pré- 
seule  <{uelques  incertitudes  : 

AOYCOY . . .  i{i)B 

AiAKONOYMHOY 
nOAHTOYÂMN  * 

Jy  vois  ^  Mv[na'Qi\  Kupi&  [ro^ù  oqvXov  aov  .  . .  Icij^ 

Smàvov  MvouffoÀiTou  ^.  kfuf»  a  Souvieoâ-tûi  t  îSeigaeur , 

►  *  . 

*  Lepsins,  Abth.  VI ,  Bl.  1 9 ,  n**  1 34 ,  1 -A. C'est  au-dessous  de  cette 
inscription  et  d'une  autre  placée  à  côté  : 

MNHCeH 
FAPMAABAAOC 
lOYAIOY 

qu  uu  voyageur  de  mauvaise  humeur  a  tracé  ces  mots,  publiés  io- 
compiëtemenl  juaqu'ici  et  que  M.  Lepaios  donne  le  premier  dans 
leur  entier:- 

KAKON  reNOC  AOYnOC 

CTPATItOTHC  erPAYA  TO 

nAN  eMH  xipi 

Kâotè»  yéitot*  Ajo&ïïo$  0?paf        fy^f^  épif  X'^P^» 

*  Cette  Myopolis,  inconnue  des  géographes  de  r«ntiqnité,doil 
prolMibtement  être  la  même  vilie  qne  celle  qui  est  ordhiaîrement 

désignée  sous  le  nom  de  Myos-Hormos,  ou  simplement  Myos,  l'on 
des  principaux  ports  de  Ja  côte  égyptienne  de  la  mer  Rouge.  Ce  pour- 
rait cependant  être  aussi  quelque  ville  où  la  musaraigne  était  adorée , 
comme  Boulo  dans  la  basse  Éf^i^pte.  La  nomenclature  géographique 
de  rÉEfypte  était,  en  général,  douhie  à  époque  grecque;  chaque 
ville  avait  deuï  noms,  Tun  d'origine  égyptienne,  l'autre  donné  par 
les  conquérante  grecs  d  après  Taninial  sacré,  comme  LeoiUopolis, 
iMtopolU,  Cjnopolu,  etc. 
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de  ton  serviteur  Job,  diacre,  de  Myopoiis. 

Amen  1  ^  La  secoade  est  pius  daire ,  mais  elie  ne  brille 
pas  par  la  régularité  grammaticale  : 

MNICOITH  Ke  TOY  COY  ANAPO  " 

NIKON  YC  A60NT0C4<' 

Souviens-toi,  Seigneur,  de  ton  (serviteur)  Andronic,  Ùh 
de  Léon. 

Mais  la  plus  précieuse  conquête  due  aux  explo- 
rations de  M.  Lepsius  est  celle  d'inscriptions  coptes* 
tracées  par  des  pèlerins  égyptiens^  contemporaines 
des  inscriptions  sinaïtiques  et  grecques ,  et  conçues 
dans  les  mêmes  formules.  Tous  les  caractères  exté- 
rieurs prouvent  la  contemporanéité  que  notis  recon- 
naissons ici.  EUes  sont  gravées  par  le  même  procédé 
que  les  autres  proscynèmes,  et  la  forme  paléogra- 
phique des  caractères  coptes  dénote  le  iv'  siècle, 
époque  à  laquelle  Beer  et  M.  Tuch»  d'un  conmiun 
accord,  ont  placé. rexécution  des  inscriptions  sémi- 
tiques et  des  inscriptions  grecques  gravées  souvent 
par  les  mêmes  pèlerins  que  les  premières.  L'exis- 
tence de  ces  inscriptions  n  avait  été  jusqu*ici  signalée 
par  aucun  voyageur. 

Au-dessous  de  la  prière  d'Andronic,  que  je  viens 
de  citer  à  l'instant,  on  lit  une  autre  inscription  d  une 
seule  ligne,  dWe  autre  écriture,  ainsi  conçue: 

MNICOlKêTOJNCOYePniMAYe  ^ 
'  Lcpaios,  Abth.  VI,  Bi.  ao,  n"*  i54»  i-a. 
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La  première  partie  de  cette  inscription  est  grecque 
et  se  iit  clairement,  Upn^t  Kipte  rih  ata  «  Seigneur, 
souviens-toi  des  tiens»;  mais  la  fin  n'est  certaine- 
ment pas  grecque*  C'est  l'équivalent  eiLact  en  copte 
du  grec  MNICOf,  EpTlXJUL&iTE  aiDementOA,  mot  à 
mot  «fac  memoriam».  Cette  forme  appartient  au 
dialecte  thébain  ou  sahidique;  mais  Jm&'^E  pour 
JW-EE'ïfE  ttCOgitatio,  inenioria))  ne  s'ei>t  pai>  reacoii- 
tré  jusqu'ici  dans  les  manuscrits. 

Voici  une  inscription  copte  plus  longue ,  oix  la  for- 
mule est  beaucoup  plus  développée  : 

4<n(^CbJ>mU6Tn6KB0  K 

eHPe^ePHiuuiiHadieop 

RITOCniT.P...Hai' 

La  lecture  ne  présente  pas  de  difficultés  :  i\6c 
&prn4JLEY  IfEK&OK  EnpEqEpnOlfl  JlSiHn&  KE- 
OpKI  '^OC  TirT.  p.. .ÎT2>  Domine,  mémento  servi 

atui,  peccatoris  Men«e  Georgii  filii  Pit  nae.  » 

La  forme  nOTTl  pour  no&l  «noxia,  peccatum»,  est 
nouvelle,  mais  ne  peut  pas  nous  arrêter,  à  cause  de 
la  permutation ,  fréquente  dans  la  langue  égyptienne, 
du  Ê  et  du  TT.  Le  sens  général  de  l'inscription  est 
tout  ià  lait  le  même  que  celui  de  la  prière  du  diacre 
de  Myo])olis  rite  plus  haut,  tt5c  2»pSTTJtJL£'5f  TTEK- 

ÀOK  correspond  e^iactement  à  Mi^v^i  Kiipis  toi  5o^ 

^  Lepûiu,  Abth.  VI,  bl*  so,  a*  167. 
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Lfl»  dwu  uuoriptions  raivantes,  piicéct  Fane  à 

côté  de  l'autre,  n'offrent  guère  de  variantes  dans  la 
fiMrmdie: 

+ndc .  pn . . . .   *u6c3i>Fn\i . 

.e.lkOTXOCn  B6Hn6HBUI. 
WeWHAHAH  OHHMM. 

epeuio).        .iH. .   » 

%  -  ' 

4  t  f  m 

L*ane  de  ces  inscriptions  se  &it  remarquer  seale- 

ment  par  la  substitution  de  la  forme  orthographiq[ue 

JMIK£^ ,  •  •  «  tt  Domine ,  memeiiio  servi  tui  Menœ.  » 
L'autre,  dont  le  commencement  mutilé  est  facile  à 
restituer  d après  les  exemples  précédemment  cités, 

ajoute  une  indication  de  plus  à  la  formule  ;  Il5c 

j2.]pn[4«'*B  it]e[k]:^otXoc  lîçgeju  iïms.(?) 

n[i]EpEWi^<( Domine,  mémento  servi  tui,  humilis 
Pmiœ,  filii  Jeremiœ  »,  Le  mot  grec  ^0')r?«^oc  est»  par 
l'emploi  d*une  faculté  constante  dans  les  textes  coptes, 

substitué  à  son  synonyme  égyptien  £iCUK>  que  nous 
trouvons  dans  toutes  les  autres  inscriptions.  Ce  qui 

est  tout  à  fait  liouveau  claiis  celle-ci,  c'est  l'addition 
du  mot  nci)E<tli«  cyE"^  est,  à  mes  yeux,  le  même 
que  çgOJW-,  qui  a  d  abord  le  sens  de  <  gracilis,  te- 
unuis,  parvus,  exiguus»,  et  prend  ensuite  i'isiccep- 
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tion  dérivée  et  abstraite  de  «  bua^p;  le  composé 
f,EU{ll4f.  a  le  sens  de  «  humilitas  n',  par  exemple 

dans  cette  phrase  d'une  homélie  de  saint  Schennouti  : 

lîOY^  ^  «  C'est  cette  humilité  qui  rend  fhomme  set- 

viteur  de  Dieu.  » 

Le  mot  de  serviteur»  i^OlK  ou  :^01^ADCl  est  sup- 
primé dans  rinscription  suivante,  qui  contient  les 

noms  de  deux  pèlerins: 

4*nCAPIUeBIII6KHTH0I 

ïïAPiueBiniT.nep.* 

Jy  distingue:  j\6o  i>ÇiÂX^SkX  HEK  :^Kn:KOi  • 
11  (6c)  &pX-U-E£iX  1TX*T  uDouiiiie,  mémento 

«lui  Sjetkoi.  Domine,  mémento  Pit  »  i\6g 

l>p\iO  Z£ïl  TTEK  est  l'équivalent  exact  du  MNICOiTH 
K6  TOY  COY,  que  nous  avons  vu  plus  haut  dans  une 
inscription  grecque.  Le  nom  propre  de  la  première 
ligne  rai^H^KOI  veut  dire  uqui  seminat  agrum»:  ce 
peut  être  un  simple  nom  de  profei^sion  ou  un  nom 
ayant  un  sens  relatif  au  mysticisme  chrétien  et  à  la 
parabole  évangélique  de  la  semence. 

•Tai  réservé,  pour  la  fin,  la  plus  importante  et  la 
plus  longue  des  inscriptions  coptes  relevées  par 
M.  Lepsius  : 

*  Zoêga ,  Catalogus  codieim  côpticonun  mtuaucriptonm  Masâ  Bo^ 
Siani,^.  4g2. 

*  Lepsiiu,  Âbtfa.  VI ,  Bi.  so ,  n*  1 56. 
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+n6aj>inue 

BineRBORG 
HXe^PHO 

Au  point  de  vue  philologique,  cette  inscription 

présente  un  haut  intérêt.  Avant  de  tenter  son  expli- 
cation ,  on  me  permettra  quelques  observations  pré- 
liminaireB  sur  un  point  trisKrontroversé  des  études 
coptes. 

Les  premiers  savants  qui  s  occupèrent  de  i  étude 
du  copte  ne  connaissaient  l'existence  que  de  deux 

dialectes  dans  cette  langue,  le  tlubaiii  ou  sahïdlqne, 
parlé  dans  la  haute  Egypte,  et  le  memphitique  ou 
bahîrique,  parlé  dans  la  basse  Égypte.  Picques,  le 
premier,  découvrit  dans  un  passage  de  la  gramnaaire 
manuscrite  copte-arabe  d'Àthanase,  évêque  de  Koûs^, 
mention  d*un  troisième  dialecte,  le  baschmourique, 
usité  dans  la  province  de  Baâchmoui. 

Mais  ni  Picques ,  ni  de  Maillet ,  ni  les  abbés  Renau- 

dot  et  de  Longuerue  ne  connaissaient  de  texte  écrit 
dans  ce  dialecte,  et  tous  leurs  efforts  pour  fixer  le 

'  Lepsius,  Ablh.  VI,  Bl.  20,  n*  iSa. 

-  Commçrcium  littenirium  Picqxiesianum,  p.  a84.  Le  passage  a  été 
publié  dans  son  entier  par  M.  Quatremère,  Recherches  sur  la  langue 
et  la  liltérature  de  l'E^pte,  p.  a  1. 
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pays  où  il  avait  du  être  parlé  demeurèrent  sans  ré- 
sultat. En  1 789,  le  P.  Georgi  et  Mûnter  publièrent, 
fun  à  Rome  ^  et  Tautre  à  Copenhague^,  un  fragment 
copte  de  la  première  épître  de  saint  Paul  aux  Co- 
rinthiens, tiré  du  cabinet  du  cardinal  Borgia  et  conçu 
dans  un  dialecte  différent  du  memphitique  et  du  thé- 
bain,  mais  tenant  assez  également  de  l  un  et  de  l'autre. 
Les  particularités  les  plus  caractéristiques  de  ce  nou- 
veau dialecte  consistaient  dans  la  permutation  d'un 
certain  nombre  de  lettres;  ainsi  T^»  du  bahirique  et 
dusahîdique  était  remplacé  par  K  ou  B •  O  par  &»  cu 
pai     on  H,  E  par  K,  et  la  consonne  p  par  Po 

«  houche  »  devenait     ,  p  O-U-ITE  «  année  » ,  >s&^1TX  t 

etc. 

Mûnter  se  refusa  à  reconnaître  un  nouveau  dia- 
lecte dans  le  fragment  quil  publiait,  et  ne  voulut  y 
voir  qu'une  forme  particulière  du  sahïdiqiie.  Le 
P.  Georgi,  au  contraire,  peu  satisfait  des  arguments 
de  Mûnter,  crut  devoir  signaler  ce  nouveau  fragment 
comme  un  exemple  du  dialecte  appelé  baschmonriqae 
par  Âthanase,  évêque  de  Koûs.  Seulement  il  chercha 
k  prouver  que  ce  dialecte  était  celui  que  parlaient 
autrefois  les  habitants  de  Toasis  d*Ammon.  M.  Qna- 
tremère  ^  a  surabondamment  réfuté  cette  dernière 
partie  de  fopinion  du  P.  Georgi;  mais  il  a  voulu  en 

« 

*  Frttgmmtm  Ewmgdii  twuA  JchamUt  eofOiMtàidumms  pnB&U 

»7S9'P'75.  sqq. 

'  RedienAts  sur  la  tangw  et  la  Utténtare  de  VÈ^ypl»,  p«  1 49* 
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substituer  une  autre ,  qui  n'est  pas  beauroup  plus  sa- 
tisiaisante.  Suivant  lui  \  le  dialecte  bascbmourique, 
dMt  Picques^d  retrouvé  ta  mention  «  était  une  langue 
d  origine  non  égyptienne  paiice  par  les  habitants  de 
la  province  de  Bascbmour  dans  les  marais  du  Delta , 
fangueà  jamaiè  perdue  et  dont  il  né  serait  resté  qu*un 
seul  mot  conservé  dans  un  lexique  copte-arabe  du  Va- 
tican. Quant  à  Tidiome  dans  lequel  sont  conçus  et  le 
fragment  publié  par  Mûnter  et  par  le  P.  Georgi«  et 
un  autre  fragment  de  Jérémie  publié  pour  la  première 
fois  par  M.  Quatremère,  cest,  d après  lui,  un  (qua- 
trième dialecte  de  la  langue  égyptienne,  le  dialecte 
oasîtique,  parlé  dans  les  oasis  de  la  haute  Égypte. 

Siivestre  de  Sacy,  Ghampollion,  Engelbretb  ré-  - 
futèrent  facilement  ropinion  nouvelle  de  M.  Quatre- 
mëre.  Bs  firent  remarquer  Timpossibilité  évidente 
qu'il  y  avait  d  admettre  qu*Âthanase,  évêque  de  Koûs, 
Copte  de  nation,  eût  classé  parmi  les  dialectes  de  sa 
langue  maternelle  un  idiome  d'une  tout  autre  na- 
ture ,  et  qu'il  eût ,  par  contre ,  passé  sous  silence  un 
dialecte  parlé  dans  une  r^on  fort  rapprochée  de  sa 
vffle  é'piscopale. 

Zoëga,  dans  son  Catalogne  des  manuscrits  Borgia^t 
et  après  lui  Engelbretb,  dans  un  livre  spécialement 
consacré  à  la  publication  des  textes  du  troisième  dia- 
lecte', reprirent  en  partie  l'opinion  du  P.  Georgi.  Ils 

'  Rechenhei  êur  la  huigaê  et  la  Uttêntan  de  VÉgjpte,  p.  s  1 3 ,  sc|q« 
*  M*  Uo-iH. 

'  FragmèiiiahaMmmieo>^epitiea  Velerii  et  Nein  Tetêamemi:  Hafa», 
1811, 
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reconnurent,  dms  le&ficagments  âé^k  publiés  et  à%as 
ceim  qu'ils  publiaient  pour  la  preadèrefoia,  jdes  mo- 
numents du  dialecte  baschmourique  ;  mais  ils  suppo- 
sèrent que  ce  dialecte  avait  du  é^tre  pajt'ié  dans  le 
BasehiDOur  des  Arabes,  c^est-è-dire  dans  la  partie  du 
Delta  qui  touche  à  la.  mer.  Gbampoliîon  ^  réfuta  en- 
core cette  opinion,  en  montrant  que  le  nom  même 
du  dialecte  nieinphitique  dans  les  auteurs  arabes,  et 
en  particulier  dans  la  Grammaire  d' Atbanase ,  é  véque 
de  Koûs,  isj^ ,  veut  dire  U  langage  parlé  dans  la 
partie  de  l'Égypte  la  plus  voLsme  de  la  nier,  et,  par  con- 
séquent, dans  tout  le  Delta;  que,  d'ailleurs,  on  ne 
concevrait  pas  Texistence  de  ce  dialecte  séparé  du 
sabîdique  par  une  grande  étendue  de  terrain,  ne  tou* 
cbant  qu'au  memphitique  et,  pourtant,  tenant  au 
moins  autant  du  premier  que  du  second. 

À  ces  opinions  réfutées  par  lui ,  Cbampol^ion  pror 
posa  d*en  substituer  une  toute  différente*  Remar- 
quant que  le  caractère  essentiel  et  constant  du  troi- 
sième dialecte  était  sa  nature  intermédiaire  aux  deuit 

autres  et  le  mélange  des  formes  thébaines  et  inem- 
phitiques,  que  les  autres  caractères  «  par  exemple 
la  permutation  du  p  en  X  »  manquaient  dans  plu- 
sieurs des  textes  de  ce  dialecte ,  qu  on  y  trouvait ,  par 
exemple,  aussi  bien  Eps>q  qu*ç?i&q  pour  EpCK{ 
«èluio,  aussi  bien '^HpO'*  que  rj-j^OT  «tous», 
p^JUiIlE  que  >i&JUim  pour  po-U-HB  «ann^e»,  etc. 

à  VdUin,  ooYrage  posthome  «U  George  Zoégs,  Pans,  181 1,  extrait 
da  Jlfogmim  mt^kiMiiue,  octobre  1811,  p.  i6-i6é 


Digitized  by  Google 


208  FÉVRIËK-MÀHS  18^9. 

insi&taiit  stir  une  note  écrite  par  un  diacre  cmginaire 

du  Fayoum,  découverte  dans  un  des  manuscrits  copte  s 
du  Vatican  et  publiée  par  M.  QuatremèreS  il  mon- 
trait que  cette  nete  était  conçue  dans  un  langage  exac* 
tement  semblable  au  dialecte  baschmourique ,  et  qu  il 
était  impossible  de  ne  pas  l'y  pas  rattacher,  le  langage 
présentant  le  même  mélange  des  formes  thébaines  et 
mempbiliques  et  les  mêmes  permutations  de  voyelles, 
mais  sans  qu  on  y  rencontrât  une  seule  fois  le  chan- 
gement du  p  en  ?v«  Il  concluait  de  là  que  le  troisième 
dialecte  de  la  langue  copte  avait  dû  être  en  usage 
dans  un  pays  intermédiaire  entre  la  haute  et  la  basse 
te«  et«  daprès  la  note  du  manuscrit  du  Vatican , 
il  supposait  que  ce  pays  devait  être  le  Fayoum. 

La  dernière  partie  de  cette  opinion  était  trop  res- 
treinte, mais  c'était  certainement  celle  qm'  appro- 
diait  le  plus  de  la  vérité.  Pour  arriver  A  im  résultat 
tout  à  fait  conforme  à  la  nature  intermédiaire  du 
troisième  dialecte  égyptien ,  il  suffisait  de  comprendre 
dans  son  territoire  une  région  plus  considérable  et 
d'admettre  que  tel  avait  été  ie  langage  des  habitants 
de  rÉgypte  m<^enne.  Dans  ce  pays  placé  entre  la 
haute  et  la  basse  Égypte ,  le  mélange  des  formes  thé^ 
baines  et  des  formes  mempiiitiques  était  tout  natu- 
reL Quant  aux  textes  qui»  tout  en  {urésentant  un  grand 
nombre  des  caractères  du  troisième  dialecte,  se  re- 
lient par  d'autres  caractères  aux  deux  autres  dia- 
lectes ,  comme  la  note  du  diacre  du  Fayoum ,  ib  con- 
viennent parfaitement  aux  pays  limitrophes  entre  la 

*  f^herches  sur  la  langue  et  la  littérature  de  i^tf^te,  p.  348-s53. 
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moyenne  Égypte  et  la  haute  ou  bme  légion ,  tel 

quêtait  le  Fayoum.  En  un  mot,  la  conclusion  qui 
semide  la  plus  probable  et  la  plus  oonfoime  à  la  na- 
ture même  du  'Aalecte  désigné  jusqu'ici  sou»  le  nom 
de  baschmourUjue ,  est  quil  était  parlé  dans  toute  TÉ* 
gypte  moyenne,  et  que,  dans  les  localités  situées 
sur  les  frontières  des  territoires  des  trois  diidectes 
de  la  langue  égyptienne,  le  langage  admettait  des 
formes  mixtes,  tenant  à  la  fois  des  deux  dialectes  qui 
s'y  touchaient  et  servant  d'intermédiaires  de  Tun  à 
l'autre. 

Mais  alors  d  où  vient  le  nom  de  imckimwriqm? 
car  on  ne  peut  contester  qu*il  ne  s'applique  au  troi- 
slcme  dialecte  découvert  {)ar  le  P.  Georgi.  Champol- 
lion  avait  cru  en  retrouver  l'origine  et  pouvoir  établir 
que  le  Fayoum  avait  porté  quelquefois  le  nom  de 
Baschmour,  d'après  un  texte  arabe  où  il  avait  trouvé 
la  Boussir  du  Fayoum  appelée  Boussir  d  Aschmoar. 
M.  Quatremire,  répondant  fort  aigrement  à  Gham^ 
pollion  ^  fit  clairement  voir  que  c^e  leçon  n'était 
basée  que  sur  une  erreur  et  surlomission  d*un  point 
dans  la  dernière  lettre,  que ,  au  lieu  dAscImaari^j^i , 
il  fiiHait  lire  Aêchnom,  (jt^N^ât ,  nom  qui  désigne  d'a- 
bord la  ville  principale  del'Égyple  mo^  enne,  YHermo- 
poks.àiagma  des  anciens,  et  sappMque  ensuite,  par 
extenrion ,  à  toute  la  région  dépendant  de  cette  ville. 
C'est  donc  Boassird*Aschmoun ,  c'est-à-dire  de  VÉgypte 
moyenne»  qu'il  faut  lire,  au  lieu  de  Boassu:  dAschmoar, 

>  Observations  sur  (jaelqucs  points  de  la  géographie  de  l'Egjfpte.Paiht 
idia,  in-S**  br.  p.  68. 

1111.  ih 
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dans  la  notice  cdtée  par  Ghampcdiion*  Cependant  Tii- 

lustre  fondateur  de  Tëgyptologie  n'avait  il  pas  raison 
de  rechercher  dans  cet  exemple  Torigine  du  nom^u 
trouiènie  dialectedelaiangue  copte,  et  la  faute  même 
relevée  par  M.  Quatremère  ne  nous  iournit-elle  pas  la 
clef  tant  cherchée  de  i  énigme?  Je  le  crois ,  etcetteso- 
lution  est  tellement  naturdle  que  je  suis  surpris  que, 
sauf  mon  père,  qui  l'a  déjà  proposée  dans  ses  cours 
d'archéologie  égyptieune,  nui  autre  parmi  les  savants 
qui  se  sont  occupés  de  ces  études  ne  sembie  y  avoir 
songé  jusquici.  Si  {jy^^  a  pu  si  naturellement  se 
changer  enjy4^\,  pourquoi  (j^^cu^  nauimt-il  pas  pu 
se  cbmger  enj^^Ci^?  Basehmom  est  le  nom  d'Asdi- 
moun,  en  égyptien  cxjJULQ'^riT,  avec  fartide  copte 
IIB»  IfEUJJU.O'^n,  article  qui  tantôt  manque,  tantàt 
est  «xprimé  dans  les  transcriptions  arabes  du  plus 
grand  nombre  des  noms  de  lieux  de  TÉgypte.  La 
correction  que  nous  proposons  ici  serait  inadmis? 
sible  si  fon  possédait  un  grand  nombre  de  textes 
arabes  où  il  serait  question  du  dialecte  basehmom-' 
rique;  mais  il  faut  songer  que  les  seides  mentions 
qui  en  soient  &ites  se  réduisent  à  deux  passages,  Tun 
d'Atbanase,  évèque  de  Koàs,  Tautred^nn  glossaire 
du  Vatican  ;  les  omissions  ou  les  erreuis  de  points 
sont  bien  fréquentes  dans  les  manuscritsarabes,  etla 
GOirection  que  nous  proposons  est  une  des  plus  na- 
turelles et  des  plus  admissibles  que  i  on  puisse  pro- 
poser dans  cette  langue,  la  confusion  du ^  et  du 
étant  des  plus  faciles  dans  f  écriture  arabe.  Il  Au- 
drait  donc,  dans  le  passage  d'Athanase  que  nous 


Digitized  by 


ê 


INSCRIPTIONS  SINAlTJtQUES.  »1 

avons  dtë  plus  ha«t«  siibsdtaer  et^^  ^jy^*  et 

^j^^wM  à  (Sjyc^ ,  l'on  devrait  faire  également  de 
même  dans  l'es^lication  du  mot  lUCUHIUJ  domi^ 
par  le  glossaire  du  Vatican^  Le.nom  du  troisièiBe 

dialecte  égyptien  devrait  être  par  conséquent,  si  Ton 
admettait  cette  coujecture,  celui  de  basckmoanûiue 
ou  hemopditique. 

Voilà  Line  bien  longue  digression.  Je  reviens  à 
rinsoription  qui  l'a  motivée.  Cette  inscription  pré- 
sente le  caractère  mixte  que  j*ai  signalé  dans  la  note 
du  diacre  du  Fa^oum;  elle  appaïUeiit  à  ces  formes 
hybrides  qui  servent  d'intermédiaires  entre  le  Jbasch- 
mounique  et  les  autres  dialectes.  J*y  coupe  les  mots 

delamanière  suivante  :  Ji6o  ^pllf-me^  nsK&OKE 

Le  début  ne  présente  pas  de  difficultés;  c^est  ia 
même  formule  que  dans  lesautres  inscriptions  coptes 
de  ia  même  localité.  Je  ferai  seulement  remarquer 
le  mot  XEqEpKO^  pour  dire  «  pécheur»;  les  seules 
formes  de  ce  mot  connues  jusqu ici  des  lexicographes 

étaient  en  thébain  pEqpitO^E»  en  memphitique 
pE^piiOÊii ,  et  en  baschmounique  ^Et^£?vUi.&î. 
^iUL^jULE,  qui  vient  après,  est  un  peu  plus  embar- 
nuitent;  j  y  vois  le  mot  kqJÔMo  avec  métathèèe  de 

fo  et  permutation  de  cette  lettre  en     d'après  le3 

« 

'  U^a-mJlj  iLfJyt^  «iaiJ  jî>.  nCtî  mot  est  uu  terme 

l)ascliiiionni(nie  qui  doit  se  rendre  par  ïendroit.ou  lelit  d'un  tontnt 
t'éltar^it  pour  recevoir  les  eaux.  " 

l4. 
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habitudes  du  dialecte  basehmouiiique,  et  avec  le 

chaiigeraent  du  oj  en  quon  remarque  dans  un 
certain  nombre  de  mots  de  la  langue  oopte ,  iorsqu  on 
dit,  par  exemple  «  Tf2<ytunc  pour  if5.cgcmc  en  dë* 
signant  un  des  mois  égyptiens,  pour  ^Z^f^ 

ttflamma»,  £>pj^liv  pour  &pcyin  ulens)),  change- 
ments déjà  signalés  dans  le  lexique  de  M.  Peyron  ^« 
UJJt5JW.o,  clans  Tusage  habituel  de  ia  langue  copte, 
signifie  tt  étranger,  atien^^na^per^^riniu,  hospes  »,  mais 
son  type  hiéroglyphique  a  le  sens  d*aller,  de 
marcher^;  ce  mot  sert  h  désigner  un  voyageur,  un 
pèlerin,  dans  un  proscynème  hiératique  trace  sur  la 
muraille  du  tombeau  de  Nevolph,  a  Béni  Hassan 
ei-Quadin 

Dans  la  langue  copte,  ^ASM-O  reprend  son  sei^^ 
primitif  dans  le  substantif  composé  «f^^ujE-UJUiO 
«  voyage  »  et  dans  l'expression  cgE  EITU}E^uuulo  u  pe- 
regrinari  ».  3Cu.£JUlb»  dans  notre  inscription,  cor- 
respond donc  exactement  au  m  ou  *ikt  des  textes 
conçus  en  caractères  sinaïtiques  et  à  TOAIOZ  des 
inscriptions  grecques.  SbL&agMC&>,  qui  vient  après-, 
se  compose  d'x».^,  impératif  du  verbe  &  u  taire»,  et 
de  siî&Ka^,  forme  baschmounique  de  :^tUK  «pca>; 
a  fectio ,  fac  mihi  perfectionem  )>.  est  beaucoup 
plus  difficile  à  interpréter;  on  ne  peut  même,  pour 
ce  mot,  présenter  que  des  conjectures.  Je  serais  dis- 

»  P.  379. 

*  GbMnpollUui ,  Grammain  dgxP^ieimegf,  4S4* 
»  LefMiui,  AbUi.  VI»  Bl.  ai,    1, l  9. 
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posé  à  y  voir  une  forme  impérative  d*UQ  verbe  appar- 
tenant au  même  radical  qu^EXElTt  opus.  t\ZT\  n*a  pa^ 
le  sens  verbal  dans  les  textes  coptes  que  nous  con- 
naissons ;  mais  lemp^oi  de  cette  racine  comme  verbe 
est  firéquent  dans  les  textes  hiéroglyphiques.  La  forme 
impérative  z>j\o%  si  ion  admettait  cette  conjecture, 
devrait  être  comparée  à  Timpératif  du  verbe 
toUerCf  et  considérée  comme  composée  également 
du  radical  accru  d'une  voyelle  paragogique  et  de  la 
prëformante  s*,  laqudle  nW  elle-même  que  Tim- 
pératif  du  verbe  &  Jacere.  Je  joindrais  alors  ce  mot 
aux  deux  suivants,  !^SJUlH  dans  un  même 

membre  de  phrase.  :^2»^H  se  trouve  dans  la  tra- 
duction copte  des  Évangiles  avec  le  sens  de  «cessa- 
atio,  tranquillitas,  serenitas,  eCSia»,  et  }\i^ÉxZ>  est 

une  forme  baschmounique  .du  mot  AlfiiC  ou  ?tO&Ef 

qui  désigne  toute  espèce  de  passion  ou  de  concu- 
piscence «  aussi  bien  l'amour  des  femmes ,  JULtrx- 

?^&.ÊC2.XJULE,  que  la  gourmandise,  JUHrT?<&&Ù.2>^t»^ 
et  tous  les  autres  vices  du  même  genre. 

Je  vois  donc,  dans  cette  inscription,  une  prière 
chrétienne  assez  développée  que  je  traduis:  uMe- 
«mento.  Domine,  servi  tui  peccatoris  et  peregrini. 

a  PerficemcFac  in  me  cessationemconcupiscentia:.  » 

Tels  sont  tes  nouveux  documents  que  m*a  fournis 

Touvrage  de  M.  Lepsius.  Ils  me  paraissent  établir 
désormais,  avec  certitude,  l'origine  des  inscriptions 
sinâîtiquesetle  caractère  purement  chrétien  des  for- 
mules habituelles  de  ces  inscriptions,  formules  qui 
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sont  les  mêmes  en  arabe  {Hrimitif ,  en  grec  et  en 

copte* 


NOUVELLES  CONSIDÉRATIONS 

SUR 

LE  CARACTÈRE  GÉNÉRAL  DES  PEUPLES  SÉMITIQUES  , 

BT  BN  PARTIGOLIBR 

SUR  LEUR  T£NDAfiC£  AU  MONOTHÉISME, 

PAR  M.  ERNBST  RENAN  ^ 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Pour  juger  le  caractère  dune  nation  et  d'une  race, 
il  faut  considérer  ce  qu'elle  a  fait  dans  le  monde ,  re- 
chercher par  quoi  elle  a  marqué  sa  trace  dans  Tbis- 
toire,  voir  en  quoi  elle  a  réussi.  Cela  posé,  quelle  est 
1  œuvre  de  la  race  sémitique  envisagée  dans  l'ensemble 
de  fhistoire  universelle?  Cette  œuvre ,  c'est  évidem- 
ment la  prédication  et  la  fondation  du  monothéisme. 

'  L*auteur  a  essayé  dans  le  présent  mémoire  de  répondireàdivcvMS 
objections  c[ui  furent  adressées  au  premier  chapitre  du  premier  vo- 
lume de  son  ouvrage  intitulé  Histoire  (jénérale  et  système  comparé  des 
lançjnes  sémitiqne.i.  Dans  ravertissement  placé  en  tête  de  la  deuxième 
édition  du  volume  susdit,  Vaiitcur  a  expliqué  ie?  motifs  qui  Tavaient 
porté  d'abord  à  r<^servcr  le  présent  iiicmoire  pour  le  deuxième  vo- 
lume de  son  ouvrage  ,  non  encore  pubiié.  D'autres  motifii  Tout  de- 
puis engagé  à  le  donner  ici  séparément. 
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Les  trou  grânds  âdts  généraux  par  lesquels  k  race 

sémitique  est  sortie  du  domaine  étroit  que  ia  géo- 
graphie lui  assigne  sont  le  judaïsme,  le  christianisme 
et  fidamiune.  Or  en  quoiserésoment  ces  trois  fidts, 
auxquels  nul  autre  dans  Thistoire  des  religions  ne 
saurait  être  comparé?  En  ia  conversion  du  genre 
humain  au  culte  d*nn  dieu  unique.  Aucune  partie 
du  monde  n'a  cessé  d*étre  païenne  que  quand  une 
de  ces  trois  religions  y  a  été  portée,  et,  de  nos 
jours  encore ,  ia  Chine  et  fÂfriqne  arrivent  au  mo- 
nothéisme, non  par  le  progrès  de  la  raison ,  mais 
par  racùon  des  missionnaires  chrétiens  ou  musul- 
mans. Cest  la  Bible  qui,  portée  fiirtivement  par 
tion  des  missions  protestantes  au  sein  de  la  société 
chinoise ,  y  a  produit  ce  mouvement  religieux  qui  pa- 
raît destiné  à  aboutir  à  une  sorte  d'islam  ^  D*unbout 
à  Tautre  de  f  Afrique ,  la  prédication  musulmane ,  par- 
tant  du  Caire  et  de  Mascate,  fait  à  î'heurc  qu  il  est 
de  surprenants  progrès  :  tant  il  est  vrai  qu  une  sorte 
d'inoculation  sémitique  est  nécessaire  pour  rappeler 

l'espèce  humaine  à  co  (juon  a  nomu^é  la  religion  na- 
tarelle,  avec  assez  peu  de  raison,  ce  semble,  puis- 
que en  réalité  fespèce  humaine ,  en  dehors  de  la  race 
sémitique,  n'^  est  guère  arrivée  par  ses  instincts  na- 
turels. 

Une  objection,  je  le  sais,  peut  m'étreici  adressée. 

Le  judaïsme  et  le  christianisme,  me  dîra-t-on,  sont 
i œuvre  de  la  même  tribu,  et  Tisiamisme  n est ,  à  son 

^  Voyez  ie  Rapport  de  M.  Mohi  dans  le  Jomnal  ajuuuqae ,  ^miiei 
i856. 
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tour,  qu\ine  sorte  de  contrefaçon  du  judttsmç  et  du 

christianisme,  groraièrement  amalgamés;  par  consé^ 
quent,  on  n'est  pas  fondé  à  regarder  coœme  Tœuvre 
de  toute  la  race  sémitique  ce  qui  est  r<Buvre  spéciale 
du  peuple  juif,  et  le  résultat  des  dons  spédbuz  qui 
lui  furent  départis. 

Je  remarquerai  d'abord  que,  iors  même  que  le 
moDotfiéisme  pur  aurait  été  parmi  les  Sémites  le 
partage  exclusif  du  peuple  juif,  on  n'en  serait  pas 
■moins  autorise  faire  iigurer  ce  trait  dans  le  carac- 
tère générai  de  la  race.  Le  caractère  général  d'une 
race  doit  être  dessiné  d'après  celui  des  fractions  qui 
le  représentent  le  plus  complètement.  Uinitiative 
artistique,  philosophique,  scientifique  dans  la  race 
indo-européenne  n  a  guère  appartenu  qu'à  la  Grèce  : 
la  Grèce  joue  dans  la  race  indo-européenne  un  rôle 
fixrt  analogue  i  celui  de  la  nation  juive  dans  la  race 
sémitique.  Or,  si  l'on  faisait  un  tableau  général  des 
aptitudes  de  la  race  indo-européenne,  on  serait 
forcément  amené  à  prendre  plusieurs  traits  de  ce 
tableau  dans  fidéal  que  nous  otFre  la  Grèce.  Pour 
tracer  le  roie  général  de  la  Grèce  elle-même,  n'est- 
ce.  pas  à  Athènes  et  à  rionie,  bien  plus  quà  ^arte 
et  aux  Dorions ,  que  Ton  songe  ?  Une  race ,  dans  son 
ensemble,  doit  être  jugée  d'après  la  résultante,  iiuale 
qu'elle  a  insérée  dans  le  tissu  des  choses  humaines, 
et  quand  même  nous  ne  saurions  rien  des  antiquités 
de  la  race  sémiUque,  nous  serions  autorisés  à  l'ap- 
peler une  race  monothéiste ,  puisque  le  rôle  de  celle 
de  ses  branches  qui  est  arrivée  i  une  importance  de 
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premier  ordre  a  été  de  fonder  ie  monothéisme  dans 
rhumanité. 

Une  réponse  plus  directe  «  d'ailleurs,  m'est  per^ 

mise,  et  je  crois  pouvoir  établir  que  le  monothéisme 
des  JttUs  n  a  pas  été  dans  la  race  sémitique  un  fait 
isolé.  La  race  sémiticpie  se  divise ,  sous  le  rapport  de 
la  religion  et  des  formes  extérieures  de  la  civiiisati<>o , 
eu  dem;  btanclies  bien  distinctes  :  i!*  la  bnanehe 
nomade,  renfermant  les  Arabes,  les  Hébreux  et  les 
populations  rattachées  à  ïéracb  ou  Tharé,  qui  avoi- 
sioaient  la  Palestine  ;  -a^  les  populations  sédentaires 
et  formant  les  sociétés  plus  organisées  de  la  Phénicie , 
de  la  Syrie,  de  la  Mésopotamie»  de  l'Yémen.  Je  vais 
essayer  de  prouyer  que  le  monoth^sme  a  toujours 
eu  dans  la  première  de  ces  branches  son  boulevard 
le  plus  sûr»  et  q[u'il  est  loin  d*avoir  été  aussi  étranger 
a  la  seconde  qu  un  serait  tenté  de  le  croire  d'abord. 

L 

La  première  de  ces  deux  thèses  est,  je  crois,  la 
moins  contestée.  Je  l'aurai  établie ,  si  je  réassis  à  dé- 
montrer, 1*  que  le  fond  de  la  religion  hébraïque, 
dès  la  plus  haute  antiquité,  a  été  le  monothéisme; 

que  les  autres  Sémites  nomades  ont  dû  avoir  à 
l'origine  une  religion  peu  dilFérente  de  celle  des  pa- 
triarches hébreux. 

I.  L'ensemble  des  écritures  juives  nous  présente 
les  Hébreux  comme  monothéistes,  au  moins  depuis 
Abraham.  Mais  comme  ces  écritures  laissent  entre- 
voir chez  ceux  qui  leur  ont  donné  la  dernière  forme 
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un  système  Uâtorique  conçu  en  vue  de  leiirs  idées 

religieuses,  plusieurs  criti({ues  ont  révoqué  en  doute 
l'exactitude  de  la  tradition  juive  en  ce  point,  et,  sui- 
vant une  analogie  qui  leur  paraissait  naturelle ,  ils  ont 
supposé  que  les  Hébreux,  comme  toas  les  peuples,  fii* 
lent  d*abord  polythéistes^.  Une  des  preuves  alléguées 
en  faveur  de  cette  hypothèse  estla  forme  pinrielle  d« 

nom  de  la  divinité  (□'•nSK).  C'est  là ,  je  l'avoue,  une 
preuve  à  laquelle  j'accorde  peu  de  valeur.  La  forme 
plurielle  de  ce  nom,  comme  celle  de  plusieurs  autres 

noms  de  la  divinité,  ""JlK,  s'explique  par  ini 

idiotisme  de  la  langue  hébraïque  qui  fait  employer 
le  pluriel  pour  les  mots  abstraits,  et  eil  général  pour 
les  mots  qui  impliquent  une  idée  de  majesté  2.  L'é- 
thiopien hP^Ah  =  Dien  (proprement  les  seigneurs) 
fut  aussi  primitivement  un  pluriel ,  et  la  même  par- 
ticularité se  retrouve  en  himyarite Le  polythéisme ,  - 
d'ailleurs ,  ne  réside  pas  dans  le  simple  fait  de  conce- 
voir l'être  divin  comme  une  pluralité;  il  part  de 
la  distmctîon  fondamentale  des  principes  du  monde , 
chacun  de  ces  principes  ayant  son  nom  propre  et  son 
individualité.  Un  peuple  dont  le  polytfiéisme  se  bor^ 

*  Uouvragc  de  Vatke  [Die  hibliscke  Theolo(^ir  :  Berlin,  i835  )  est 
ceîui  où  le  syst^'mc  que  nous  combattons  est  eïposé  avec  le  plus  de 
conséquence  ;  mais  les  assertions  du  savant  auteur  sont  souvent 
gratuites,  et  sou  système  sur  la  chronologie  des  écrits  CâQOilii^ues 
est,  en  beaucoup  de  points,  tout  à  fait  inadmissible. 

'  Gesenius,  Lchnjclâade ,  S  1 24  ,  3 ,  et  S  17 1,  1.  —  Ewald,;4«5- 
fuiwliches  Lehrbmh,$  17Ô  b.  Le  féminin  est  souvent  eoipio^fé  pour 
ie  même  objet 

*  Osiander,  dans  le  Zeitscknft  dcr  deaUckem  morgenlândiscken  Qt- 
j«Ufcft^,  i856, p.  6o-6a. 
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nerait  à  dire  Elohim  au  iieu  d'Eloah,  sans  appeler 
diaque  eloah  d'un. nom  spécial,  mérileFuit  à  peine 
le  nom  de  polythéiste.  Ce  n'est  pas  le  pluriel  dii  qui 
prouve  le  polythéisme  de  lantiquité  classique,  ce 
sont  des  noms  tels  que  Zea»^  Hermès^  etc.  Qr  il  est 
évident  qu'on  ne  trouve  rien  de  pareil  chez  les  Hé- 
breux. Le  mot  Elûkùa  n*était  pas  dans  leur  pensée 
un  mot  générique,  impliquant  plusieurs  ehak  et  pou- 
vant s  appliquer  à  chacun  d*eux,  comme  cela  avait 
lieu  pour  le  mot  iii,  qui  convenait  également  à  Ju- 
piter, Mercure,  etc.  H  n'y  a  dans  la  catégorie  d'elahim 
qu'un  seul  être,  qui  est  Jéhovah.  Elohim  est,  il  est 
vrai,  un  nom  commun,  et  Jéhovch  un  nom  propre, 
d*où  Ton  s*est  cru  autorisé  à  conclure  que  Jéhovah  ne 
fiit  d'abord  qu*un  dieu  particulier,  qui  aurait  fini  par 
absorber  les  autres.  Mais  les  absorptions  de  divinités , 
dont  l'histoire  des  cultes  poly  théijstes  ofire  de  nom- 
breux exemples,  se  passent  d'une  autre  manière:  les 

divinités  absorbées  ne  disparaissent  pas  entièrenient; 
elles  sont  subordonnées  aux  dieux  supérieurs,  comme 
dem^dieuxoucomme  héros,  non  exterminées  comme 
des  êtres  dont  Texistence  même  serait  un  blasphème. 
Jébovah  n'est  pas  le  plus  grand  entre  plusieurs  dieux  ; 
c'est  le  Dieu  unique,  La  critique  ne  peut  trop  se  mettre 
en  garde  contre  la  tentation  d  appliquer  au  dévelop*- 
pement  de  la  race  sémitique  des  lois  constatées  dans 
d'autres  familles  profondément  différentes  de  celle 
qui  nous  occupe  par  leurs  tendances  et  par  leur 
esprit. 

Tous  les  autres  noms  de  la  divinité,  chez  les  Hé- 
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•bretii,  expriment,  comme  celui  d*£bftnn,  Vétte  par 

excellence  et  unique;  tels  sont  :  Vk,  ,  "»3iK, 
L'origine  et  la  valeur  propre  du  nom  de  n;n^  est  fort 
obscure^;  en  l'absence  d-one  meilleure  hypothèse, 
il  n'y  a  pas  de  raison  dccisu^c  pour  rejeter  Fétymo- 
logie  qui  en  est  donnée  daos  i'Exode  (m ,  1 4  ) ,  et  qui 
le  tire  de  l'idée  d'^^*  Ces  sortes  d'étymoiogies  sont 
souvent  arbitraires  et  conçues  en  dehors  de  toute 
philologie;  mais  il  est  certain  que,  dans  le  cas  dont 
il  s'agit  id»  on  n'en  aperçoit  pas  de  plus  satîs&isante. 
J'en  dirai  autant  de  niN3X,  expression  qui  n'est  pas 
fort  ancienne  chez  les  Hébreux^,  et  qui  semble  pa- 
rallèle au  ^j^Uil  ijfj  des  musulmans. 

Gomment  concevoir,  d'ailleurs,  cette  prétendue 
conversion ,  qui  des  Âbrabamides  polythéistes  aurait 
£nt  les  sectateurs  les  ^us  zélés  de  l'unité  divine?  A 
quelle  époque  la  placer?  Par  quelle  influence  l'ex* 
pliquer?  Dira-t-on  que  c  est  par  suite  d'une  longue 
réflexion  s'ezerçant  sur  les  dioses  divines?  Mais  qu'on 
y  songe.  Une  seule  tribu  serait  arrivée ,  dès  une  époque 
reculée,  et  en  tout  cas  bien  des  siècles  avant  que  la 
^ulosophie  en  eût  eu  la  premi^  aperception,  à  la 
doctrine  que  lliumaDité,  en  l'acceptant,  a  reconnue 
pour  la  plus  avancée.  Il  faudrait  donc  regarder  cette 
tribu  comme  surpassant  de  beaucoup  tous  les  autres 
peuples  en  intelligence  et  en  vigueur  de  spéculation. 

•  *  Cf.  Vatke,  Die  bibiùcke  Théologie,  p.  668  et  .suiv. 

•  Gesenius,  Thes.  s.  h.  v.  —  F.  P.  Scholtz,  De  origine  nomims 
mn^  ( Vratisîaviai,  1807).  —  P.  Bœtiicher,  Rudimenta  mytkoL  senut, 
p.  1.  —  ^Sclilottmann,  DasBuckHiob,  p.  138-129. 

'  On  ne  ia  trouve  qu*à  partir  de  l'époque  des  prophètes. 
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Unetdle  oonaéqueiiee  est  évidemmentiiigoiiteBaUe. 

A  pai  t  la  supériorilé  de  son  culte  ,  le  peuple  juif  n  en 
a  aucune  autre;  c^est  un  des  peuples  les  moins  doués 
pour  ia  scieiioe  et  la  philosophie  parmi  les  peuples  de 
rantiquilc;  il  n*a  une  grande  position  ni  politique, 
ni  militaire.  6eâ  mstitutions  sont  purement  causer^ 
vatrices;  les  prophètes,  qui  reprâentent  ^usdlem- 
ment  son  génie ,  sont  des  bommes  essentiellement 
réactionnaires,  se  reportant  toujours  vers  un  idéal 
antérieur.  Gomment  expUquer,  au  sein  d*mie  société 
aussi  étroite  et  aussi  peu  développée ,  une  révduiion 
d  idées  qu'Athènes  et  Alexandrie  n'ont  pas  réiissi  à 
accomj^P  Ajoutons  qu*un  abime  sépare  le- mono- 
théisme sémitique  du  déisme  philosophique.  Le 
déisme  n  a  jamais  réussi  à  fonder  ciiez  le  peuple  un 
eidte  durable;  principe  e&oeUent  pour  un  "petit 
nombre  d*esprtts  cultivés,  il  a  toujours  été  impuis* 
sant  h  remuer  les  masses  et  à  produire  dans  le  monde 
de  grandes  révolutions. 

Dira-t-M'quelemonothéiiiméjûif  est  l'oeuvre  per^ 
soniielle  de  Moïse?  Mais  un  tel  changement  serait 
sans  exemple  dans  Thistoire  de  l'esprit  humain,  et 
il  &udraitiexpiiquer  où  Moïse  lui-même  aurait  puisé 
cette  idée  qui,  évidemment,  n'était  pas  chez  lui  le 
fruit  de  ia  réflexion  philosophique.  En  Égypte ,  dira- 
t-on  sans  doute^  Mais  l'état  de  la  religion  égyptienne 
à  cette  époque  reculée  nous  est  trop  inconnu  pour 
qu  une  telle  assertion  puisse  offrir  une  sérieuse  vrai- 
semblance. Je  suis  prêt  à  me  rendre  &  toute  dé^ 
monstration  qui  établirait  que  ÏÉg^  ptc ,  douze  ou 
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quinse  cents  ans  avant  ilésus^ImBl»  avait  une  reii* 

^on  fort  épurée  9  car  tout  parti  pris  à  priori  dàit  èite 
banni  de  k  adence.  Mais  j'avoue  que  je  n  j  suis  pas 

incliné,  et  que  les  preuves  qu*on  a  diëguto  en  ft^ 
veur  de  cette  opinion  ne  me  paraissent  pas  suffi- 
santés^  Le  polythéisme  et  lesymbolisaiie  de ÏÉgypte 
me  paraissent  infiniment  éloignés  du  monothéisme 
des  Hébreux.  li  ne  8*agit  point  ici,  d'ailleurs ,  de  dé- 
terminer quelle  était  en  eUcHnéme  et  dans  les  icoles 
des  prêtres  la  doctrine  égyptienne ,  mais  de  savoir 
çe  qulelle  .parut  aux  Hébreux.  Or  les  Hébreux ,  qui , 
enjeur  qualité  de  nomades  fermés  k  toute  idée  du 
deborâ,  paraissent  être  restés  à  coté  de  la  civilisation 
^p^eiMiesapsia  comprendre,  nous  présentent  taU'* 
jours  la  religion  de  TÉgypte  comme  le  plus  grossier 
polythéisme,  et  n'en- parlent  quavec  un» sentiment 
dhmseur  (voir  en  partqnulier  le  psaume  cxiv),  Dka- 
t-on  que  c'est  là  une  de  ces  ingratitudes  fréquentes 
aux  époques  où  manque  la  critique,  et  qu'il  n'est  pas 
plus  surprenant  de  voir  fauteur  du  psaume  Jn  ésdtu 
traiter  les  Égyptiens  de  barbares  idolâtres,  qu'il  ne 
4!çst  de  voir  les  chrétiens  du  moyen  âge  liratter  d*im* 
pies  et  de  mécréants  les  Juifs  ,  auxquels  ils  devaient 
leur  propre  foi  P  Mais  qu  opposerM-onaUitémoignage 
du  livre  de  rËxode>  qui  nous  reporte,  sinon  par  sa 
rédaction  définitive,  du  moins  par  plusieurs  des  do- 
cuments qui  sont  entrés  ds^os  sa€0|npo9ijyM>n,.à  l'ér 
poque  de  la  sortie  de  i*]Êgypte?  Loin  que  le  monor 
théisme  no^s  y  apparaisse  comme  un  fruit  du  contact 
^  Manette ,  ^én»  w  U  mèn  d^âf^*  Pari»,  ieS6 ,  p.  elsaîv. 
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de&IacBélijtes  avecTÉgyptei  c*eit,  à  IWecievCsoiiIre 

les  souvenirs  de  TËgypte  que  Moïse  et  ses  adhérents 
oat'à  lutter  dunmfr  le  aéjow  du  pc^uplç  dim^  ie4é- 
serU  Le  peuple ,  fidMe  imitateur  des  supersthioiis 
dont  il  avait  été  tt  moiu ,  élève  sans  cesse  des  Âpis,  et 
ne  sépare  point  iidolâtrie  du  bien-être  matériel  re- 
latif que  la  civilisation  égyptienne  lui  avait  procuré. 
Je  i^uis  donc  porté  à  croii*e  i).ue  la  lamiiie  israéiite 
arriva  monothéiste  en  Égypte,  et  que,  loin  dy  épu- 
rer son  cplte,  elle  y  conUacta,  tout  au  contraire» 
des  souillures  païennes,  dontiœuvre.de  se%^ libéra- 
teurs et  de  ses  réformateurs  consista  à  ia  délivrer. 

On  dira  peut-être  que  toute  l'histoire  de  l'époque 
patriarcale  et  même  de  Tépoqi:^  mosaïque,  qui  nous 
présente  les  Beni  Israël  comme  des  monothéistes 
purs,  a  été  retouchée  à  une  époque  de  zèia  pieux, 
où  IW  s'efforçait  de  montrer  au  peuple,  dans  le 
passé,  la  racine  des  institutions  qu on  vouiait^iui  im- 
poser, Jadaqiet^voiontim  que  des.épm^jKîoD^  de  cette 
sorte  se  soient  exercées  e^  une  certaine  mesure, 
qu  on  ait  interprété  d'une  façon  évhémériste.  {dus 
d*un  ancien  mythe,  qu'on  ait  adouci  bien  des  traits 
qui  pouvaient  paraître  scandaleux  dans  des  person- 
nages t^ls  qu  i^brahaip ,  jqujQn  ,prpposj9it  k  la-  yénér^ 
tion.  Je  piense  également  que  plusieurs  des  prescrip- 
tions, q^'on  attribue  à  Moise  sont  de  1  époque  de 
réforme  dont  il.  vient  d'è^  question,  et  .que  le 
Pentaleuque  ne  prit  qu  alors  la  forme  définitive  où 
001IS  le  yoyons;  mais  |e  ne  pu^s  admettre  q^e  ces 
retouchlSf  aient  été  jusqu*^  altérer  la  physipnomie 
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dtê  nutàtfaes  rédt».  ObseiVdi» ,  <f  ailleurs,  que  Ui  cou- 
leur dévote  et  puritaine  qjai  caractérise  le  Deutéro-" 
nome  ne  se  remarque  pas  également' dans 'les  livres 
préccdetils.  On  trouve  dans  ceux-ci  plusieurs  pas- 
sages que  les  exégètes  postérieurs  se  crurent  oi)ligés 
d'atténuer  par  des  explietf  lions,  etquin'échappèreUt, 
dans  les  récensions  faites  à  Fépoque  des  propiiètes, 
que  parce  que  les  parties  historiques  des  anctekis 
livres  ii*avaient  pas  alors  fioiportance  ^'elles  ac- 
quirent plus  tard.  Ën  tout  cas»  il  n'est  guère  admis^ 
sible  qu  une  telle  épuration  se  soit  exercée  sur  les 
noms  propres  :  or,  parmi  les  noms  propres  hébraïques 
antérieurs  à  Moïse»  il  n  en  est  aucun  qui  implique  un 
polythéisme  caractérisé,  et  plusieurs,  au  éontraire, 
impliquent  le  monotliéisme.  Tels  sont  Israël,  la* 
nîad,V3iziel,Elkana,Mekhiel,  Bttguel,  JaUelf^mhw)* 
Jtalisel  (  Siesnt) ,  Jt^kahei,  liom  de  la  mère  de  Moïse , 
le  seul,  jé  crois ,  antérieur  à  Moïse ,  où  se  trouve  ie 
nom  dé  Jébbvah.-  Tous  les  récit9  *d*origines^contenus 
au  livre  de  la  Genèse ,  et  qui  ftirent  fixés  dans  leur 
forme  actuelle  à  une  époque  fort  reculée ,  sont  aussi 
essentiéileménnt  n!MMiétbéistes.  Lesmylàblogi^  étran* 
gères  y  sont  déjà  interprétées  d  après  le  système 
évhémériste  que  le  christianisme  et  Tidamisme  adop* 
tèrent  plus  tard:  Jubal ,  Tubalcaîn ,  Nemrod,  Me- 
thuselstdk»  ressemblent  fort  à  de  vieilles'  divinités 
transformée  en  patriarbhiés,  en  rois  et  en  invèn* 
leurs  '.  Or  révbëinëi  isme  est  le  signe  le  plus  certain 
du  monothéisme..  Tout  peuple  qui  s*attâche  à  la 

*  J*ai  développé  ceci  dans  mon  mémoire  sur  Sanchoûiathon,  in- 
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croyance  p.n  un  Dieu  unicpie  perd  le  sens  de  la  my- 
thologie, et  est  entraîné  à.  ne  voir  dans  les  person- 
nages des  vieilles  fidoles  que  des  hommes  divinisés. 

Mais  si  les  Hébreux  étaient  monothéistes ,  au  moins 
pour  le  fond  des  idées,  à  Tépoque  patriarcale  «  cela 
n'équivaut-il  point  à  dire  qu'ils  fêtaient  par  les  ins- 
tincts les  plus  profonds  de  leur  constitution  intel- 
lectuelle? Ce  n*est  point  dans  une  famille  de  pasteurs 
nomades,  sous  la  tente  du  Bédouin,  quon  peut  at- 
tendre un  grand  mouvement  de  réllexion  et  de  phi- 
losophie. Ce  genre  de  vie  est  le  plus  fermé  au  pro- 
grès,  comme  il  est  de  tous  le  plus  à  Tabri  de  la  déca- 
dence et  de  la  corruption.  Si  le  monothéisme  avait 
été  pour  les  Hébreux  le  fruit  d'une  marche  lente  de  la 
raison  arrivant  peu  à  peu  à  une  notion  plus  pure  de 
la  cause  suprême,  on  trouverait  chez  eux,  dès  leur 
plus  haute  antiquité,  une  organisation  d écoles  ou 
de  prêtres,  un  commerce  dldées  actif  et  fécond, 
il  faut  môme  le  dire,  bien  plus  actif  et  bien  plus  fé- 
cond que  chez  les  peuples  de  Taniiquité  qui  nous 
sont  le  mieux  connus ,  puisque  les  Hébreux  seuls  sont 

arrivés  par  leurs  propres  forces  à  la  notion  fonda- 
mentale que  Je  genre  humain  a  reçue  d'eux.  Or,  je 
le  répète,  nous  ne  voyons  rien  de  semblable.  La 
Genèse  nous  représente  les  Beni  Israël  comme  une 
tribu  nomade,  très-fière,  très-aristocratique,  très- 
attachée  à  ses  traditions,  mais  étrangère  à  toute  cul- 
ture réiléchie  et  à  tout  mouvement  d'idées.  Le 

néré  dans  le  tonje  XXUl,  a'  partie,  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,. 
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peuple  bébreu,  comme  les  peuples  sémitiques  eu 
général,  ignore  eompiétement  ces  évolutions  de  sp- 
tèmes,  cet  enfantement  laborieux  de  la  vërh*  par 
une  série  d'approximalioiis  successives,  qui  est  i'es- 
prit  même  de  la  philosophie  et  de  la-  scîehce  telles 
que  les  peuples  iudo-europt  eus  les  ont  conçues. 

On  ne  saurait  prétendre,  sans  doute,  que  le  mo- 
nothéisme de  ees  époques  reculées  eût  la  sévAre  pu- 
reté quil  atteigoit  chez  les  Hébreux  bien  plus  tard,' 
vers  fépôqne  des  prophètes  et  suttont  de*  Josias. 
Au  temps  des  Juges  en  particulier,  Jéliovali  n'était 
évidemment  conçu  que  comme  le  dieu  national 
dlsraël;  mais  cVtait  au  m^ins  lé  dien  unique  de  Itf 
tribu,  et  dailleui's  on  voit  percer  dès  lors  ce  sen- 
timent d'intolérance  et  de  dédain  qui  devait  faire 
déclarer  plus  tard  que  Jéhovah  seul  est  dieu ,  et  que 
les  autres  dieux  ne  sont  que  des  images  vaines.  Beau- 
coup de  superstitions  empreintes  de  fétichisme,  le 
culte  des  Téraphim,  celui  des  Détyles ,  ou  pierres  con- 
sacrées ^  celui  des  Ephod  au  temps  des  Juges celui 
de  la  bonne  fortune  {Gady,  représentent  cette  part 

*  On  peut  voir  les  discussions  auxquelles  a  donné  lieu  ce  point 
obscur ,  résumées  avec  soin,  mais  discutées  avec  peu  de  critique 
dans  l'opuscule  de  J.  Grimmel ,  De  lapidum  cuhu  apud  patnarcfws 
quœstio.  Marburgi  Catt.  i853.  Voir  aussi  le  mémoire  de  Faicoonet 
dans  les  anciens  Mémoires  de  l'Académie  des  inscript.  VI,5i3  etsuiv. 

*  Vatke,  Die  hibl.  Tkeol.  p.  267  et  suiv.  M,  Valke  lire  de  ces  dif- 
férentes particularités  des  consé(juences  exagérées.  Tl  y  voit  le  fond 
même  du  cuite  hébraïque,  tandis  qu'il  ne  faut,  ce  semble,  les  envi- 
sager que  comme  des  faits  accessoirea,  bien  qu'ils  fasseot  trèa^fré- 
quents.  • 

^  Seiden^'DediuSyris,SyaL  I,€ap«  i. 
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d6  scories  plus  ou  moins  grossières  «  doiit  le  ctilte 

d'un  peuple  sans  sacerdoce  organisé  n  est  jamais 
exempt.  Quelques  récits»  surtout  dans  l'histoire  de 
Jacob,  conservent  même  des  traces  d'une  certaine 
fluctuation,  et  nous  montrent  Tidée  de  la  divinité 
suprême  confinant  parfois  à  celle  de  puissances  mys- 
térieuses et  inconnues  ^  Dans  les  religions  dont 
lessence,  comme  cela  a  lieu  dans  le  judaïsme,  est 
plutôt  négative  que  positive,  en  ce  sens  qu*on 
est  proposé  comme  but  principal  d'éviter  les  pra- 
tiques superstitieuses  «  il  j  a  toujours  beaucoup  dé 
diffiirence  d'individu  à  individu,  très-peu  d'homAies 
étant  capables  de  s  en  tenir  à  une  foi  simple  et  abs- 
traite. Le  monothéisme  rigoureux  n*a  certainement 

été,  chez  les  Israélites  eux-mêmes,  que  le  fait  d'un 
petit  nombre.  U  ne  Ait  jamais  bien  pur  dans  les  tri- 
bus du  nord,  où  il  y  eut  toujours  des  Ephod  et  des 
Téraphim,  consacrés  par  le  respect  universel*,  et 
où,  depuis  le  schisme,  des  cultes  idolàtriques furent 
régulièrement  établis.  Mais  ce  n*est  pas  là  une  ob- 
jection contre  notre  thèse.  C*est  par  l'aristocratie 
qu'il  faut  juger  du  caractère  d'une  race.  Quand  on  dit 
que  le  génie  fut  le  partage  de  la  race  grecque  pour 
tout  ce  qui  tient  aux  ouvrages  de  fesprit,  cela  veut-il 
dire  que ,  parmi  les  contemporains'de  Socrate,  il  n'y 
eût  une  immense  majorité  d'hommes  médiocres  et 
de  sotsP  Non,  certes.  Gela  signifie  que,  comme  ré- 
sultat définitif,  la  Grèce  représente  la  plus  grande 

*  Gen.  xvn,  xui,  xzzu,  xxx?. 

*  Jvget»  mi,  37*,  XTU-XTiii,  —  Otéf,  ni,  4. 
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éclosion  de  génie  qu'on  troftve  dans  l'histoire  de 
Fesprit  humain.  Pour  expliquer  Socratc,  Aristote, 
Platon,  et  tant  d'autres  hommes  supérieurs,  nous 
sommes  obligés  de  supposer,  chez  la  race  qui  les  a 
produits,  un  don  particulier  pour  la  création  philo* 
sophique  et  artistiq[ue.  De  même ,  pour  expliquer  des 
caractères  tels  que  celui  de  Moïse ,  d*ÉHe ,  de  Jëré- 
mie.et  des  prophètes  en  général,  pour  expliquer  des 
ouvrages  comme  la  Thora,  le  poème  de  Job,  les 
Psaumës,  â  faut  supposer,  chez  le  petit  peuple  qui 
nous  les  offire,  une  aptitude  spéciale  qui,  durant  Sa 
longue  existence,  la  toujours  porté  k  reyenir  sur  la 
même  idée  religieuse  avec  un  degré  inouï  de  ténacité. 

J  admets  douQ  que,  depuis  une  antiquité  qui  dé- 
passe tout  souvenir,  le  peuple  hébreu  posséda  les 
instincts  essentiels  qui  constituent  le  monothéisme. 
Avec  quelque  défiance  qu  il  faille  accueillir  les  vues 
à  priori  en  histoire ,  il  est  certain  que ,  dans  la  question 
présente,  elles  sont  en  parfait  accord  avec  les  faits. 
On  ne  saurait  citer  un  seul  exemple  dépeuple  qui  se 
soit  converti  spontanément  au  monothéisme.  Les  re- 
lions primitivement  polythéistes ,  quelles  que  soient 
les  révolutions  quelles  subissent,  conservent  toujours 
la  marque  de  leur  origine ,  et  n'arrivent  jamais  à  ex- 
clure entièrement  les  complications  qui  entourèrent 
leur  berceau.  Le  zoronstrisme,  qui  est  de  toutes  les 
religions  païennes  celle  qui  s  est  le  plus  rapprochée 
du  déisme,  en  est  encore  fort  éloignée,  et  n*a  jamais 
su  se  détacher  entièrement  du  culte  de  la  nature. 
Tous  les  peuples  non  sémitiques  qui  sont  arrivés  au 
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monothéisme  ont  ea,  i  un  certain  moment,  une 

Lrubtjue  rupture  à  accomplir  avec  leur  passé. 

II.  Le  même  raisonnement  nous  amène  k  croire 

que  les  Hébreux,  si  semblables  par  toute  leur  cons- 
titution intellectuelle  et  morale  aux  autres  Sémites 
nomades,  ne  forent  pas  les  seuls  dans  Tantiquité  à 
croire  au  Dieu  imîque.  En  effet,  dès  quon  admet 
que  le  monothéisme  ne  fut  chez  eux  ni  un  emprunt 
fait  k  l*Égypte,  ni  la  conséquence  d'un  grand  mou- 
vement philosophique ,  il  faut  y  voir  le  résultat  d*une 
certaine  disposition  de  race.  Toute  idée  de  supério- 
rité et  d'infériorité  doit  être  ici  écartée*  Le  point 
de  vue  sémitique  n*est  ptfs  le  fruit  d*une  constitu- 
tion intellectuelle  supérieure  :  elle  est  le  Iruit  d  une 
constitution  soi  generis,  qui  avait  ses  avantages  et 
ses  inconvénients,  mais  qui,  en  tout  cas,  ne  peut 
avoir  été  Tapanage  exclusif  dune  tribu  isolée.  Cela 
seul  est  propre  à  une  peuplade  ou  à  uoe  tribu  qui 
est  son  oeuvre  r^échie  et  voulue;  or  nous  venons 
de  voir  que  le  monotliëisnie  a'eut  point  chez  les 
Hébreux  le  caractère  d  une  découverte  et  d'un  pro- 
grès scientifiquement  accompli. 

Le  peu  que  nous  savons  des  tribus  voisines  de  la 
Palestine, liées  aux  Hébreux  par  une  étroite  parenté , 
quoique  séparées  d'eux  par  ces  conflits  de  jalousie  si 
ordinaires  entre  les  tribus  nomades,  confirme  ce  ré- 
sultat. Toute  la  famille  de  peuples  rattachée  dans  la 
Genèse  à  Tharé  (Édomites,  Ismaélites,  Ammonites, 
Moabiles ,  Tbémaiiiles ,  etc. ) ,  famille  essenUi^liemcnt 
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lUstincie  des  ChananéeQS»  paraît  aToir pratiqué,  à  un 
degré  de  pureté  fort  inégal  sans  doute,  et  avec  di- 
verses alternatives  de  réforme  et  de  dégradation,  le 
c^U^  du  Dieu  très-haut.  A  une  époque  relative* 
ment  moderne,  les  Hébreux  se  firent,  il  est  vrai,  un 
système  historique  d'après  lequel ,  avant  ia  vocation 
d'Abraham ,  la  race  de  Tharé  avait  dû  être  idolâtre  ^ 
Mais  rien  de  semblable  ne  se  lit  dans  les  documents 
Jbien  plus  anciens  de  la  Genèse  ^;  toute  l'histoire 
des  patriarches,  telle  qu'elle  y  est  racontée,  supppse 
même  le  contraire,  puisqu*il  ny  est  &it  mention 
d'aucune  dillércnce  sous  ie  rapport  religieux  cntie 
la  descepdance  d'Abraham  et  les  tribus  collaMrales 
issues  comme  li4  de  Tharé,  nQpi  plus  qu*entre  les 
Israélites  et  les  tribus  qu'on  suppose  sorties  d'une 
branche  bâlarde  ou  çadette  de  ia  iamilie  d'Abraham» 
Plusieurs  des  noms  propres  qui  figurent  dans  les  gé- 
néalogies  de  ces  tribus  impliquent  le  monothéisme; 
par  exemple  :  Bathael,  Ismaël,  Adbel,EUpha^,Iia(if^L, 
Mftg4eel,  BaaUuman,  Méhetabel  ('7Ha9^nD)  :  quelques- 
uns  de  ces  nom^  se  retrouvent  identiquement  che& 
les  Hébreux. 

On  est  donc  autorisé  à  supposer  que  les  Israélites 
ne  fiirent  cfu*une  branche  d'une  fiimille  de  peuples 
plus  étendue,  dont  le  culte  ét^it  au  fond  peu  diffé- 
rent du  leur.  Abraham  trouve  dans  le  pays  de  Cha- 

*  Josuéj  xxi\\  2,  1  i.  Les  deux  discours  contenus  dans  les  cha- 
pitres xxiii  et  x.viv  du  livre  de  Josué  sont  certainement  modernes 
et  conçus  dans  la  manière  du  Deutéronomc.  (Cf.  Judith,  \t  7  etsuiv.) 
Josëphe  et  les  rabbins  suivent  la  même  tradition. 

•  Voir  surtout  Gen.  xii. 
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naaa  ^n  certain  Mdkcbi^ckcb,  resté  célèbre  dans 

les  souveDÎTà  de  la  nation ,  et  qui  élait  prêtre  du  Dieu 
Uàs-^iauL  iîivb^j  hsà  IHD,  Gen.xiy,  18-20;  P5.  ex,  4), 
etaiiquel  Abraham  pay  e  la  dîme  en  cette  qualité.  L'é- 
pisode de  Balaam  [Nombres ,  xxn-xxiv),  qui  correspond 
à  une  circoustanee  incontestablement  bistorique, 
nom  montie,  cbqs  les  peuples  sémitiques  oontem- 
poi  aiiis  de  Moïse ,  un  prophète  fort  analogue  à  ceux 
d^Isj^aél,  qui  pasle  au  fiom  de  Jéhovab,  quoique 
a4Mi|é  lui-même  an  culte  de  fiaal'-Peor  ^.  Il  est  vrai 
que.  dès  l'époque  de  l'entrée  des  Israélites  dans  la 
terjfe  de  Ghanaan  ,  les  autres  I  cracliites  nous  parais- 
seoEiit  en  géfténrf  adonnés  aux  rèligions  ebananéennes 
de  Milkom ,  de  Baaî-Peor,  de  Cbamos.  Mais  cela  s  ex- 
plj4}ue  d'une  manière  iort  naturelle.  Seuls,  parmi  les 
^uples  rattachés  a  Tharé,  les  Israélites  arrivèrent  i 
se  constituer  un  système  de  précautions  si^fisant 
ppur  mi^temr  victorieusemenl  leur  culte  patriar- 
cal. Il  arriva  pour  les  autres  Térachites  ce  qui  serait 
anîvé  cent  fois  pour  les  Israélites,  si  raristocratie  in- 
tellectuelle de  la  nation ,  fortement  attachée  au  ino- 
nothéîame  et  hostile  aux  images  sculptées,  neui  or- 
ganisé autour  du  peuple  une  garde  sévère  pour  k 
pr,€seiver  de  tout  contact  avec  l'étratiger.  li  ne  semble 
pas  dailieurs  que  la  perversion  des  tribus  dont  nous 
pariaos  ait  jamais  été  complète:  à  Tépoque  des  rois 
de  Juda,  et  peu  avant  la  captivité,  toute  trace  de  l'af- 
finité religieuse  des  Israélites  et  des  tribus  non  eba- 
nanéennes voisines  de  la  Palestine  n*avait  point  en- 

'  Couip«rez  liimbret  «  ixn ,  1 6 ,  et  xixi ,  1  (>. 
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core  disparu.  Ces  tribus  furent,  A  diverses  reprises 

depuis  David ,  annexées  au  royaume  de  Juda ,  et  l'on 
ne  voit  pas  qu'une  seule  fois  les  Juifs  de  cette  époque 
aient  fait  effort  pour  ies  convertir,  tandis  que,  bien 
plus  tard  ,  à  la  suite  de  la  conquête  do  Jean  Hjrcan, 
ies  Iduméens  furent  de  force  circoncis. 

En  général  les  tribus  de  Sémites  nomades  parais- 
sent avoir  pratiqué  en  religion  une  sorte  d  éclec- 
tisme :  les  cultes  les  plus  divers  coexistaient  parmi 
eux.  C'est  ainsi  que  dans  Tandenne  Arabie  on  trovrre 

presque  tous  les  cultes  pratiqués  par  les  indigènes» 
et  cela  sans  préjudice,  comme  nous  essayerons  de  le 
démontrer  bientôt,  d'un  fond  toujours  persistant  de 
monothéisme  pali  iarcal.  La  légende  de  Ruth,  dont 
la  rédaction  est  ancienne,  nous  montre  une  entière 
tolérance  réciproque  entre  le  culte  de  Moab  et  celui 
dlsraëP.  L'auteur  ne  croit  pas  abaisser  la  maison  de 
David  en  la  rattachant  à  un  mariage  entre  un  Is- 
raélite et  une  femme  moabite  :  on  sait  que  ces  sortes 
dé  mariages  furent  plus  tard  regardés  comme  des 
abominations^.  A  i époque  de  5aiomon,  tous  ies 
pays  situés  au  sud  et  ji  Test  de  la  Judée  paraissent 
en  parfaite  conformité  intellectuelle  avec  Israël  rla 
poésie  parabolique,  dont  nous  possédons  des  types 
accomplis  dans  les  livres  des  Proverbes  et  de  Job» 
et  même  en  quelques  Psaumes,  est  essentiellement 
monothéiste.  Or  cette  poésie  ne  fut  pas  exclusivement 
propre  aux  Hébreux;  tous  les  peu^es  voisinsy  p|r- 

* 

*  Voir,  en  particulier,  i,  16. 

^  Esdr.  IX,  1  etauiv.  —  Nékem.  xiii,  1  cl  suiv.     et  suiv. 


■ 


Digitized  by  Cov.;v.i^ 


CONSIDÉRATIONS  SUk  LES  PEUPLES  SÉMITIQUES.  233 

tkifiaieiit^  Plndienrs  trAw,  eotninti'Mliè  dieirrrité- 

uianites ,  étaient  renommées  pour  leurs  ^ges ,  et  l'au- 
teur du  premier  lÎTre  des  Rois  ne  eroil  pouvoir 
mieux  filtre  pour  relever  la  sagesse  de  Salomon  que 
de  le  comparer  aux  sages  de  ces  tribus  (l  Reg,  v,  9). 
o  II  est  probable  que  les  livres  paraboliques  des  Hé- 
breux renferment  plus  d'un  morceau  provenant  de 
la  sagesse  lhéïnaoite^  et  de  bons  interprètes  voient 
un  prince  arabe  dans  ce  rot  {^emo^l^sous  le  nom  du- 
quel nous .  dvcms  un  petit  poème  gnomique  {Prev. 
xxxi).  Le  livre  de  Job,  certainement  antérieur  à 
la  captivité ,  nous  montre  toujours  Les  peuples  voi^ 
sins  de  ta  Palesiiné,'  ^âei  lesquds  la  scène  se' passe, 
comme  de  purs  monothéistes  :  un  Arabe  y  porte  le 
nom  monothéiste  de  BarakeL  On  dira  peut-être  que 
le  contenu  de  ce  livre  n'est  pas  historique  et  que 
l'auteur  lie  s  est  pas  astreint  à  observer  ia  couleur 
locale.  Sans  doute  ;  mais  l'idée  de  choisir  les  héros  du 
poème  monothéiste  par  excellence  ohes  des  peuples 
voués  à  un  grossier  polythéisme  aurait-elle  pu  venir? 
Jamais  les  Juifs  font- ils  appel  à  ia  sagesee  cbana^ 
nëennet^  Conçoit-on  la  scène  d'un  poème  comme 
celui  de  Job  placée  à  Tyr  ou  à  Sidon  ?  J'en  conclus 
que  la  sagesse  parabolique  des  tribus  térachites  resta , 
en  général,  moiiothéiste,  même  quand  la  maàse 
populaire  de  ces  tribus  eut  passé  à  des  cultes  fort 
diûérents  de  ceux  des  temps  patriarcaux ,  cultes  d'au- 

'  Cf.  Uitzig,  Die  Sprûcke  Sahmo's  (Zurich  ,  i858),  p.  vu  clsuiv. 
'  J'ai  développé  ceci  dans  rintroductiou  de  ma  Iraduction  du 
UmdeJob  (Paris,  1S59). 
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adoptait  oe  les  comprenait  pas  bien.  Que  serait  de- 
y^^iw^a  religion  d'isi^aël  si  Moi$^  çti^aron  eussent 
4\iccQipbé  dans  iez,  luttes  4^  leur  a|^9^tai#t«:  et 
les  idëeç  i*eligieufe^  de  la  {tribu  qu'ils  avaient  tirée  lie 

1  Egypte  se  fusseiU  J>oj^u^es  à  uu  siiuv^ijiir,,<jb  culte 
d'Apis,  ^r^duit  à  la  gçof%j^i*f^  isBOf^e  d*tti|  veaif  dWP 

'  JUijtbèseque  noysyancHis^'établir  pour  les  tribut 
térachites  voi^iiie^  dp  }a,  l?ajçi^tiap,  ûif;peut  ia  sw- 

tenii^  pour fi^piej^,A^a]^ps  rfirtt^Qi)^#,elKk^^sf i ..  A 
Ahrabaiii  par  Ismaâ.  J^a  nom.  dlfsmff^h  eft  mono- 
théiste» ainsi  que  celui  d'Adbel  {ba^iia),  qui  ligure 
dans  ia  pljuis  ancienne  généalogie,  d^s  tiibi^  ^fs^bea 
(Geii.xiT,  i3)^  Les  Beni^je^diei^  ©PîSw^Ç*IMî«^«Wt 
pant  l'Auranitide  et  la  province  d'Arabie,  sont  rat- 
tachés,  dans  le  livre  de  ijoi^  (i>  etp.)  >  a^^  natioi|^ 
patriarc«des,  et  coKui<uas?P^ijft  S9g^^^  L*i«vnwi^i^^ 
ciuje  qui  s'ouvre  dans  l'histoire  de  1  Arabie  depuis 
les  temps  bibliques  jusqu'à  Troque  qui  précède  inif 
iBédiatement  fisbunisme  nous  dérobe«  il:  e^t  VTsd> 

duiaiiL  cles  sie^cles  la  coanai.^sance  de  son  état  rcii- 
^PVUL.  f^é^i^oins  iç^  i^p^^ciiép^ses  qji^e  noi^  faur- 
qiss^t.  les  léeriv/Siips  grecs  eit  les  ixisoriptionis  mm 

amèneni  à  croire  que  la  rcligiou  des  Arabes  différait 
peu  de  la  religion  patr  iarcale^  l/^  d  OpoTaX^ 

ilonoé  p^i*  Hérodote  (IJi,  S)  .^pnune  celui  4u  Bm- 
clius  de  l'Arabie,  est  regardé  assez  généralement  de- 
puis Pococke  comme  1  équivalent  de  J\a>  M  =  le 
Dieu  suprême  ^ .  Gela  n'est  guères  admissible ,  puisque 

ï  Pococke ,  Spécimen  hist.  Arab.  p.  1 1  o- 1 1 1  (éJit.  White).  —  Çaiis- 
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le  moi^^^^hiéWil^veùi» p«r:ÀXi>^/CQimne  uim 

le  verrons  bientôt,  AUuIl  Uuila  deviail  c  ire  rendu 
par  Ài^ÀapiA»  «le  pr^lèr^^,.  surtout  .eu  teyuaat  cooipU 
de  la  variante  Ùp<mkdT^*yùi3t  en  ce  .mot  un  cef»r 

posé  dans  le  genre  tlo  *il  ïj^\  ou  0I4J!  Mais, 
dans  les  ci^ux  Ujpothèses,  ie  sens  du  mot  e»t  mono- 
théiste, lid:  nom  d'ÀXiAc^  donné  également  par  Hé* 
rodole  coinriie  synonyme  de  Ovpavirj-,  et  qui  se  re- 
U'ouva  dans  les  inscriptions  ^myaritaââous  la  forme 
nn^Mr  Zambie,  il  est  vrai*  au  pFemibr  coup  d*œil, 
signifier  déesse;  mais  tous  ceux  qui  se  sont  occupés 
des  insci^ptionsbimyahtes»MM.  Frasnel,  Rœdiger,  ' 
Osiander»  sont  d'accovd  pcNur  y  voir  plutôt  un^femi* 
nin  abstrait  désignant  Dieu  ou  la  divinité  :  en  effet» 
on  le  trouve  construit  avec  le  masculin  singulier 
(mSy  Dni^)^  L'arabe  ^\  lait  aussi  au  phuiel  i^t. 
n  est  possible  que  ie  nom  de  la  déesse  Lât(«»ÎW|), 
qui  ne  parait  jamais  sans  article,  doive  être  rappoitc 
à  la  même  étymologie^.  Peut-être  aussi  le  nom  d'Oi^ 
pwiri ,  par  lequel  Hérodote  traduit  kXtXér,  renferœe- 
t-il  une  allusion  à  Tidee  de  divinité  suprême  conte< 
nue  dans  ce  dernier  mot.  M.  Gaussin  de  Perceval, 

sÎD  de  Perceval,  Estai  sur  Vhktwit  des  Arakes  «vi^t  ïidtmmiiM,  1, 
174. 

^  Movers,  Die  Phœnizier,  I,  337. 

'  C'est  à  tort qu on  a  identifié  ÀAiAir  =  Otîpa»»/i?  (Hérod.  III ,  8) 
avec  AXnra  =  MvXtTTa.  {Hérod.  I,  i3i).  ÂAiTTat  se  rattaclie,  je  crois, 
h  fa  racine  ,  comme  MwA^Tra.  Aovi^S  (1.  OtJAïf5)=3  À^poêljti  daoA 
saint  Épipliane,  Adi\  kœr.  I ,  p.  34,  édit.  Petau. 

^  Zeitschnjt  fkr  deutschen  mot^eidâadiHhen  GesetUchaft,  i85(>» 
p.  60-6  I . 

*  ^ococke,  op,  cit.  p.  9a. 
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cpii  a  étudié  si  profondément  fArabie  anté^iriamique, 

croit  qu'à  côté  et  au-dessus  des  divinités  particu- 
lières que  chaque  tribu  adorait ,  il  y  avait  une  divinité 
supérieure,  AUofc,  auprès  de  laquelle  toutes  les  autres 
divinités  n' étaient  que  des  anges  ou  des  personnages 
d'une  cour  céleste  (-011  cyljb,  analogues  aux  Q'>n^K~*23 
des  Hébreux)  ^  Le  culte  àAUak-taâla  parait  avoir  été 
pratiqué  dans  ITémen^.  La  Caaba  enfin,  malgré  les 
pratiques  idolâtriques  qui  la  souillèrent  lorsqu'elle 
devint  le  panthéon  des  Arabes,  fut  d'abord,  selon 
toutes  les  vraisemblances,  le  centre  d*un  culte  mo^ 
nothéiste  :  peut- être  même  eut- elle  son  prototype 
dans  une  tente,  carrée  et  transportable,  comme  le  ta- 
bernacle des  Hébreux  ^  Elle  s*appela  toujours 
M  «  la  maison  de  Dieu  » ,  u  les  idoles ,  ajoute  M.  Caus- 
'sin.  Japrès  les  auteurs  arabes,  n'étant  considérées 
que  comme  des  dieux  subalternes,  des  intercesseurs 
auprès  iAUah  *.  »  Mahomet ,  en  effet  (on  ne  Ta  point 
assez  remarqué),  ne  prêche  jamais  AUak  comme 
une  nouveauté;  tout  son  effort  se  borne  à  détrôner 
les  anges,  les  djinn,  les  fds  et  les  iiUes  qu'on  lui  as- 
sociait \ 

1  Gaussio,  Essai  sur  L'HisL  des  Ar,     p.  197,  198,  9S9,  270, 

*  Id.  ibid.  I ,  p.  1  I  3 . 

^  Bergmann,  De  relujionr  Aruhuni  anteislaniica  (Strasbourg,  i834  « 
p.  1 7  el  suiv.).  —  Cf.  A.  Sprenger,  The  Life  of  Mohammad,  p.  5i  et 
•ttiv.  (  Aiialiabad  ,  1  8  j  1  ). 

*  Op.  cit.  U  p.  370.  —  (.orap.  Coran ,  vi,  40'43, 187;  x,  i3;  xvi, 
55,  58;  xxiii,  86-91  ;  xxix,  63;  xxxi,  ^4  ,  3i  ;  \x\jx  ,  3«);  ïliti,  8. 

*  Pour  saisir  cette  nuance  importante,  iire  surtout  les  surates 
xxivii ,  xLiii ,  LU ,  un.  *  ^ 


Digitized  by 


CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  9EWIJS&  SÉMITIQUES*  227 

Je  n'insisterai  pas  sur  le  témoignage  des  auteurs 
arabes,  qui  tous  affirment  que  le  culte  primitif  de 
f Arabie  fotlemonothéîniiepur;  car  c'est  évideinment 
là  une  conséquence  du  système  adopté  par  Mahomet 
et  de  la  prétention  d'après  laquelle  Tislamiâme  ne 
serait  qu* un  retour  à  la  religion  d*Abraham  :  néan^ 
moins  il  n'est  pas  impossible  qu'il  se  cache  sous  les 
traditions  dont  nous  parlons  un  certain  sentiment 
d^une  vérité  historique.  Les  hypothèses  par  lesqaeUes 
les  écrivains  arabes  expliquent  comment  le  mono- 
théisme patriarcal  se  changea  en  polythéisme  sont  in- 
génieuses et  fort  rapprochées  de  celles  que  la  science 
criticpie  est  amenée  à  se  former.  Plusieurs  historiens 
musulmans  s'accordent  à  placer  la  fin  de  la  religion 
patriarcale  et  le  commencement  de  1  idolâtrie  chez  les 
Arabes  à  la  fin  de  la  dynastie  des  seconds  Djorhom , 
vers  l'an  aoode  notre  ère  ^.  Les  inscriptions,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  confirment  ce  résultat  d'une 
manière  remarquable.  Il  est  vrai  que  M.  Gaussin 
de  Percevai  reconnaît  parmi  les  noms  des  seconds 
Djorhom  deux  noms  idolâtriques»  qui  seraient  à  peu 
pris  contemporains  de  l'ère  chrétienne;  mais  cela 
n'a  rien  de  surpreuaoL,  quand  on  songe  au  penchant 
qui  entraînait  les  Sémites  nomades  non  liés  par  des 
institutions  religieuses  conservatrices  i  adopter  les 
cultes  étrangers,  le  leur  étant  trop  simple  pour  ré- 
sister à  la  perpétuelle  séduction  que  les  religions  corn- 
idiquées  ont  coutume  d'exercer  autour  d'elles.  On 
retrouve  daiis  la  même  dynastie  le  nom  chrétien 

'  Gaussin,  I,  p.  197  et  suiv. 


à'Abdelmâsih  «serviteur  du  Christ»;  ce  qui  prouve, 
non  que  le  royaume  de  ce  souverain  professait  tout 
entier  le  chriatiaiMsiiie,  mttù  que  le  Ghlist  étuit  Ufié 
des  dhrmités  révérées  dam  rHedjaz.  En  effet,  on 
prétend  qa'uue  image  de  Jésus  et  de  Mairie  fut  trou^ 
vée,  à  répoque  dé  Mahomet,  panni  les  idoles  de  la 
Caàba. 

Si  nous  interrogeons  les  noms  propres,  témoins 
si  Èà£s  de  la  langde  et  de  la  religion  d*uii  peuple, 
nous  serons  frappés  de  la  confirmation  qu'ils  fournis- 
sent aux  vues  précédentes.  Ces  noms ,  en  ce  qui  con- 
cerne les  anciens  Arabes,  nous  entêté  conservés, 
soit  par  les  auteurs  arabes,  soit  par  les  ailteurs  grecs , 
soit  par  les  inscriptions  grecques  et  les  papyrus,  soit 
par  les  inscriptions  himyarites,  soit  par  celles  du 
Sinai,  soit  par  les  médailles.  Ea  réunissant  les  lu- 
mières qui  proviennent  de  ces  diverses  sources ,  on 
peut  fournir  une  série  de  noms  arabes  appartenant 
tous  aux  premiers  diècles  de  notre  èré  ou  même  an- 
térieurs à  notre  ère,  et  supposant  im  monothéisme 
assez  pur  ^ 

Avant  de  les  énumérer,  je  dois  prévenir  une  ob- 
jection qui  frapperait  de  débilité  les  raisonnements 
tirés  de  Tune  des  sources  précitées,  je  veux  pat*ler  des 
inscriptions  sinaïtiques.  Plusieurs  de  ces  inscriptions 

^  J'ai  déjà  inaisté  sur  ce  point  clans  un  mémoireSur  quelques  noms 
arabes  qaij'ujurent  dans  des  inscriptions  fjrecques  de  VAuranilide,  inséré 
dans  le  Bulletin  archéol.  franç»  de  MM.  de  Longpérier  et  de  Wilte, 
septembre  i856.  Je  renvoie  une  fois  pour  toutes  à  ce  mémoire,  où 
Ton  trouvera  des  détails  qu'il  serait  long  de  répéter  ici. 
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proviennent,  en  eilët,  de  mains  chrétiennes^;  raai^ 
il  suffit,  pour  Tusage  que  nous  voulons  en  faire ,  qné 
le  môu^ttféisme  impliqué  datisles  ncMm^  propres  qui 
y  figurent  ne  tienne  pns  au  christianisuie.  Or  ce 
point  ne  saurait  être  douteux.  En  effet,  i**  les  nOins 
qui  se  retic^ntrent  dans  lés  iliscriptioiis  du  Sinai  se 
retrouvent  pour  la  plupart  dans  les  inscriptions 
greeques  de  f  Auranitide  et  chez  les  auteurs  grecs  et 
arabes ,  sans  qu*il  soit  possible  de  supposer  qu  ilë  sont 
là  portes  par  des  chrétiens  ;  a"  ce  n'est  pas  parce  qu'ils 
étaient  diréttens,  mais  bien  quoiqu'ils  fussent  chré- 
tiens, que  certains  individus  ont  pu  s'appeler  Alh 
dalbaly  Gannalhal ,  etc.  le  nom  de  Baai  pour  «le Sei- 
gneur 0  ayant  toujours  été  odieux  aux  juils  et  aux 
chrétiens.  C'étaient  donc  là  des  noms  indigènes, 
que  les  chrétiens  conservaient  avec  d'autant  moins 
de  répugnance  qu'ils  pouvaient  très-bien  s'entendre 
dans  le  sens  de  leurs  croyances  sur  la  divinité. 
Voici  maintenant  les  noms  arabes  sur  lesquels  je 

■  Voir  dans  le  dernier  numéro  de  ce  Journal  le  travail  de  M.  F.  ' 
LenormantToQten  admettant  qn*an  grand  nombre  dea  inscriptions 
•inaitîqaea  aont  de  prévenance  clurélieBDe,  je  ne  puia  accepter  ce 
nîaqpnement  de  M.  Lenormant  (p.  1 8)  :  tSi  quelquea-anes  de  ces 
inacriptîona  aont  cBrétienaea,  toutes  le  aont.»  Et  dTabord  il  en  est 
phisieafs  en  ooufiqne  et  en  nesidii  (  Lepsius ,  n**  90 ,  t  a 3 , 1 55 , 1 6 7  ; 
Lotrîn  de  Laval  •  pl.  6a ,  64  »  trois  fois) ,  dont  nne  commençant  par 
la  formule  musulmane  hîtmiUah  (Leps.  n*  167).  En  outre  plusieurs 
des  signas  que  M.  Lenormant  regardé  comme  dea  indices  de  cbris- 
tianisme  me  semUent  peu  décisifs.  Certainea  formules  épîgraphi- 
quea,  telles  cpte  t  1  pouvaient  ètre«  par  leur  eitréme  aim- 
l^ieité,  communes  aux  chrétiens  et  aux  païens.  Je  pense  pour  ma 
part  que  les  Nabatéena  païens,  lea  juifs  et  les  chrétiens  ont  fidt  dés 
pèlerinages  au  Sîna!  dans  des  buis  différents,  et  ont  écrit  leurs  noms 
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MupQuXÀas,  nom  donné  comme  celui  d'un  Arabe 
dans  un  papyrus  grec duLouvre  {n°à&)  dutemps  des 
Ptolémées.  Je  dois  la  connaissanee  de  ce  papyrus  à 
M.  Egger;  otiXXotf  représente  lié  avec  la  voyelle 
finale  du  mot  précédent. 

Za/uopaXXof ,  nom  arabe  du  i*  siècle  avant  notre 
ère,  conservé  par  Josèphe  {Antùj»  XIV,  xiii,  5),  ana- 
logue au  wnotf  des  Hébreux ,  à  f  id&idk  (Sepoor/oiy) 
des  Phéniciens.  Le  nom  himyarite  ^jdJ^j^^  que 
les  Arabes  expliquent  d  une  manière  puérile,  est  peut- 
être  composé  du  même  verbe  et  d'un  mot  inconnu» 

Aus.  La  forme  pleine  de  ce  nom ,  très^oramun 
dans  lArabie  anté-islamique ,  était  certainement  Aus- 
Allah  {doman  Dei).  On  trouve,  en  effet ,  dans  les  ins- 
criptions du  Sinai  «  ^rhn  e^lK  et  le  diminutif 
IC^'^IK^.  Les  inscriptions  grecques  n  ont  fourni  jus- 
qu^id  avec  certitude  que  la  forme  AiSaas.  Les  ins- 
criptions himyarites  donnent  la  forme  *7M«nt(  {Aasiel^^ 
et  les  inscriptions  sinailiques  la  forme  ^h:f2b^)H{Aa- 

sdbal)  \  pour  ^^yit'jK  m»  udon  du  Seigneur».  On 

dans  la  vallée  qui  y  conduit.  D'autres  même,  comme  celui  qui  a  écrit. 
Cessent  Syn  anU  Laùnos  Romanoi,  y  ont  été  probablemeut  sans  but 
religieux. 

»  Ibn-Khaidoun,  Suppl.  ar.742Slom.  II,foL  a3,V. — Cf.  Caus- 
sïn  de  Perceval ,  Essai,  I,  p*  80. 

*  Tuch  ♦  dans  la  Zeitschrift  der  dcutschea  morgenlândischea  Gcsell- 
schafl,  i849»p«  137,  i4o,  i4i»  16a,  175-177»  186,  197,  20 j,  10k. 

'  Osiander,  dans  la  Zeitscknft  der  dmtschea  mort^efUuiuiuchen  Ge- 
Mlischdftf  i856,p.  52,  53,73. 

*  Tocii.p.  139,  153,177. 
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sait  que  dans  les  iûsciiptions  sînaîtiques  les  voyelles 
caaaelles  sont  écrites  par  des  lettres  qiiiescentes. 

ZaM,  Zoheii.  Les  formes  pleines  seraient  Zabi- 
Allah  et  Zoheyd- Allah  «donum  Dei»,  parallèles  aux 
Zahdiel,  Zebadia,  lazabad,  Ehahad,  Zabad,  Zabùoi 
des  Hébreux.  Aucun  nom  arabe  n'est  plus  fréquent 
dans  les  inscriptions  grecques,  soit  sous  sa  forme 
pleine,  soit  sous  sa  forme  défective  ;  Zs&/£i$,  ZaS-' 
Sas,  ZéSSosy  léSiSot,  TaSStkas.  Z^Us.  II  fut  gré- 
cisé  en  linvà^tos^.  Polybe  (V,  Lxxix,  8)  mentionne 
également  un  général  arabe  du  nom  de  ZoSS^vAm. 

Zàhel,  Nom  conservé  par  JosèpUe  [Antiq,  XIII, 
IV,  8)  sous  la  forme  ZdGuXos^  comme  celui  d'un  émir 
i«rabe«  et  par  les  médailles  sous  la  forme  hi^l  S 
comme  celui  d'un  roi  arabe.  M.  de  Luynes  y  voit 
une  contraction  de  Zahdiel.  On  trouve,  en  effet,  un 
général  de  Zénobie  nommé  Zaba^,  et  le  nom  même 
de  Znvo6ùi  est  devenue  chez  les  Arabes  Zdhà^. 

Saady  Soaid.  Inscriptions  sinaï tiques  :  ^n^K  ivc? 
(Tucb,  p.  1^0,  i6o;  Blau^  p.  28/1  )  =  aWî  Oou»» 
abenefidum  Dei»;  ^^ya^X  isrvr  (Tucb»  i53,  909) 
«don  du  Seigneur»;  2^e^o>  (Bœckh,  /i5y6,  46/12). 
On  pourrait  aussi  rattacher  cette  dernière  forme  à 

Honein.  Ce  nom  se  retrouve  dans  un  grand 

^  BtttL  arch^l  dt  VÀiLfranf,  anil  1 555 ,  p.  87  ettuiv.  379  et  iiuiv. 

*  De  Luynes ,  Eeom  namitmatufBe ,  iS58,  p.  397  et  aiiiv. 

^  Vopiseos,  apud  ScripL  îù$LAtig.  p>  217  (edit.  Salmasii). 

*  CeoMin  »'  Eaai,  II ,  1 98 , 1 99. 

'  Dans  le  ZàUekr^  der  imUichen  mmr^miând.  GesdUch,  i855. 

*  lieidanî,  Prw.  ti. 
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nombre  cVinscriptions  grecques  sous  la  iorme  Ovai- 
vas^  C'est  le  diminutif  de  Uamn,  qui  nefi«  reucontre 
qu*eabébrett.  Ce  nom  suppose  ëgatemenl  aprèa  lui 

ie  nom  du  Dieu  unique,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans 
le»  Bosui  hébreux  Hananet ,  Hanania ,  Uannwl,  etdam 
le  nom  carUuunnois  IbanihaaL  lohmm  et  le  nom 
ëdomite  Baaihanan  offrent  la  combinaison  inverse. 

kpvnXos.  Ce  nom,  conservé  dans  une  inscription 
grecque  (ficeckh ,  463o)«  parait  offirir  la  forme  pleine 
du  précédent;  comparez  la  relation  de  ZaSSÙ^s  ou 
TLcU^iijhis  avec  TacL^os, 

OùdShikH  (Boeokh,  &608).  C'est  p^ut-^ti» 

K  «Dens  unieus  (est) 

Ô««4Xof  (  Bœckh ,  n""  46 1  a  )  parait  ausisi  renfer- 
mer le  nom  de  la  divinité. 

TVmi,  par  ahréviatioii  pour  TVàvttAIIidb.  Ce  nom^ 
qui  signifie  serviteur  (de  Diea],  e&t  très -fréquent 
avant  rislamfame^.  On  le  trouve  dm  les  inMsrip- 
tions.  grecques  sous  la  forme  Bdïfws,  deux  fina  bous 
la  forme  complète  SéfjuxXXos  (hœokh,  n**  4636» 
4637)t  etdan&iesînseripkiQnsduâuiid  sousl^fbr^ 
vi^ira^n(Tnch,  p.  1 4o).  If.  V.  LanglQÎs  eoiifeetare 
avec  beaucoup  de  finesse  que  le  nom  de  TtfjféXotf^, 
porté  par  un  souverain  arabe  à  Palmyre,  devait  çor- 
repondre  à  Teim-AUsik, 

OvaGdXXaOoç,  Nom  très-conamun  à  Palmyre  sous 
la  dynastie  argbe  d^s  Odh^y^^^  Q'e$t  in4ubitabie- 
ment  M       «  donum  Oei^  ». 

* 

'  Caussin,  III,  p.  59S. 

*  L'expUcatioD  de  M.  Cb.  LenonnADt  [Bêvoê  hmi.  i84€.«  p*  '7^)* 
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^aXfidXaeos  (Bœckh,  Uh6&)  =^Jf^i^.lehé  final 
de  AUak  a  été  ehangé  en  tiao  pour  supporter  ia  ter* 
minaison,  comme  cela  a  eu  lieu  dans  Oùa&£k\aBos, 
MaXix(3^os  (Bœckh,  ^590).  Peut-être  faut-il  rappro- 
éber  de  ce  nom  le  diminutif  écourté  &deym  s  2é« 
Aefxoç  (Bœckh,  4635). 

Abdallah*  Ce  nom  figure  dans  les  inscriptions 
soui  la  forme  éeouvtée  AUbf  ;  on  le  troove  sous  la 
forme  pleine  ^n^Knaîr  dans  les  inscriptions  sinai- 
tiques  (Tuch,  p.  i4i,  i/iS,  i4à).  Le  nom  de 
SùtfXjos  semble  parfois  en  être  ia  traduction  K  Le  nom 
dt  Abdallah  est  porté  par  plusieurs  personnages  histo- 
riques antérieurs  à  Mahomet^.  La  forme  diminutive 
et  écoinrlée  Obeià  se  trouve  dans  Bœckh,  n*^  &63o , 
dans  les  inscription  du  Sin«  (Tuoh,  p.  rij,  1 43), 
et  dans  le  nom  Obedas  ou  Obodas  des  rois  nai>ateen$ 
(de  Luynes,  p.  3o5-3o6}.  La  forme  ^h^fJjH  [Ab- 
ialbal)  se  trouve  souvent  dana  les inseriptions  sinaî* 
tiques  (Tuch,  p.  iSa  note,  139,  i4o,  i53,  177, 
1&6,  ail). 

d'après  laqueBe  le  nom  àt  WtMbd  mfemerait  le  aatABetâlM, 
féminiii  de  Bad,  me  eemble  inadmissiUe.  Le  nom  giec  comfl|Km- 
ànâ  à  WahaXIaik  n'est  pas  Àtkàioiore,  eomme  le  suj^se  le  smnt 
numismate;  Athàioion  correspond  à  Odénaik,  et  d'isilletirs  ce  nom 
figare  sor  les  monnaies  oonme  désignant  le  fils  de  Wabdllatli,  M 
non  comme  synonyme  de  Waludlath.  (  Longpérief»  not^  an*  lÊttm 
dm  htron  MarthmU»  p.  435.)  En  second  lieu»  Baokt  on  Baakhi  ne 
correspond  pas  à  Athéné,  mois  bien  à  Vénns.  En  troisième  lien ,  la 
réduplicatîon  du  A  ne  se  justifierait  pas.  Enfin FeiplieatieD  des  trois 
premières  lettres  da  mot  par  digère,  est  conlgRura  &  la  gram- 
maire et  ne  peat  s'appuyer  sur  aucune  analogie. 
>  Le  Qnien «  Oneiif  ehnst.  III ,  p.  737. 

*  Voir  les  tableaux  et  Yindex  de  rfifaoide  M-  GanesiD  de  Perceval. 

16. 
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Je  ninsisterai  pas  sur  \e  nom  Ahd-erràkman  ni 
sur  quelques  autres  noms  purement  musulmans 
qu*oii  trouve  dans  les  généalogies  ayant  Mahomet. 
Ces  noms  ont  peut-être  subi  quelque  modification, 
comme  cela  arriva  aux  noms  de  Teym-aUàt  et  de 
Ajtt^Monàt,  d*ob  Ton  chercha  systématiquement  à 
faire  disparaître  le  nom  des  fausses  divinités. 

GarmaUak  et  GannaUniL  Dn:i  et  son  diminu- 
tifiDns  setrouyentsouTentdansles  inscriptions  sinai- 
tiques  (Tuch,  p.  i3 7,  160,202,204).  On  y  trouve 
également i'73?3^i(  ona(Tuch,p.  137,  iSg,  i53,  178 
note,  do8 , 3 1  o  ;  Blau,  p.  sS  1  )  ;  TappuikSdk  (Lepsiiis\ 
n*  i34.)  Le  mot  ûi:  avait  dans  Tarabe  de  Tépoque 
de  notre  ère  le  sens  de  serviteur  ou  d  adorateur.  Com- 
parez 2aft4'i7/jpafio^=^v,^âaj^  «cultor  solis?»; 
ToipyiaBcûvij 

Les  noms  himyarites  nous  amènent  aux  mêmes 
condusions  que  les  précédents,  mais  avec  cette  par- 
ticularité que  le  nom  de  Dieu  qui  figure  dans  ces 
noms  n  est  plus  AUak,  mais  El  comme  chez  ies  Hé- 
breux. 

XapifiaiA.  Nom  himyarite  conservé  dans  le  Pé- 
riple de  la  mer  Érythrée  attribué  à  Ârrien ,  et  appar- 
tenant par  conséquent  au  1*  siècle  de  notre  ère*. 

On  le  retrouve  fi'équemment  dans  les  inscriptions 

'  De/i^mâ(er  ao#  .^^tm  «nd  ifitiUopiai,  pl.  XIX. 
•  Coretoo ,  Spic.  syr.  p.  77. 

'  C.  MûUer.  Fmgm,  hùt  gr.  III,  p.  5os.     Cf.  JIMn.  deràead, 
des  înscript,  t.  XXIII,  2'  part.  p.  334. 
«  Geogr,  Gr.  Mhul.p,  S7A  (édit. G.  Huiler). 
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liimyarites  sous  la  £6raie  huon^»,  H.  Osiander  i*a  bien 

expliqué  ^ 

ÈXéaios,  Nom  hiiuyahte  de  la  même  provenance 
et  de  la  même  époque  que  le  précédent^.  M.  G. 
Mûliei  propose,  sans  motifs  suffisants,  de  l'identi- 
fier avec  le  nom  d  EUsar  ou  llisar  (  Dhil-Azliar? 
Eleazar?),  que  Strabon  et  Ptolémëe  placent  dans 
la  même  région  comme  nom  de  chef  et  nom  de 
tribu  t  selon  l'usage  arabe. 

bK3rT*  Nom  himyarite  (Osiander»  p*  5a,  &5)»  pu* 
rement  hébreu  et  quant  à  la  forme  et  quant  ft  Tidée. 
Compares  iT^t,  ^tv,  »T»^J<.Cest  ie  Yeddl 

(écrit  à  tort  Bedml)  des  historiens  arabes'. 

bKDp\  Nom  himyarite  (Osiander,  p.  5a,  55),  pu- 
rement hébreu.  Comparez  n'»Dp'»,  □>p'»'?î<,  □'•p>l^ 

hutîfnm  ou  Jlh^I^  et  fntf^H  ou  qh&aU.  Voir  sur 
ce  nom  les  explications  de  M.  Osiander  (p.  5 1 ,  Sa). 
Le  nom  de  SchouralibiltSréqaent  dans  toute  l'ancienne 
Arabie,  et  qui  se  retrouve  dans  les  inscriptions  hi- 
myarites  (Osiander,  5i,  5/i),  y  correspond,  comme 
ailleurs  GarmaibalèL  Garmallah.  BU,  en  effet,  semble 
représenter  ici  Boal,  comme  dans  le  nom  àAUam' 
bik,  porté  par  plusieurs  souverains  de  la  Mésène^ 

>  Zeîtschrift  der  deuUcken  vMrgadûni^ckea  GeseUiciiaft,  iÔ56, 

p.  54-55 ,  59  ,  6r). 

*  C. Millier,  ibid.  p.  377» 
^  Caussin ,  I,  iSy. 

*  Voy.  Quatrem^re,  Journal  des  Savants,  octobre  1867,  p.  6a3. 
Je  ne  puis  omettre  de  mentionner  ici ,  sans  oser  cependant  l'adopter, 
ane  conjecture  tic  M.  V.  Langlois,  qui  voit  dans  le  nom  (ÏÀttambde 
la  forme  «dL  ^Uàx. ,  anaiogae  aux  surnoms  <|ue  portèrent  tant  de 
soQYerains  musulmans. 
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Le  nom  d*Amiibal  est  de  mAme  rendu  én  mhe 

par  Anbîl  ^ 

(Osîander,  p.  53-54)  «fiiius  Dei»,  analogue 
de  Benkaiady  Dwfenes,  elc. 

<l>acray]X.  Nom  iduméen  porté  par  plusieurs  mem- 
bres de  la  famille  dtiérode.  Ce  nom  me  parait  de 
ia  même  catégorie  que  ceux  qui  précèdeut  K 

JSaTavdsXos.  J'insisterai  moins  sur  ce  nom ,  con- 
servé dans  i  une  des  inscriptions  de  TAuraDÎtide  (n^'â) , 
parce  qu'il  est  plutôt  juif  qu'arabe  :  il  parah  cepen- 
dant avoir  été  porté  par  un  Arabe. 

Cette  liste  s^allongerait  encore ,  si  aux  noms  précé- 
dents on  ajoutait,  a^n  une  conjecture  de  M.  Osian- 
der  (p.  56),  quelques  noms  où  i^s^  aemblé  e^es- 
pondre  à  «le  Très^Baut».  D'autres  composants 
des  noms  himjarites,  nDttr»  nDKf  id*t«  a'iâ,  dont  on 
ne  se  rend  pas  encdre  un  compte  bien  rigoureux, 
et  le  nom  de  npD^K,  très-iréquent  dans  les  inscrip- 
tions de  Mareb  \  semblent  aussi  se  rattacher  à  des 
comfainaisonB  oè  ie  monothéisme  est  impliqué* 

J'en  dirai  autant  du  nom  palmyrien  Acuhx^, 
quoique  Imterprétatiott  en  soit  mcertainew  Ce  nom 
paraît  correspondre  i  ZmtilSmç  et  renfeMier  tme 

'  Al-Bcltn,  Joiinud  asiatufiie ,  décembre  1 858| ôi6  etsiliv. 

^  Comparez  Asscnitftii ,  fhhl.  orient.  I,  4  19. 

*  L'hypotViëse  de  M.  Fi  esnel  {Journ,  asiatique,  septembre-octobre 
1845,  p.  202  (  t  suiv.  235  et  suiv.}  et  de  M.  Osiander  {Z.  der  d,  m. 
G.  l856,  p.  62  et  siiîv.),  d'après  l.irjueilc  ce  nom  ï,f:rait  celai  de  la 
prétendue  reinf  Ih'lkis ,  tombe»  devant  ce  fait  cpie  le  uom  de  Bdkà 
est  une  aitéralion  de  ceiui  de  MixowAi^  {^^»  GfcrutoiniU.  arabe»  IJI» 
p.  53o). 
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notioit  niofiotbéiste^.  La  leçon  kath^s^  que  M.  de 

Vogué  a  voulu  changer  en  AhXdfiets,  est  certaine- 
ment la  bonne,  comme  le  prouve  une  inscription 
bilingue,  oh  k  cette  traïucription  grecque  corres- 
pond la  forme  semiiicpie  ......  .d'?'':?k  ^. 

N'est-ce  pas  un  fait  bien  remarquable  que  de  re- 
tnmver  ainsi  dans  l'ancienne  Arabie  ifes  noms  aem- 
blables  à  ceux  dont  on  attribue  d'ordinaire  1  intro- 
duction à  Tiftlamisme,  et  cbes  les  llimyarites,  des 
noms  qu*on  prendrait  au  premier  coup  d'csil  pour 
(les  noms  juifs?  N'est-on  pas  en  droit  d  en  conclure 
que  le  culte  du  Oieu  suprême,  Ilak,  AL-Bal,  El,  for- 
mait le  fond  du  culte  de  fArabie  avant  l'islamisme? 

On  dira  peut  elic  que  de  tels  mots,  quoique  signi- 
fiant simplement  a  Dieu  a,  étaient  devenus  dans  fes- 
prit  des  Arabes  des  noms  de  divinités  particulières, 
comme  cela  avait  lieu  pour  les  noms  d'El  et  de  Baal 
diez  les  Phéniciens  et  les  Syriens.  Mais,  outre  que 
cela  établirait  notre  thèse  à  un  point  de  vue  plus 
général,  ainsi  que  nous  le  démontrerons  bientôt,  on 
ne  saurait,  selon  moi,  admettre  une  pareille  explica- 
tion. En  effet  l'emploi  de  ces  mots  dans  les  noms 
propres  que  nous  avons  cités  suppose  une  acception 
««T  é^x^^'  L'article  d'AlSal  en  fait  l'exact  con*es- 
ponddnt  A'AUak.  De  plus,  la  suppression  régulière 
du  second  mot  dans  les  noms  tels  que  Zabi,  Aus,  Teim, 

*  Cf.  M.  de  Vogné ,  dans  le  bulletin  arckcoloyitfuc  de  l'Athcnaunt 
français,  i855,  p.  38.  —  A.  Levy,  dans  le  Zeitsckrift  der  deuUcken 
mùrgenlândischen  Geselischap ,  1 858 ,  p.  2  1 3 ,  note. 

"  Bœckh  ,  Corpus,  A5o3.  —  Kopp,  Inldrr  nnJ  Scknften»  li,  «5  » 
€t  suiv.  Le»  lettres  qui  suiveat  soot  fort  douieuset». 
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Honein,  eto;  suppose  évidemment  que  ce  second  mot  - 

était  ie  nom  du  Dieu  su'prcmc;  car,  si  ce  second  mot 
avait  été  un  nom  de.  divinité  particulière ,  ii  eût  fait 
le  trisdt  caractéristiqQe  du  nom  et  n'eût  pu  être  retran- 
ché. On  comprend  que  Abd-Allah,  Aus- Allah,  Terni" 
AUah,  etc.  soient  devenus  Abd,  Aas,  Teùn;  maison 
ne  comprendrait  pas  que  Abd-Monât,  AbdroIrOzzaf 
Abd-Kélâlf  fussent  également  devenus  Abd  y  puisque 
la  consécration  spéciale  à  une  divinité  était  le  but 
qu'on  se  proposait  dans  de  tels  noms  K  M.  Osiander  ^ 
remarque  avec  justesse  que  le  nom  de  El,  qui  entre 
si  fréquemment  dans  la  composition  des  noms  pro- 
pres himyarites^  ne  %ure  pas  une  seule  fois  dans 
les  listes  de  divinités  particdières  qu*on  Ht  sur  les 
inscriptions*  N*osant  toutefois  entendre  ce  nom  dans 
le  sens  monothéiste,  il  est  oUigé  de  supposer  que 
El  avait  un  autre  nom  plus  solennel  qu*on  préférait 
dans  les  invocations  oUicielles,  hypotlièsc  dont  fin- 
vraisemblance  frappe  au  premier  coup  d*œil. 

D  est  très-vrai  que  f  Arabie  anté-islamique  nous 
offrirait  un  nombre  presque  aussi  considérable  de 
noms  idolâtriques;  mais  die  offire  aussi  beaucoup 
de  noms  chrétiens,  sans  que  personne  -ait  conclu 

*  M.  le  duc  de  Luyues,  dans  son  Lcan  mi^riiDire  sur  les  monnaies 
dosNabatéens  (  licv.  numism.  i8d8  ,  p.  3o6 ,  note) ,  pense  que  plusieurs 
de  ces  noms  rcuicrmcnl  îe  nom  do  Jali  ou  Jéhovah,  comme  ceux 
des  Juifs.  Mais  ie  seui  exemple  qu'il  cite,  Obeda.^ ,  ne  prouve  point 
cette  thèse.  Obcdas  est  simplement  Obeid,  comme  ie  démontre  l'a- 
nalogie des  transcriptions  de  i'Auraoitide  (voy.  Fkcckh,  n*  463o). 
Les  Nabatéens  employaient  la  tcrminaisua  as  au  iieu  dig ia terminai- 
son os,  qu'on  pr(^férart  dans  TAurauitide.   

'  Z.  <ier  (2.  m.  G.  i8â&,  p.  61..  ...       .  »  • 
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de  là  que  tons  les  Arabes  de  ce  temps  fessent  chré- 
tiens. Il  n*a  jamais  été  dans  ma  pensée  de  soutenir 
qui!  n  y  eût  en  Arabie  beaucoup  de  païens  :  1  Arabie, 
à  cette  époque,  n*avait  aucune  re%[on  exdusive.  Ce 
que  je  maintiens,  c*est  qu'an  milieu  de  l*éclectisme 
religieux  qui  régnait  dans  le  pays ,  le  culte  du  Dieu 
suprême  a¥ait  conservé  de  nombreux  adh^nts. 
Voilà  ce  qui  ressort  d'une  manière  invindUe  des 
noms  précités,  surtout  si  ion  songe  que  le  témoi- 
gnage des  faistoiiens  arabes  nous  a  menés  exacte- 
ment au  même  résultat^. 

Dira-t-OD  que  les  noms  monothéistes  que  nous 
avons  cités  sont  le  contrercoup  de  la  grande  impor- 
tance que  le  judaâsme  avait  prise  en  Arabie  lon^ 
temps  avant  Mahomet?  Cela  n  est  point  soutenable, 
dlabord  parce  que  plusieurs  de  ces  noms  sont  anté- 
rieurs à  notre  ère,  c'est-à-dire  d*une  époque  où  il 
n*est  guère  permis  de  supposer  une  influence  juive 
en  Arabie;  en  second  lieu,  parce  que  linâuence  des 
religions,  quand  elle  n*aboutit  pas  à  des  conversions 
en  règle,  s'exerce,  non  par  ce  qu'il  y  a  d'élevc  dans 
leurs  dogmes,  mais  bien  par  le  petit  côté  du  culte 
et  des  observances.  Que  le  judaïsme  eût  donné  de 
fort  bonne  heure  des  pratiques  religieuses  à  plu- 
sieurs tribus  arabes ,  je  n'en  serais  pas  surpris  \  mais 
qu'il  leur  eût  inspiré  l'esprit  monothéiste,  si  cet  es* 
prit  n'avait  point  été  en  elles ,  c  est  ce  qui  me  semble 
inadmissible.  D  ailleurs  si  des  noms  propres  avaient 
été  introduits  chez  les  Arabes  par  le  judaïsme,  ces 

^  Voy.  ci-dessus,  p.  235-337. 
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noms  auraient  été  des  noms  juib,  oomme  cela  eut 
Ueu ,  en  eflfot ,  ches  les  tribus ,  en  deçà  et  au  delà  de  la 
mer  Rouge ,  qui  se  convertirent  à  ia  ioi  juive  [Abréha, 
làkotA,  etik),  bien  phitât  que  des  noms  tels  que 
7Um«-i42faiy  etc.  profondément  indigènes*  Les  idées 
inexactes  qu*on  se  fait  sur  la  manière  dont  s'opère  le 
contact  des  reliions  et  des  iittératnreS  ont  seules  pu 
autoriser  lliypodièse  invraisemblable  que  je  com- 
bats en  ce  moment. 

On  n*est  donc  pas  fondé  à  dire  que  le  mono* 
théisme  n*a  été  chez  les  Arabes  qu'un  contre-coup 
du  judaïsme  et  du  christianisme.  Sans  doute  ce  fut  \e 
commerce  avec  les  Jui£Bi  et  les  Chrétiens  qui  inspira 
Mahomet  et  décida  sa  mission  \  mais  Tislamisme  était 
en  réalité  une  réforme  bien  plutôt  qu'une  révolu- 
tion radicale,  et  Mahomet  n  avait  pas  complètement 
tort  de  le  présenter  comme  un  r^ur  à  la  religion 
d'Abraham.  Plusieurs  de  ses  contemporains,  travail- 
lésdes  mêmes  besoins  que  lui ,  arrivaient  exactement 
au  même  résultat  ,  et  chercbaiuit  pat*  toqtes  les  votes 
à  restaurer  la  pure  religion  patriarcale  ^  Le  contre- 
coup, d'ailieurs,  est  toujoui  s  inférieur  à  la  cause  qui 
le  produit,  et  si  le  monothéisme  n*aYait  été  inoculé 
à  l'Arabie  que  par  le  contact  clcs  Juifs  ou  des  Chré- 
tiens, comme  cela,  par  exemple  ,  a  lieu  de  nos  jours 
pour  la  Chine,  il  y  serait  timide,  indécis,  mêlé  de 
restes  des  anciennes  superstitions.  Or,  loin  que  l'isla- 
misme soit  moins  monothéiste  que  le  christianisme 

'  Caussiii,  Eisai,  1 ,  021  et  suiv. — Sprenger,  Life  of  Mohammad, 
p.  38  et  suiv.  i55  et  suiv. 
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et  le  judaïsme  ne  l*élMcnl  «a  m*  siècle^  il  Aiut  dine 
qu'il  fest  beaucoup  plus.  Jàuiais  l'idéal  du  mono- 
théisme sémitique  n  aété  plus  complètement  atteint; 
plusieurs  des  dogmes  chrétiens  «ont  coonsidéréB  par 
les  musulmans  comme  entachés  de  polydiéisme,  et 
on  peut  même  dire  que  ces  dogmes  ont  été  par  an- 
tithèse la  cause  occasionnelle  de  l'apporitioii  de  fia- 
lam*  Si  TArabie  en  eCTet  n^aindt  trwipé  dans  ses  îns- 
tincts  des  motifs  de  répulsion  contre  ia  dimité  de 

C.  la  Tnnité>  llncamation»  les  aqpreSsions  de  jSb 
et  de  mère  dv  Dwn ,  eHe  fôt  devenue  chrétienne. 
Pourquoi  ne  le  devmt-elie  pas?  Parce  que  sa  nature 
pro&mdément  sémitique  se  r&vohait  contre  ces  idées 
Jun  tout  autre  oidre,  en  sorte  que,  pour  opérer  la 
réforme  religieuse  dont  elle  éprouvait  depuis  long- 
temps le  besoin,  elle  fiit  obligée  de  suivre  sa  voie 
particulière,  et  de  se  séparer  profondément  du  rtate 
du  monde,  qui,  moins  puritain ,  accomplissait  sa  con- 
version wk  monothéisme  eu  embrassant  simplement 
les  dogmes  cbrétiena. 

Et  ce  n* est  ]ias  seulement  A  l'époque  de  Mahomet 
que  se  décèle  eu  Arabie  ce  t  instinct  de  réaction  contre 
les  eomplicBtions  superstitienBes  t  dont  leseultes  ten- 
dent plus  ou  moins  à  se  charger  en  vieillissant. Toutes 
les  ibis  que  dans  la  longue  histoire  de  Tislamisme 
la  race  arabe  a  pris  part  aua  développements  du 
dogme  quelle  avait  créé,  c'a  été  pour  essayer  de  le 
ramener  à  sa  simplicité  primitive ,  poiur  écartei*  les 
superfétations  que  les  peuples  convertis,  et  bien 
moins  puii  tains  eu  religion  »  eiieichaient  à  y  intro- 
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dilire.  La  révolution  idmohade,  la  tentative  des 
Wahhabites,  bien  d'autres  encore,  doivent  être  en- 
visagées comme  de  nouveaux  isiams ,  souvent  presque 
indépendants  du  premier,  et  provenant  de  cette  es- 
pèce de  ressort  secret  qui  porte  la  race  sémitique  à 
réagir  sans  cesse  dans  le  sens  du  monothéisme.  Si 
le  wahhabisme,  en  particulier,  n'a  pas  réussi,  c'est 
qu*fl  a  trouvé  le  monde  dans  un  état  complètement 
différent  de  celui  où  était  l'humanité  à  î'époque  de 
rbégire;  il  lui  est  arrivé  ce  qui  serait  arrivé  aux  pre- 
miers musulmans,  s'ils  avaient  trouvé  i  côté  d'eux 
un  empire  grec  et  un  empire  sassanide  encore  puis- 
samment oi^anisés  ^.  Or  dira-t-on  que  le  wahha- 
bisme  est  im  contre-coup  du  christianisme  ou  du 
judaïsme?  Non  assurément.  II  est  bien  plus  mono- 
théiste que  les  deux  rehgious  précitées ,  et  doit  être 
envisagé,  ainsi  que  l'islamisme,  comme  le  frait  des 
instincts  les  plus  profonds  de  l'Arabie.  L'esprit  qui 
présida  à  l'apparition  du  wahhabisme  tient,  en  eftct, 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  le  caractère  des  Bé- 
douins ,  et  surtout  à  cette  fierté  qu'ils  portent  jusque 
dans  leurs  rapports  avec  la  divinité.  Le  Bédouin 
traite  la  divinité  comme  toutes  les  puissances,  d'une 
&çon  cavalière  et  presque  dédaigneuse.  Le  poème 
de  Job,  si  plein  du  sentiment  de  la  grandem^  divine, 
et  pourtant  par  moments  si  près  du  blasphème,  si 
étranger  k  toute  idée  de  dévotion,  me  parait  à  cet 
égard  le  vrai  miroir  de  l'esprit  du  Sémite  nomade. 

*  VoirBurckhardt,  Notes  on  the  Bédouins  and  Wahahj^s  (London, 
i83i),  1. 1 ,  p.  99  et  suiv.  t.  II,  p.  96  et  suiv. 
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Cet  esprit  vit  encore  de  nos  jours  dans  TArabie  et 
chez  les  tribus  nobles  qui  ont  passé  en  Aûîque»  a  On 
suppose  les  taomades  superstitieux ,  dit  M.  d'Escayrac 
de  Lauture ,  qui  a  très-bien  compris  certains  traits  du 
caractère  arabe;  ils  sont  indifférents,  plus  indiflEi- 
rents  que  nous  en  matière  religieuse,  et  cette  loi 
est  générale.  Leur  religion,  quand  toutefois  ils  en 
ont  une,  est  ie  monothéisnoie;  à  peine  trouverait-<)n 
un  exemple  du  contraire  K  n 

Il  s'en  faut,  en  effet,  que  ie  monothéisme  soit  le 
produit  d  une  race  qui  a  des  idées  exaltées  en  fait  de 
religion;  c'est  en  réalité  ie  fruit  d'une  race  qui  a 
peu  tic  besoins  religieux.  C'est  comme  minimum  de 
religion,  en  £adt  de  dogmes  et  en  £ait  de  pratiques 
extérieures,  que  le  monothéisme  est  surtout  accom- 
modé aux  besoins  de  populations  nomades;  voilà 
pourquoi  on  peut  dire  également  et  que  les  Bédouins 
sont  les  moins  pieux  des  musulmans,  etque  c'est  ches 
eux  que  Tislamisme  est  ie  plus  pur.  On  chercherait 
vainement  chez  les  Arabes  nomades  les  supersti- 
tions, les  dév&tions  mesquines  qui  ont  terni  presque 
partout  la  doctrine  unitaire;  de  là  ce  phénomène 
singulier  que  lisiamisme  du  Soudan  est  bien  plus 
conforme  à  la  pensée  primitive  de  Mahomet  que 
celui  de  Syrie ,  d'Égypte ,  de  Gonstantinople.  Les  der- 
viches et  les  ordres  religieux,  qui  ailleurs  ont  sup- 
planté les  ouléma,  n'exciteraient  parmi  les  nomades 

>  Le  Déiertei  UStmdmtg  p.  3&o.  M.  Borton  a  ftit  octemeDt  les 
mêmes  observations.  (Peraoïïal  Nmrulm  af  a  jalgrimage  to  d-Medinak 
Mul  Meeetà,  vol.  III,  |>«  79  et  saiv.) 
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qiie  le  clëgûùt.  Ce  puritanisme  confine  parfois  à  Fia- 
crédulité*  L'Arabe  bétdouin ,  k  foroe  de  simplifier  sa 
rdigîoB»  en  vient  presque  à  la  supprimer;  o'est  le 
moins  mystique  et  le  moins  dévot  des  hommes.  Sa 
religion,  renfermée  dans  un  seul  mot.  Dieu  est 
Dieu,  ne  dégénère  jamak  en  crainte  aeniile.  «Le 
Persan,  le  Griméen,  le  Turc,  dit  encore  M.  d'Es- 
cayrac,  traversent  la  moitié  de  fÂsie,  le  noir  du 
Sénégal  affronte  un  voyage  de  deiu  annéea  pour 
advenu  k  Dku  leurs  ferventes  fmères  dana  le  sanc- 
tuaire de  fislamisme;  le  Bédouin,  qui  chaque  année 
vient  planter  ses  lentes  sous  les  murs  de  k  ville 
sainte,  ne  dépense  pas  un  quart  d'heure  pour  as- 
surer son  salut,  et  meurt  à  quatre-vingts  ans  sans 
avoir  accompli  le  premier  devoir  du  musulman.  » 

Une  loi  rigoureuse  noua  montre  fishmismed'au* 
tant  plus  pur  qu'il  reste  plus  exclusivement  renfermé 
dans  la  race  arabe,  d autant  plus  altéré  quil  s  en 
éloigne  ilavanlage.  Cela  revient  à  dire  que  fista* 
misme  est  rexpression  même  de  f esprit  arabe,  et 
dans  un  sens  piu&  étendu  de  i'e&prit  sémitique.  Le 
waAmie  raisonnement  peut  être  fait  sur  le  judaïsme  : 
cette  religion,  en  eflfet,  ne  conseiTc  sa  pureté  que 
tandis  quelle  ne  sort  pas  de  la  race  israéUte;  tautes 
ses  réformes,  celle  de  Moise  Maimonide  par  exem- 
ple, sont  des  réactions  contre  l'anthropomorphisme 
et  un  elTort  pour  arrive^  à  une  idée  de  plus  en  plus 
abstraite  de  la  divinité  ^.  Il  faut  donc  reconnaître 

'  Je  serais  tenté  de  rattacher  à  la  même  tendance  le  panthéisme 
«bilraii  deSpinosa,  si  différent  du  paolbéiaiqe  vinmt  dâ»  écdbs  de 
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dans  la  branche  nomade  de  la  famille  une 
sorle  de  monothéisme  latent,  réaiiltat  de  sa  consti* 
tution  psychologique ,  souvent  oblitéré  par  des  causes 
du  dehors ,  mais  reprenant  toujours  le  dessus,  et  des- 
tiné à  ooBvertir  ie  monde  à  une  notioii  plus  simple 
de  h  divinitié. 

IL 

J*ai  à  m'occuper  maintenant  de  la  partie  de  la 

race  sémitique  qui  semble  former  contre  la  théorie 
généjraie  que  j'ai  émise  iobjectiom  la  plus  forte,  je 
veux  dire  dea  Ghananéens,  des  Araméens,  des  Ba- 
byloniens, qui,  dès  une  haute  antiquité,  se  mon- 
trent à  nous  conune  polythéistes.  C'est  lÀ  un  fait 
trept  évident  pour  que  je  n  en  eusse  pas  conseienee 
en  traçant  le  portrait  général  des  peuples  sémitiques; 

cette  exception,  si  grave  quelle  soit,  ne  ma 
pes  arrêté.  En  effet,  quelque  importantes  que  soient 
les  fractions  de  la  race  sémitique  qui  viennent  d'être 
nommées»  est-ce  par  elles  que  cette  race  a  surtout 
ag^  dasele  oaondeP  On  ne  saurait  le  soutenir.  Qu'est- 
ce  que  la  Phénicie  dans  Tbistoire  universelle  com- 
parée à  la  Judée?  Qu'est-ce  que  Babylone  comparée 
à  fÂrabieP  Le  rôle  des  deux  familles  chananéenne 
et  araméenne  est  donc  secondaire,  à  côté  des  deux 
révolutions  colossales  auxquelles  ont  présidé  les  3e- 

mite^  iyicuiDtbéi$tes.  EnWl  démontré»  d'ailleurs,  que 
la  rdigion  esseatiellement  païenne  et  la  civilisation 

pbilMphie  mdo-wopémaM,  et  qui  est  uib  gwwsnw  Inen 
plus  juive  que  artésienne. 
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industrielle^  commerciale  de  la  Phénicie ,  de  la 
Syrie  et  de  ]a  Babylonie,  fussent  ie  fait  de  la  race 
sémitique^?  Qui  peut  dire  si  cette  religion  et  cette 
civilisation  n'étaient  pas  l'héritage  d'une  race  anté- 
rieure à  celle  qui  fit  prédominer  dans  les  pays  en 
question  une  langue  sémitique?  Les  antiquités  de 
l'Asie  occidentale  nous  sont  encore  trop  peu  connues 
pour  que ,  dans  une  peinture  à  grands  traits ,  on  dût 
mettre  sur  le  même  plan  des  fails  incertains  et  obs- 
curs comme  ceux  de  la  vieille  histoire  phénicienne 
et  assyrienne,  et  des  fails  qui,  comme  ie  judaïsme, 
le  christianisme  et  Tiriamisme,  ont  changé  la  face  du 
monde  et  continuent  encore  d'y  finictifier. 

Les  cultes  de  la  Phénicie ,  de  la  Syrie ,  de  la 
Babylonie  paraissent  avoir  été  fort  ressemblants, 
et  il  semble  qu'il  faut  former  pour  eux  dans  l'his* 
toire  religieuse  une  catégorie  à  part^.  Hs  déri- 
vaient évidenunent  de  la  même  origine,  et  ils  arri- 
vèrent plus  tard  à  se  fondre  en  une  sorte  de  religion 
commune ,  qui ,  presque  entièrement  ruinée  par  le 
christianisme,  continua  néanmoins  jusqu'au  xu'siècle 
de  notre  ère  sa  misérable  existence  à  Harran.  Un 
aLime  sépaie  celte  religion  des  cuites  ariens^  une 

^  Pour  ne  citer  qa*ua  eiemplc,  un  des  traitâ  les  plus  caradérû- 
tiques  de  la  religion  de  ces  contrées,  la  profttitntioii  sacrée,  oe  pa- 
rait ni  d  origine  sémitique,  ni  d'origine  arienne.  J*y  vois,  avec  M.  le 
baron  d*Eckstein ,  un  héritage  de  la  vieille  race  civilisée  qui  semble 
avoir  précédé  dans  Tlnde  et  dans  i'Aaie  oecidenide  ranrivée  des 
races  ariennes  et  sémitiqnea. 

*  Gonaniter  pour  le  tableaa  de  ces  eultes  ies  ouvrages  de  âelden  • 
de  Movers  et  de  Chwolsobn. 
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forte  l^e  la  s^are  ansaî  des  cultes  puremeot  mo- 
nothéistes; mais  Tabîme  est  loin  d'être  de  ce  côté 
aussi  infranchissable.  Ghes  les  peuples  ariens  »  le  po- 
lythéisme est  le  fond  même  et  l'origine  de  toute  la 

religion  ;  plus  on  remonte  vers  lantiquité ,  plus  on  le 
trouve  caractérisé.  L'Ârien  comprit  la  nature  comme 
multiple  et  animée  dans  chacune  de  ses  parties;  il 
vit  dans  tous  les  phénomènes  de  ce  monde  l'action 
de  causes  libres.  L'idée  d'un  Dieu  unique  et  su- 
prême n'apparaît  chez  les  peuples  de  la  race  indo- 
européenne  que  comme  un  Iruit  de  la  réflexion  phi- 
losophique, et  cette  réileidon  devait  être  insuffisante 
pour  amener  une  conversion  générale  de  la  race  au 
monothéisme,  comme  le  prouve  le  spectacle  de  lu 
Grèce  à  i époque  de  Julien,  et  celui  de  l'Inde  de 
nos  jours.  Les  dieux  ariens  sont  des  éléments  ou  des 
phéiiomènes  naturels  envisagés  sous  certains  aspects: 
peu  à  peu  ils  deviennent  des  individus;  mais  alors  ' 
même  ils  restent  profondément  distincts  l'un  de 
l'autre ,  et  ce  n'est  qu'à  une  époque  moderne  qu'on 
arrive  à  les  classer  et  à  les  subordonner  les  uns  aux 
autres  par  des  procédés  artificiels*  Tel  n'est  point 
l'aspect  sous  lequel  nous  apparaissent  les  religions  de. 
la  Phénicie ,  de  la  Syrie  et  de  la  Babylonie.  Le  po- 
lythéisme ,  chez  les  peuples  de  cette  région  de  lÂsie, 
est  superficiel ,  et  semble  tenir  è  des  malentendus , 
à  des  contre -sens,  à  des  interprétations  grossières 
des  dogmes  antérieurs,  bien  plutôt  qu'à  un  concept 
primitif.  Quoi  qu'en  disent  M.  Vatke  et  M.  Movers, 
on  chercherait  vainement  à  quel  élément,  k  quel 
xiii.  17 
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phénomène  naturel  correspondent  les  ndms  des  di-« 

vinitës  de  ces  différents  pays  :  les  impressions  fugi- 
tives de  la  nature ,  qui  ont  laissé  leur  trace  dans  les 
fioirmes  même  les  plus  défigurées  de  ia  mythoiogie 
arienne  ,  n'ont  i  videmment  joué  aucun  rôle  dans 
ces  théogonies  d  un  ordre  nouveau.  Les  êtres  qui 
entourent  ia  divinité  suprême,  niMas  (?),  D^viip» 
□''n'7i<""'33  ,  ,  Zophcsamin  ,  Cadmiles,  iEons, 

(^U,  ne  sont  jamais  des  forces  naturelles  existant 
par  dles-mêmes,  mais  des  créations  ou  des  émana* 
lions  de  la  divinité  unique.  On  trouve  des  déesses, 
il  est  vrai,  chez  les  Sémites  païens;  mais  le  rapport 
des  dieux  et  des  déesses  n*a  rien  produit  chez  eux 
d'analogue  aux  grandes  légendes  mythologiques  de 
iinde,  de  la  Grèce,  de  l'Iran,  de  la  Germanie.  Plu- 
sieurs de  ces  déesses  paraissent  même  devoir  leur 
^istence  k  un  système  absurde  d*intei*prétatîon  évhé- 
*  mériste  ;  telles  sont ,  dans  Sanchoniathon  et  bérose, 
la  femme  heuti  et  la  femme  Ô/tiopawi,  à  peu  près 
comme  dans  la  Gabbale  la  nrdV  «  Présence  divine  » 
est  devenue  une  sorte  de  divinité  femelle ,  par  une 
nuance  fort  analogue  à  celle  du  mot  iyà^  en  turc 
.et  en  persan.  Le  cuite  des  astres  lui-même ,  qui  paraît , 
depuis  une  haute  antiquité,  avou-  eu  beaucoup  d'im- 
portance parmi  les  Sémites  ^,  est  loin  d'ofirir  les  carac- 
tères d'un  cuîlte  primitif.  Les  mythes  qui  se  rappor- 
tent au  soleil  dans  les  Védas  et  dans  les  plus  vieilles 
fables  grecques  n  ont  rien  de  cette  astrolâtrie  systéma- 
tique ,  qui  paraît  reposer  sur  un  fond  de  science  et  de 

'  Job  g  xxut  26-27. — Cf.  Vatke.  Die  bibL  ïheoL  p.  365  et  suiv. 
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technique  Morrfes.  Inutile  de  fidre  observer  que  les 

opinioas  répandues  parmi  les  savants  du  xvii^  et  du 
xviii'  siècle  sur  le  sahéisme  ou  culte  des  astres,  envi- 
sagé comme  la  pfais  ancieime  rdigion  du  monde, 
sont  entièrement  erronées.  Ces  opinions  navaient 
d'autre  base  que  1  autorité  des  écrivains  arabes,  ou 
plutôt  de  Moïse  Maimonide ,  leur  écho  :  or  les  Arabes 
et  Maimonide  paraissent  avoir  com]Kxsc  leur  théorie 
sur  lesabéisme  d  après  des  vues  à  priori  sans  valeur» 
et  au  moyen  de  confusions  de  noms  qui,  grâce  aux 
tiavaux  de  M.  Ghwolsohn,  sont  mainteaaiit  com-* 
plétement  éciaircics. 

L'analyse  étymologique  des  noms  des  divinilés 
phéniciennes,  assyriennes,  babyloniennes  et  même 
arabes  nous  révèle,  selon  moi,  le  procédé  fonda- 
mental par  lequd  s'est  formé  le  polythéisme  sémi-» 
tique.  Si  nous  parcourons  ces  noms ,  nous  trouverons 
au  fond  de  presque  tous  le  nom  du  Dieu  suprême, 
appliqué,  par  une  méprise  dont  les  exemples  abon- 
dent dans  l*histoire  des  religions ,  à  une  divinité  par* 
ticuiière. 

El  est,  sans  contredit,  le  nom  sémitique  le  plus 
essentiellement  monothéiste.  Il  n'implique  d'autre 
idée  que  celle  force,  de  puissance;  cest,  si  j  ose  le 
dire,  le  terme  générique  pour  exprimer  la  divinité. 
El,  pourtant,  se  particularisa  de  bonne  heure  chez 
les  peuples  sémitiques,  comme  sembleul  le  prouver  : 
i""  les  noms  de  villes  chananéennes  hnit^p  (Jasué,  xv, 
ai),  hny^v  [ihii,  xv,  56),  qu'on  trouve  mêlés,  vers 
l'époque  de  la  conquête  Israélite ,  à  ceux  de  pjTn^a 

'7- 
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{Jés9i,Xff  h  1  ),  Sy3-nnp(ii.6o)i  ;  ^''lesiioinsdesroto 

syriens  "jKtn (I  Reg.  xix,  i  5 ,  etc.),  vtSk  {ibid.  xi ,  'x^), 
mêlés  à  ceux  de  linX3.(i6ui.  xv,  2  o ,  etc. ) ,  pDi^ 
x?«  1 8);  3* un  asses  grand  nombre  de  noms  propres, 
recueillis  sur  les  monuments  et  les  pierres  gravées , 
par  MM.  Movers  et  Levy  ^.  Je  ne  citerai  que  ie  nom 
^"^DD ,  qui  semble  mis  pour  Vm^^d^d  ,  ic  prinoeps  prin- 
cipum  (est) El.  »  ATépoque  plus  moderne  des  cultes 
sémitiques,  qui  nous  est  connue  par  les  sources 
grecques,  IAo9«  identifié  avec  Kpém,  est  de  même 
un  dieu  particulier',  mais  un  dieu  particulier  sous 
lequel  on  sent  distinctement  encore  les  traits  du 
Diéu  suprémet  Le  nom  si  caractéristique  des  Kad- 
miles  (  VK'iDnp  )  «  ministri  Dei  ^  » ,  qui  suppose  une 
notion  encore  mouotliéiste  de  la  divinité,  est,  à  cet 
égiurd,  la  meilleure  démonstration.  IjB  nom  de  ^M^Dip, 
en  effet,  se  trouve  chez  les  Hébreux  comme  nom 
propre  appliqué  seulement  à  des  individus  de  la 
tribu  de  Lévi.  L*idée  qu  eurent  les  Grecs  ou  les  Phé- 
niciens hellénisés  d'identifier  Uns  avec  Kronos  est, 

*  On  peut  y  ajouter,  avec  M.  Movers  (Die  Rcl.  dcr  Phœn.  p.  667), 
le  nom  de  localité  Phaniel  ou  Phanuel ,  indiquant  des  apparitions 
de  la  divinité  qu'on  croyait  être  arrivées  eu  ce  lieu.  Cependant 
ce  nom  est  rattaché  à  une  circonstance  de  i'biatoire  juive  {Genèse, 
XXXII,  3o). 

*  Movers,  Phœnizische  Te«<e,  I »  f». 47  et  suiv.  —  Levy,  Phœnui- 
scheStudien,  II,  p.  29-33. 

^  Voir  la  deroière  des  théogonies  conservées  par  Saiichoiiiathon, 
p.  aô  et  suiv.  (édit.  Oreîli).  J'ai  développé  au  long  mes  opinions 
surV Histoire  pkéiacienne  de  ^ancboniathou  dans  un  mémoire  inséré 
dans  ic  tome  XXIII,  2*  partie,  des  Mémoires  de  l'Académie  des  ins- 
criptions  et  helles-leUres. 

^  Movers,  Die  ReL  der  Phmn.  p.  5so  et  suiv. 
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de  même,  fort  remarquable  :  dans  plusieim  autres 

cas  nous  verrons  les  dieux  sémitiques  sortis  d'une 
notion  primordiale  d*infim  et  de  temps  sans  limite  S 
&ire  aux  Grecs  Teflet  de  vieillards,  et  revêtir  les 
traits  de  Saturne^.  Observons  enfin  que  ce  n'est  qu'à 
une  époque  fort  moderne  que  les  peuples  ariens  eu- 
rent l'idée  de  noâis  tels  que  QMo^pof^  O^odotta, 
tandis  que  les  noms  composés  avec  hn  remontent, 
ébez  les  Sémites,  à  la  plus  haute  antiquité. 

Le  nom  de  Baal  ou  Bel  prête  aux  mêmes  obser- 
vations que  le  nom  précédent.  Dès  une  époque  fort 
ancienne,  on  ie  trouve  appliqué  à  une  divinité  par* 
ticulière,  et  pourtant,  comment  douter  qu'à  l'origine 
ce  mot  n'ait  désigné  io  Dieu  unique^,  quand  on  con- 
sidère sa  signiiication  générale  de  maître ,  seigneur, 
et  surtoùt  quand  on  remarque  que,  dans  les  docu- 
ments hébreux  les  plus  anciens ,  on  le  trouve  toujours 
avec  l'article, 'jyan?  Dans  les  inscriptions  sinaïtiques, 
on  le  trouve  également  précédé  de  l'article  et  dans 
un  sens  monothéiste  :  hvih^  «le  Seigneur».  Baal, 
comme  £1,  fut  identifié  avec  Kronos,  et  représenté 
comme  un  dieu  antique  et  primitif^.  Ce  n  est  qu'à 
une  époque  moderne  qu'on  le  voit  appliqué ,  comme 

*  Les  conjectures  de  M.  Levy  sur  ia  signification  primitivement 
matérielle  de  ces  mots  {Phanizische  Stadun,  It  19)  me  paraissent 
sans  aucun  fondement. 

*  Movers ,  Die  BeL  der  Pkœn.  p.  362  et  suiv. 

'  Selden  l'a  très-bien  vu.  De  diis  Syris,  p.  1 2 1  et  suiv.  (Amster- 
dam ,  !  680).  —  Cf.  Movers,  op,  cit,  p.  172  et  suiv. 

*  Movers ,  p.  1 85  et  suiv.  —  Chwolsohn ,  Die  Ssabier,  II ,  ^9 ,  166, 
169,  '975  et  suif.  Les  «oieurs  arabes  l'appeiient  ^UjJl  «le 
vieillard  grave  t. 
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ks  autres  noms  du  peinâiëoD  babylonîm,  à  un  euhe 

planétaire. 

Les  noms  de  diiinités  dans  lesquels  entre,  comme 
composant,  le  mot  Baal  ou  Bel^  impHquént  égale- 
ment le  pouvoir  suprême  et  non  partage.  Te] s  sont  : 
fielitan ,  Baliton ,  hatXaSiiv  ==  jn^K  h:f2  =  t)>7>  à  dp- 
;(a3b»  ^  ;  BeeUamin  =xupioff  oùpavdG^^  Baol-Mekk  on 
Bahmlkns^ \  Malakhel  ^.  D'autres  noms ,  tels  que  Baal- 
Berith,  Baal-Pcor,  Boal-ZeboiAt  Baai-Gad,  BaaU 
Sùur,  Baal-TarZf  Boal-Thamar,  Aglibol  (Eltyabal), 
laribol,  etc.  renferment,  ii  est  vrai,  une  limitation, 
mais  une  limitation  tirée  de  certains  lîtes  et  de 
certaines  localités  (  comme  Zêù$  6pmùSf  Zedf  daré- 
fÂVfos ,  etc.  ) ,  non  du  caractère  personnel  des  divinî** 
tés  représentées  par  ces  noms.  Cbes  les  Hindous ,  les 
noms  de  divinités  composés  avec  paU  «  maître»,  teb 
que  Vrihaspatiy  sont  aussi  des  dédoublements  de 
Brabma  formés  à  des  époques  modernes. 

Le  nom  de  la  divinité  arabe  J^,  Hobal,  pardi 
identique  à  ^ysn  ^  ;  mais  il  est  possible  que  ce  soit  là 
un  emprunt  moderne  fait  à  la  mythok>gie  de  la 

*  Ubvers,  p.  sSe  et  tniv. 

*  Sancb.  Fragm.  p.  1 4.  —  S.  Augustinus ,  ad  Judices,  cap.  xvi. 
Plante, Pœna/tu^ act  V,  8c.u,  v. 66.  —  Cf. C|iwolsohD,  il,  159.— 
Jourtu  asiat  décembre  i858,  p.  5ao. 

'  Nummi  Cilic.  apud  Gesen.  Momm.  phœn,  p.  2 85. 

*  Movers,  p.  lioo  et  suiv.  —  iiajard,  jlf^m.  de  L'âcud,  dûs  ùiicr, 
t.  XX,  2*  part.  p.  i5  et  suiv. 

'  Les  Arahps  expliquent  ce  mot  dans  \c  sens  de  annosus,  ce  qui 
repond  au  luoins  à  l'idf^e  f]ue  l'Orient  de  ia  moyenne  époc^ue  ae  fil 
de  bel.  (Voir  à  la  page  précédente.) 
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rie  ^  Le  nom  de  BmU  parait  aToir  été  étranger  aux 
Sémites  monothéistes  :  on  le  trouve  en  Âramée, 

en  Ghanaan ,  cbe»  les  Nabatéeiis  de  Pétra,  mais  non 
ehes  lea  Hébreux,  ches  les  Arabes  proprement  dits, 
nimème ,  d'une  manière  certaine ,  chez  les  Himyarites. 
Ces  derniers  peuples  semblent  préférer  les  formes 
El  et  Elak  ou  Eloh,  M.  Chwolsobn  conplut  de  ià.qtte 
le  culte  de  Baal  fut  primitivement  étranger  aux  Sié- 
mites.  Mais  cest  là  un  système  insoutenable^  :  tout 
poile  à  croire,  au  contraire,  que  le  nom  de  Baal  fut 
uu'  de  ceux  sous  lesquels  une  des  branches  de  la 
famille  sémitique  désigna  le  Maître  suprême.  Cette 
branche  de  la  famille  n  ayant  pas  été  fidèle  au  culte 
patriarcal ,  et  ayant  laissé  la  pluralité  s'introduire  dans 
la  notion  divine ,  le  nom  de  Baal  n  eut  pas  la  fortune 
des  autres  noms  u'éés  par  le  génie  religieux  des  Sé> 
mites.  Devenu  un  objet  d*horreiir  ppur  les  numo^ 
théistes  purs,  il  resta  chez  eux,  malgré  l'orthodoxie 
originelle  de  sa  siguiiication ,  le  signe  des  cuites  ido- 
lâtriques  et  impurs.  C'est  ainsi  que  les  déms  des  Hin- 
dous sont  devenus  des  démons  [div]  pour  les  disciples 
de  Zoroastre,  par  suite  dun  schisme  qui  s  opéra  à 
une  époque  ancienne  entre  les  deux  branches  de  la 
famille  qui  a  servi  de  tige  commune  à  la  race  brah- 
manic[ue  et  à  celle  de  llran. 

Adonis  est  un  synonyme  de  BaaL  II  n  y  faut  cher- 
cher aucune  individualité  divine.  Ce  fiit  saujS  doute 

*  ('hwoJsnliii,  Die  Ssabier,  il^  166. 

*  M.  Cbwolsolin  rapporte  lui-même  [ibid.  |).  8io-8j  1)  iesobjec- 
tîon&  que  lui  adressa  M.  Movera  sur  ce  poiut. 
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le.  nom  préféré  pour  désigner  la  divinité  suprême 
dans  4{uelques  localités  de  la  Phénide,  et  en  parti* 
culier  à  Byblos^;  mais  il  resta  en  même  temps  te 
titre  générique  de  tous  les  dieux  ^,  et  le  nom  de 
Dieu  par  excellence  :  B^v  fiéyav  àyvhp  kSaspw^.  Si 
les  Grecs  ont  appliqué  ce  nom  exclusivement  à  Tam- 
muz^t  c'est  sans  doute  parce  que  le  mot  se  pro* 
nonçait  fréquemment  dans  les  chants  des  fttes  de 
Tammuz,  qui  les  frappèrent  beaucoup.  Kl^^ts^xiptç, 
népiff  donnés  par  les  étymoiogistes  grecs  comme  sy- 
nonymes d'ÂÂwff ,  se  rattachaient  probablement  à 
quelque  idée  analogue. 

Marnas ,  le  dieu  de  Gaza ,  offre  exactement  le  même 
sens  qu*ildoius  ou  Baal,  soit  qu^on  l'explique  par 
jL^Jo  «dominus  nostern,  interprëlation  de  beau- 
coup la  meilleure»  soit  qu on  y  voie,  avec  quelques 
interprètes ,  iâgi;>to  «  dominus  hominnm  ». 

*  Voir  mon  mémoire  sur  Sanchonia'tbon ,  p.  369.  — Gnigoiant, 
EgUg.dç  imu  t,  il,  y  part.  p.9a4* — Movers,  ReLdfrPhorn^p,  ^42- 

*  Movers,  ibid.  p.  igi  et  suiv. —  Guigniaut,  ibid.  p.  9 1 9  et  suiv. 

*  Oracle  cité  par  Socrate,  Hist.  ceci  III,  23.  Dans  une  inscrrp- 
tioD  de  i'aii  49  (ie  notre  ère,  trouvée  près  cl'Apha€a(BœckU,Q°  4535), 
et  rapportée  incxaetementv par  Movers  (p.  543),  Adonis  paraît  être 
appelé  ô  iié-ytalûi  Q-e6s.  Mais  cette  inscription  pourrait  bien  être  de 
pravenance  juive,  et  en  tout  cas  il  faut  se  rappeler  que  le  dteo  to« 
piqae  était  toujoars  le  Q-eos  fiéyialos  de  Teodroit. 

*  M.  Gliwolsohn  (II,  210)  a  remis  en  doute,  après  Engei,ritiea- 
tité  de  Tammuz  et  du  dieu  que  les  Grecs  ont  appelé  Adonis.  Ses 
raisons  ne  sout  pas  décisites.  Ccpcudant  le  uom  de  Tammuz  fuf 
inconnuà  1  antiquité  £»recque  et  latine.  Les  efforts  deM.  deWitle  j  oui 
le  trouvL'i'  sur  un  miroir  étrusque  [Nouv.  Annales  de  l'InsL  Archcul. 
t.  I,p.  509  ot  suiv.  et  BuUelin  de  l'Inst.  arclicol.  i6ii,  p.  i^<^-iùàj 
oe  sont  pas  arrivée  ù  produire  une  complète  démonstration. 
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1!^  en  hébreu  signifie  iiale  et  faax  âieux;  mais 

Gesenius  *  a  très-bien  vu  que  c  est  le  mot  <>v*-*»»  <t  sei- 
gneur »,  correspondant  de  ^sanetjmn.  Préoccupés 
de  cette  croyance  que  les  dieux  des  nations  étaient 
(les  dénions,  les  Juifs  employèrent  par  suite  le  mot 
ip  pour  désigner  des  esprits  mauvais.  Ce  passage 
d'idées  est,  du  reste,  très-fréquent.  Àiosi  les  d^tMis 
de  rinde ,  comme  nous  le  rappelions  tout  i  f heure, 
devinrent  les  divs  de  la  Perse  (syr.  )  a#}  )  lors  de 
la*  scission  entre  la  race  brahmanique  et  la  race  ira- 
nienne. Le  mot  SoUfAùnf  a  subi  des  transformations  de 
sens  analogues. 

Les  mêmes  considérations  peuvent  s^appliquer  aux 
nombreuses  formes  sous  lesquelles  le  mot  «  roi  » 
se  trouve  appliqué,  chez  les  peuples  sémitiques, 
à  la  divinité  :  Molach,  Milidm,  Milcom,  Milcam^ 
MaUkaf  etc.  et  les  composés  Airammélek,  Anammé- 
lek,  Melkart,  etc.  En  éthiopien,  la  même  racine  a 
fourni  le  nom  générique  de  la  divinité.  Le  nom  de 
Moloch,  comme  celui  de  Baal,  parait  avoir  été  en 
horreur  aux  monothéistes  purs,  parce  qu'il  servit  à 
couvrir  des  cuites  impurs  et  inhumains,  en  particu- 
lier celui  du  feu,  sous  sa  forme  la  plus  barbare.  Mais 
îl  est  clair  qu  à  l'origine  un  tel  nom  de  divinité  n  wn-  ' 
piiqua  rien  d individuel,  et  que  ce  nest  point  par  sa 
propre  force  qu'il  est  arrivé,  comme  VA  gai  des  Hinr 
dous,  VÂtar  des  Iraniens,  à  désigner  le  ïcu. 

EUom  (iv^y  )  «  le  Très-iiaut  »  se  retrouve  chez  les 

'  Tkes.  s.  h.  v. 
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Hébreux,  chez  ies  Ghananéens^,  peut-être  ches  les 

Himyarites-.  C'était  le  nom  sous  lequel  Melchisé- 
dech  adorait  ie  Dieu  uaique  {Gen*  xiv,  18);  plus 
tard  nom  le  trouvons  comme  dieu  suprême  de  By- 
blos  et,  ce  semble,  coirime  synonyme  cV Adonis, 

Ram  ((  élevé  » ,  nom  de  divinité  phénicienne  fourni 
par  Hésychius  et  par  iea  monuments',  est  un  syno- 
nyme d*Elioun.  On  rattache  à  la  même  racine  le 
nom  de  Rinimon,  divinité  araméenne  du  temps  des 
rois  dlsraéi\  Cette  étymologie  peut  paraître  dou- 
teuse. Cependant  il  est  remarquable  qu'on  trouve 
ie  nom  de  Rimmon  associé,  comme  une  sorte  d'épi- 
théte,  à  celui  d'iidad  {Zach.  xn,  1 1).  Or  ildoiiest 
mi  nom  bien  connu  de  divinité  syrienne,  qui  cer- 
tainement désignait  ie  Dieu  suprême  :  a  Dec  quem 
«  summum  maximumquevenerantur(As8yrii)»  Âdad 
«nomendedenmtEjus  noroinis  interpretatk)  signi- 
«  ficat  unus^.  »  Celte  dernière  étymologie  (  un  =  imj 
est  peut-être  un  rapprochement  fictif  dans  le  genre 
de  ceux  que  nous  offre  Philon  de  Byblos;  elleatteste 
du  moins  quon  recomiaissait  encore ,  à  l'époque  de 
la  décadence  des  cultes  syriens,  le  fond  de  mono- 

'  Sauchoniatlion,  p.  [éd'ii.  Orelii).  On -ne  peut  méconnaître 
sa  présence  diins  ]e  mot  l'ytjrnahon.  C'est  par  erreur,  toutefois,  qu'on 
y  a  rattaché  ies  formes  phéniciennes  a/on, aionua,  dont  la  vraie  trans- 
cription est  1^X1  D3^N\  comme  Ta  prouvé  riosciiptîon  d'£sch' 
nmnazar  (ligues  16,  18  et  32). 

*  ZeiUckrift  der  deatscken  mor^etdândischen  Geieiischaft,  iS56t 
p*  56. 

'  Movers,  p.  SgS,  542.  —  Chwoisohu,  II,  287. 

*  Seiden,  De  diis  Sjris,  p.  254. —  Gesenius,  Thes,  s.  h.  v. 
^  Macrobe,  Salum.  l,  a3. 
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tbëisme  qui  se  cachait  sons  le  nom  de  cet  vieflles 

di vini  tés.  Sanchouiathon  dit  de  mèmeASmSos  finiriXA 
9mp  (p.  3&). 

LenQmdeSamemroum{'t^ovpdpios),  foumiparSan* 
choniathon ,  se  rattache  au  même  ordre  d'idëes  que 
les  précédents.  J 'insisterai  moins  sur  le  nom  d  Aype^, 
Ibumi  par  le  même  auteor,  et  sous  lequel  la  plu- 
part des  interprètes  ont  vu,  avec  raison,  Thébreu 
'^^p  aie  Tout-Puissant».  C'est  là,  certes,  une  coïnci- 
dence des  plus  frappantes  ;  maiscomme  on  ne  trouve  « 
en  dehors  de  V Histoire  phénicienne ,  aucune  preuve 
du  culte  de  n.ç^  chez  un  autre  peuple  sémitique  que 
dhei  le  peuple  juif,  on  peut  craindre  que  ce  ne  soit 

là  une  (le  ces  données  hébraïques  qui  semblent  s'être 
mêlées  au  fond  vraiment  phénicien  de  l'ouvrage  ti*a- 
duit  par  Philon  de  Bybios.  Quand  un  plus  gi:9nd 
nombre  d'inscriptions  semblables  à  celles  d'Eschmu- 
nazar  nous  sera  connu ,  il  sera  permis  de  s*exprimer 
sur  ce  point  avec  précision. 

La  notion  de  primitive  existence  qui  fit  identifier 
ÏEl  et  le  Baal  des  Sémites  avec  Saturne  se  retrouve 
dans  plusieurs  autres  expressions  sémitiques,  qui 
devinrent,  avec  le  temps,  le  nom  de  divinités  par- 
ticulières, mais  qui,  à  lorigine,  paraissent  s  être  ap- 
pliquées à  1  être  suprême,  khh  figure  dans  Sancho- 
nîatbon  comme  le  nom  d*une  divinité  :  nul  doute 
que  cet  Aioàp  ne  soit  identique  h  ÏOùXcafiàs  de  Da- 
mascius,  identique  lui-même  à  a'^lytCtneseretrouve 
dans  les  kUms  des  gnostiques  et  les  (jvlU  du  Coran  ^. 

'  Voir  mon  mémoire  sur  SaDchoniathon,  p.  s57-9S8. 
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S>ECDLDM ,  traduction  de  A/afe  ou  oSly,  semble  figurer 
de  même ,  sur  une  monnaie  d'or  d  Aibin ,  comme  nom 
d'une  divinité  d'Hadrumète^.  Peut-être  reste-t-ii  aussi 
une  trace  du  mot  D^19  dans  le  nom  pdmyrénien  À«<- 
Xâ(f(eis(voy.  ci-dessus,  p.  a  46).  La  mémenotionâ  fourni 
les  noms  de  ÂAJbs  et  Zedf  ÀA^i/fcm,  im^  Dn'^n  ^793. 
Elle  se  retrouve  peut-être  dans  les  divinités  arabes 
Auà  et  Ohoi,  quon  croit  expliquer  par  ^Joys>  ou 

et  ijs^  ^\  «tempus,  pater  temporis  ^  ».  Elle 

fait  le  fond  de  l'expression  j{^pl'>  p'^iny  a iancien  des 

jours  »  du  livre  de  Daniel  (vu ,  9, 1 3 ,  a  2)  ;  peut-être 

a-t-eile  fourni  le  nom  de  l'idole  des  Bekntes  et 
des  Taglibites^  M.  Scblottmann  a  rapproché  pour 

le  sens  les  expressions  précitées  du  Zervan  akerene 
des  Iraniens^  :  il  n*est  aucune,  en  effet,  de  ces  ex- 
pressions qui  nous  ait  été  transmise  par  des  textes 
antérieurs  au  contact  des  Iraniens  et  des  Sémites 
sous  les  Achéménides;  mais  on  s'explique  difficile- 
ment comment  un  emprunt  aussi  particulier  se  sC" 
rait simultanément. étendu  aux  Phéniciens,  aux  Car- 
thaginois ,  aux  Arabes  «  aux  Hébreux.  Pour  qu'Ha* 
drumète  eu  particulier  ait  hoaoré  la  jUvinité  sous 
le  nom  de  Oalom  ou  Sœcalamy  il  faut  qu'une  telle 
expression  ait  existé  dans  la  tliéoiogie  phénicienne  » 

*  Lenormant,  dans  k  Timiae  namismatiqae;  1842  ,  p.  90  cl  suiv. 
»  Movers ,  M.  der  Phan. p.  a6 1-363, 338.— Boetticher, HudimeaUk 

mytk,  senut.  p.  /i-5. 

'  Voy.  le  Kamous  t  s.  h.  v. 

*■  Daoa  les  ladische  Sladien,  de  M.  A.  Weber,  X,  p.  378. 
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m  moment  où  la  colooie  punique  se  sépara  de  la 

iniie  patrie. 

Le  nom  de  Kadmvts  (nip),  qui  paraît  avoir  servi  à 
désigner  chez  les  Phéniciens  une  divinité  «  se  rattadie, 
par  cette  acception,  au  même  ordre  d'idées.  Cadmus 
porte,  dans  Ciéoient  d'Alexandrie,  Icpithète  de  à 
«ttÀai(w\  et  il  est  probable  qu'il  £iut  l'identifier  avec 
|iD-ip  ou  nporr^ovof,  associé  à  klé»  ou  oViv  par  San-* 
cboniathon  ^. 

Le  cycle  mythologique  de  Sandm  semble  ren« 
fermer  des  éléments  non  sémitiques.  Pourtant  le 
nom  de  Sandan  ou  Sandès  s'explique  d'une  manière 
si  naturelle  par  ou  «X^y»  «rÉternel»,  mot 

qui  est  encore  aujourd'hui  une  épithète  de  Dieu 
chez  les  musulmans,  que  je  suis  porté  à  croire  que 
le  nom  au  moins  de  ce  dieu  est  d'origine  sémitique^ 
Le  passage  de  la  Chronique  â*Eusèbe  :  ApoxXÀ  rtpés 

qu'on  a  corrigé  de  diverses  manières  ,  doit  peut-être 

se  lire  A(VavWy  (Io^-^-iè?  ^  «quivivit  in  œternum)». 

Beaucoup  d'autres  noms  de  divinités  particulières , 
chez  les  Sémites  «  paraissent  n*étre  ainsi  que  des  épi- 
thètes;  non  des  épithètcs  personnelles  comme  celles 
des  divinités  grecques  et  indiennes,  mais. des épithètes 
générales  de  la  divinité  suprême.  Tels  sont  Aziz  (le 
Mars  de  la  Syrie)  =  T^y  «  le  fort  ;  Sydyk  (un  des  Ca- 
bires)  =  p^isa  le  juste  »;  Misor  (frère  deSydyk ,  dans 

*  Strom.  \.  VI,  c.  II,  S  a6. —  Movers,  op.  cit,  p.  517. 

*  Movers,  ihid.  SiSetsuiv. 

^  Euseb.  Àrm,  Il ,  p.  1 06- 1 07 . — Cf.  Synceii.  p.  1  &3  (  Paris ,  1 65  s). 
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Sanehoi}iatlioii)=  ilv^'p ,  ou  nef^?<t  le  juste  n;  Saiii 

(Sanchoniath.  p,  '6o)=J^,*>^  et  '^ip  «  le  puissant»; 

Kebira  (nom  d*Âstarté ,  chez  les  Arabes)^  kalàlpmi  4  (le- 

yMfi  (Saachoniath.  p.  34  J  =  n")^^  u  la  grande  «>;  Al- 

• 

Ozzâ  (idole  arabe)  =         «  l'excellente  ».  Oii  se 

rappelle  que  les  Arabes  ezprimaieDt  1* idée  abstraite 
de  la  divinité  par  le  féminin  ;  de  ià  peut-être  les  idoles 

femelles.  Le  nom  même  des  Cabires,  dont  Toiigine 
sémitique  a  est  plus  douteuse  (Dn^a3=3«o)  jx^aXoi), 
n*implique  point  un  rôle  ni  un  caractire  individuels* 
comme  les  noms  des  tribus  divines  ou  semi-divines 
des  peuples  ariens,  titans,  gandfaarves  ou  centau* 
res,  etc.  On  peut  dire  qu*en  générai,  diea  les  Ariens, 
le  sons  des  individualités  divines  a  marche  du  particu- 
lier au  général.  Chaque  dieu,  partant  dune  notion 
d'abord  très-limitée,  tend  de  plus  en  plus  à  s*élaigîr, 
à  absorber  les  autres  et  à  devenir  la  divinité  par  ex- 
cellence. Le  nom  même  des  dieux,  dévas,  désigne 
d*abord  une  classe  d'êtres  brillants  et  heureux,  à 
peine  supérieurs  à  Thorome.  Chez  les  Sémites,  au 
contraire,  on  part  toujours  du  Dieu  suprême ,  et  l'on 
arrive,  par  divers  procédés  de  spécialisation»  à  des 
attributions  souvent  fort  limitées.  G  est  ainsi  que  les 
grands  dieux  ont  fmi  par  n  être  plus  que  des  nains 
difformes,  réduits  à  un  rôle  assez  humble  dans  les 
divers  panthéons  de  Tantiquîté. 

J* omets  beaucoup  de  rapprochements  qui  servi- 
raient à  prouver  ma  thèse,  mais  qui  k  une  critique 
sévère  peuvent  sembler  hasardés  ou  inadmissibles  : 
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par  exemple ,  1  etymologie  qui  rattache  le  nom  du 
prétendu  dieu  sémitique  Chon  à  la  racine  u  être  », 
ce  qui  en  ferait  le  parallèle  de  Jéhova  '  ;  —  Texpres- 
sion  analogue ,  HT*^  Kifr  «  liie  qui  est  » ,  que  M.  Oppert 
croit  trouver  dans  ies  inscriptions  cunéiformes  de  Ba- 
byione,  et  à  plus  forte  raison  feiiplication  que  le 
même  savant  a  profKisée  pour  le  mot  Ùxeeofig  ^ ,  qui 
semble  arien;  — beaucoup  d'autres  expressions  ana- 
logues et  essentiellement  monothéistes  que  M.  Oppert 
tire  des  inscriptions  assyriennes'.  Une  grande  réserve 
doit  être  gardée  sur  des  résultats  si  nouveaux  et  si 
«aimnants.  Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  le  nom 
dladj,  que  de  très-fortes  preuves ,  savamment  recueil- 
lies par  M.  Movers*,  établissent  avoir  désigné  le  Dieu 
suprême  che%  plusieurs  peuples  sémitiques  ^  ;  ni  sur 
les  preuves  frappantes  par  lesquelles  M.  le  duc  de 
Luynes  ^,  d'accord  en  cela  avec  M.  Bunsen  croit 

^  BoBtticher,  Budim.  p.  8. 

*  Oppert,  Journal  asicUique,  février^mars  1857,  p.  i48  etstiW. 

'  Oppert,  Esfpéditùm  sdent^ue  en  Mésapateunie,  II,  p.  1S9, 

3i  1,  etc. 

*  llAo¥OTB,  d$r  Phmn,  p.  SSg  et  toW.  —  SehoiU,  De  ang. 
nom»  nin^ ,  p.  1 5  et  suîv. 

'  <S>pdlto  rëp  «oivTWtf  ^avov  Q'eàv  éy^fiev'  lad.  Crac.  Apoll.  Ciarii 
apud.  Macrob.  Satam.  I,  18.  —  NL  Lobeck  (Aglaophanms,  p.  46 1) 
«t  M.  Move»  ({.  c.)  ont  montré  que  cet  oracle  n'est  pas,  comme 
•n  Tavait  nqpposé,  Tceuvre  apocryphe  d'un  chrétien  gnoaUque* 

^  Revue  numismudque,  i858,  p.  3o6,  note.  Aux  noms  propres 
cités  par  M.  de  Luynes ,  oh  semble  entrer  le  compo8aot%^>  on  pour- 
rait ijouter  celui  de  Sa^x^'"''^^  =  n>33tS^  :  le  hé  aurait  été  changé 
en  ihav  pour  soutenir  la  terminaison. 

^  JEgyptms  Stelle,  V*'  Bucb,  m*  Abth.  Contre  cette  opinion, 
voir  Gesenius,  Thes.  p.  ^78. 
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avoir  pronrë  de  son  côté  qae  le  nom  de  Jébovah  a 

été  connu  d'autres  peuples  sémitiques  que  des  Hé- 
breux; ni  sur  les  ëpithètes  de  Uùpoyépnf,  UponAyùm, 
<bûaf}ff,  etc.  par  lesquelles  leH  Orphiques  et  les  Grecs 

d'une  époque  récente  désignent  le  Dieu  unique.  Il  se 
peut,  en  effet,  que  sous  tous  ces  noms  se  cache  une 
influence  directe  ou  indirecte  des  Juifs  ou  des  Sa- 
maritains. C'est  par  l'analyse  même  des  mots  de  la 
théologie  des  Sémites  païens»  bien  plus  que  par  des 
notions  de  proyenance  et  d*âge  incertains ,  que  nous 
avons  cherché  à  prouver  que  le  paganisme  sémi- 
tique recouvrait,  àTinverse  de  celui  des  Ariens,  un 
monothéisme  primitif  ^ 

En  théologie,  les  mots  sont  plus  que  les  choses. 
L'ejLceliente  école  de  MM.  Kuhn ,  Max  Mûlier,  etc. 
a  substitué ,  dans  le  champ  des  mythologies  ariennes , 
Tanalyse  des  noms  à  la  tentative  de  retrouver  les 
doctrines  ou  le  prétendu  symbolisme  qu'ils  récë- 
lent,  et  c*est  seulement  depuis  cette  innovation, 
qui  fera  époque  en  pliilologic,  qu'on  -a  pu  conduire 
avec  (  ei  titude  les  recherches  de  mythologie  compa- 
rée. Il  faut  procéder  de  même  dans  fétude  des  reli- 
gions sémitiques.  Or,  si  l  analyse  des  noms  de  dieux 
ariens  mène  avec  évidence  à  reconnaître  sous  ces 
noms  des  éléments  ou  des  phénomènes  naturels, 
lanalyse  des  noms  de  dieux  sémitiques,  au  con- 
traire, mètie  toujours  à  ridée  de  suprématie  absolue , 
de  royauté,  d'éternité,  de  toute-puissance,  etc.  On 

*  M.  Gnigniaat  l*a  bien  entrevu.  Bsii^,  de  tant,  U ,  3'  part.  p.  87a 
et  suiv. 
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sent  que  la  plupart  de  ees  noms  doivent  leur  ori- 
gine à  une  sorte  de  dédoublement  qui  a  transformé 
en  êtres  distincts  les  noms  divers  d*un  même  être ,  soit 
que  ces  noms  exprimassent  des  attributs  diff^nts 

de  cet  être,  soit  qu'ils  fussent  des  spionymes,  variant 
de  ville  à  ville  ou  de  tribu  à  tribu,  à  peu  près  comme 
si,  chez  les  musulmans,  EI-Aifcmdn,  El'Kâiir,  etc. 
fussent  devenus  des  dieux  distincts,  ou  comme  si, 
dans  le  catholicisme,  les  noms  divers  de  la  Vierge, 
Nunziataf  Dobres^  Notrê-Dame-de^Grâce,  etc.  eussent 
été  considérés  comme  s'appliquanL  à  des  personnages 
diiFérents.  Tout  cuite  qui  na  pas  .  une  organisation 
théologique  bien  rigoureuse  est  exposé  à  ces  sortes 
de  confusions.  Le  monument  le  plus  curieux  qui  nous 
soit  resté  du  paganisme  sémitique,  ï Histoire  phéni- 
cienne deSanchoniathon,  nous  Êiit  toucher  du  doigt 
la  cause  génératrice  du  paganisme  sémitique  que 
nous  venons  dmdiquer.  L'auteur,  en  mettant  bout  * 
à  bout  les  cosmogonies  des  différentes  villes  de  la 
Phénicie,  arrive  à  nous  donner  Beekamin  «le  sei- 
gneur du  ciel»,  Oalom  u l'éternité)),  Kadmon  «  Tan- 
tique  9,  Samemroum  «  le  haut  maître  du  ciel  n ,  Afdifc 
ti  le  roi  » ,  Sckaddm  ou  Sa^  «  le  tout-puissant  » ,  Elimn 
u  le  très-haut  » ,  El  «  Dieu  » ,  Bel  «  le  seigneur  » ,  Mel- 
kart  tt  le  roi  de  la. ville  » ,  Hadad  «  Tunique  (?)  n  comme 
des  dieux  différents,  père  et  fils  les  uns  des  autres. 

Très-peu  des  noms  de  divmitésénumérés  ci-dessus 
sont  communs  à  toutes  les  branches  de  la  race  sé- 
mitique; mais  comme  9s  expriment  tous  une  même 
idée,  cen  est  assez  pour  conclure,  qu'à  une  époque 
lin.        '  iS 
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pfodigieoflemeDt  recuUe,  je  yeux  dire  à  l'époque  où 

la  race  sémitique  ne  s  était  pas  encore  divisée  en 
b{*aQches  diverses ,  cette  race  était  dominée  par  1  idée 
suprême  de  la  divioilé  mique.  Il  est  un  nom  au 

moins  qui  se  trouve  à  peu  près  sans  exception  dans 
toutes  les  branches.,  c'est  ie  nom  tiré  de  la  raeine 

n^H  (bébr.  nlbx,  cbald.  rï)è{,  syr.  )oi^ ,  arab.  >1( , 

himyarite,  idem).  On  ne  le  trouve  pas,  il  est  vrai, 
en  phénicien  d'une  manière  certaine  ^ ;  ie  ghez  la 
perdu  «  probablement  depuis  iintroduction  du  chiia- 
tianisme  en  Âbyssinie.  Mais  cela  ne  tire  pas  à  con-* 
séquence,  puisque  ces  deux  idiomes  ne  sont  que 
des  subdivisions  de  branches  où  on  ie  trouve  :/nilr 
ou  hhrathr  est,  sans  contredit,  un  mot  primitive- 
ment arien ,  quoique  les  Grecs  l'aient  perdu  et  rem- 
placé par  àSàkÇi$.  Nous  sommes  donc  autorisé  à 
conclure  de  là  que  le  nom  i*Eloh  ou  Aih,  impli* 
quant  1  idée  la  plus  pure  de  la  divinité,  était  créé  à 
l'époque  où  les  ancêtres  des  Syriens,  des  Hébreux, 
des  Arabes,  des  Hittiyarites  vivaient  ensemble  dans 
une  même  patrie,  c'est-à-dire  à  une  époque  qui  dé- 
passe de  beaucoup  les  limites  de  l'histoire,  et  nous 
reporte  presque  jusqu^à  forigine  des  sociétés. 
Nûuâ  nous  sommes  borné  jusqu'ici  à  l'analyse 

^  ffH*  «{ni  ctt  U  £9naie  i»bémcieiine,  se  ntUche  plutôt  à  ^tf, 

ÉAofijft,  donné  par  Sanehonkchon  comme  phémcien ,  et  peut  être 
un  emprunt  fait  aux  Juift.  M.  Derenbourg  a  supposé  [Jonm»  anat 

août  i844tp.         note)  que  la  forme  arabe  ^Jniil  avâit  la  même 

origine. 
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des  Doms  de  divinités.  Les  piiiticalasités,  malheu- 
reosement  trop  peu  nombreuses,  que  mms  connais- 
sons des  anciennes  religions  sémitiques  étrangères 
au  judaisine  nous  mènent  è  un  résultat  semblable. 
Ces  particularités,  en  eflbt,  ont  souvent  de  frap- 
pantes analogies  avec  des  traits  do  ia  religion  juive 
essentiellement  liés  au  monothéisme.  Le  plus  frajH 
pant  de  ces  traits  est  ^  sans  contredit ,  Texistence  d*une 
loi  rituelle  et  morale,  censée  révélée  par  le  Dieu  su- 
prême. Or  chez  les  Phéniciens  «  chez  les  Syriens  et 
chez  les  Babyloniens,  nous  retrouvons  cette  institu- 
tion d'une  manière  incontestable.  Sans  admettre  les 
vues  un  peu  eamgérées  de  M.  Movers  sur  ce  point  \ 
et  surtout  le  système  inadmissible  d'après  lequel 
le  nom  et  louvrage  de  Sanchoniathon  nous  repré- 
senteraient le  nom  et  ia  substance  de  la  loi  phéni- 
cienne, je  trouve  dans  un  passage  capital  de  ï His- 
toire phénicienne^  la  preuve  évidente  de  Texistence 
d'une  telle  loi.  Sanchoniathon  nous  ck)nne  comme 
législateurs  de  la  Phénide  un  couple  divin  : 
^ovpfLov^nXSs  et  Sovpù>  jj  fÂSTOvofÂcuTÔetcra  Xovaapôis. 
U  y  a  longtemps  qu  on  a  reconnu  dans  Sovpœ  le  mot 
n*iln  des  Hébreux,  prononcé  sdon  le»  habitudes  phé- 
niciennes. QuantèiSarmabel,  dont  aucune  explication 
satisfaisante  n'a  été  donnée  jusqu ici,  je  n  hésite  pas 
à  y  voir  =  Observationes  sea  leges  Beli.  La 

racine  102^  a  fourni  plusieurs  mots ,  o^'iotf ,  "^DC^p , 
^l^pç^  signifiant  bi,  prescription  riiaelk.  Le  chan- 

*  Die  Relig.  der  Phœn.  ch.  ni  et  iv. 

*  Pag.  Âa  (édit.  OrelliJ. 

iS. 
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gement  de  i  en  ou  est  un  phénicisme  ordinaire  (B9-. 
poiB  pour  Beriik,  etc.  ) ,  etla  transposition  de  la  lettre 
r  est  un  fait  commun  dans  toutes  les  langues.  Le  pa- 
rallélisme du  mot  Thoaro  ne  me  paraît  laisser  aucun 
doute  SOT  la  vérité  de  cette  explication.  Il  y  avait 
donc  en  Pbénicie,  comme  chez  les  Hébreux,  une 
TTiora  attribuée  au  Dieu  supi^ême.  Â  T époque,  plus 
moderne,  où  la  Phénicie  tomba  sous  la  dépendance 
religieuse  de  f  Égypte,  toutes  les  anciennes  écritures 
furent,  il  est  vrai,  attribuées  à  Thoth  [Toauréê  de 
Sanchoniathon);  mais  avant  cela  il  dut  y  avoir  une 
époque  où  le  code  religieux  de  la  Phënide  eut  une 
forme  plus  simple  et  plus  accommodée  au  génie  sé- 
mitique. 

Cette  même  Thora  ou  Thùoro  que  nous  venons 

de  trouver  chez  les  Hobreux  et  les  Pbéniciens ,  nous 
la  trouvons  dans  la  ville  syrienne  de  Gabala ,  sous 
le  nom  de  la  déesse  àméi\  avec  cette  mention  re- 
marquable ,  que  dans  son  temple  on  révérait  un  cé- 
irXos  mystérieux.  Nui  doute  que  Ackneû  ne  représente 
le  motaraméen  um,  qui  signifie  «loi»»  et  qui,  dans 
le  chaldé*  Il  des  livres  d  Esdras  et  de  Daniel ,  est  sy- 
nonyme de  niin  ^.  Le  rapport  établi  entre  Aair^  et 
kppuufia  est  significatif,  si  Ton  songe  que  kpfgùpùt  est 
la  traduction  de  XouaapBU,  que  Sanchoniathon, 

>  Ptuaanias,  II,  1,8. 
.  *  Quant  an  passage  trèa-dMcnr  dn  Deutérommie,  mm,  3 ,  où 
fou  croit  retrouver  ce  mot,  je  le  tiens  pour  altéré.  Le  mot  dut  ou 
doto,  en  effet,  parait  <l*origine  persane,  et  ne  peut  guère  être  an- 
térieur, chex  les  Sémites,  à  rëpo(|ue  des  Achéménides. 
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de  son  coté,  reconnaît  pour  synonyme  de  Soupe^K 
Qui  sait  à  le  véitX^  d'Harmonie  ne  renfisnne  pas 
quelque  allusion  au  texte  même  de  la  Z)oto/ qui 
peut-être  était  suspendu  dans  un  temple,,  comme 
les  stèles  ou  plaques  sacrées  de  Garthage  et  de  la 
Phénicie? 

Babylone  eut  aussi,  à  n'en  pas  douter,  des  Thouro 
et  des  Doio.  Je  n*insisterai  pas  sur  ce  point,  que  M.  Mo- 

vers  a  établi  avec  beaucoup  de  pénétration^,  et  que 
«  la  publication  de  VAgricullure  nabatéenne,  promise, 
par  M.  Ghwolsohn,  mettra  dans  tout  son  jour.  Le 
nom  d'Oa/inès  couvre  probablement  quelque  méprise 
analogue  à  celles  qui  viennent  d*être  relevées  pour 
la  Phénide  et  la  Syrie  :  en  tout  cas,  il  n'est  guère 
possible  de  méconnaître  dans  le  mot  kpv7}^cûi6s  le 
composant  »S)i  La  Loi  de  DieUf  dont  Tcxistence  est 
un  trait  essentiel  des  trois  grandes*  religions  sémi« 
tiques,  fut  donc  également  une  institution  fonda- 
mentale, même  chez  celles  des  nations  sémitiques 
qui  ne  surent  point  conserver  aussi  pures  leiirs 
croyances  et  leurs  mœurs. 

Les  cosmogonies  forment  un  trait  commun  non 

'  Cf.  Movers,  Die  Bel.  derPhœn.  p.  607  et  suiv.  et  art.  Phœnizien 
dans  VEncycl.  d'Ersch  cl  Gruber,  p.  SgS.  —  Bœtticher, Rudim,  p.  1 2. 
—  Ctiwolsoiin,  Die  Ssahier,  H,  274-275. 

•  Die  Relig.  der  Phœn.  p.  92  et  suiv. 

*  Guigniaut,  Relig.  de  tant.  II ,  3*  part.  p.  888  et  suiv.  Je  n'émets 
que  comme  une  conjecture  do  ut  je  n'entends  point  encourir  la  res- 
ponsabilité une  supposition  qui  s'est  souvent  présentée  h  mon  es- 
prit, c'est  que  le  mol  Vendidad,  dont  l'origine  est  incertaine»  pour- 
rait bien  être  Oan-dad  ou  Ântuidot,  ou  en  tout  cas  reofermer  l'élé- 
ment rii  ou 
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nioins  remarquaUe  de  toutes  les  doctrines  religieuses 
des  Suites.  Quand  on  compare  les  diverses  oosmo^ 

gopies  sémitiques  qui  nous  sont  parvenues ,  celle  du 
pnemier  dbapitve  de  la  Genèse ,  edie  deBérose ,  celles 
de  Sanchoniathon ,  celle  de  Mochus,  celles  qui  nous 
ont  été  conservées  par  Eudème  et  Damascius,  on  est 
frappé,  auprenûw  coup  d*œil,  de  leur  air  de  famille, 
n  est  vrai  que ,  d'un  autre  c6té,  une  profonde  diffé- 
rence se  remarque  entre  la  cosmogonie  de  la  Genèse 
et  les  cosmogonies  qui  viennent  d'être  énumérées. 
La  cosmogonie  de  la  Genèse  est  l'expression  du  mo- 
nothéisme le  plus  pur.  Bérose,  Sanchoniathon,  Mo^ 
chus,  au  contraire,  ont  Tair  de  matérialistes  et  da- 
thées,  Mali  il  est  diBidle  de  méconnaltré  chea  ces 
derniers  auteurs  raction  dune  philosophie  atomis- 
tique  et  d'un  système  brutal  d'interprétation  des 
mythes  anciens.  'Il  semble  que  le  contact  de  la  Grèce 
avec  rOi  ient  se  soit  d'abord  opéré  par  l'épicuréisme, 
système  grossier  et  facile  à  comprendre ,  à  peu  près 
cmnme,  de  nos  jours,  nous  voyons  les  Orientaux  m» 
en  rapport  avec  la  civilisation  européenne  s'attacher 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sup^ficiei  dans  la  philosophie 
du  XYin*  siède ,  et  croire  se  donner  un  vernis  dç  bon 
ton  en  affectant  une  sorte  de  matérialisine.  Telle  fut 
apparemment  lasituation  d'esprit  des  premiers  Orien- 
taux qui  écrivirent  sur  les  traditions  de  leurs  pays 
sous  riniluence  de  l'esprit  grec.  Derrière  leurs  théo- 
ries, en  apparence  dérisoires  et  impies,  mais  qui,  en 
réalité,  ne  sont  que  grossières,  on  sent  un  fond  de 
croyances  plus  spiritualistes  et  plus  pures.  Dans  trois 
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au  moins  dks  oosmogonies  Iraiiaiiiisés  par  Sancho* 

niâthon  (p.  20-a4),  le  Très-Haut  (Aypos,  ÈXiotfy) 
sert  encore  dé  point  de  départ  à  la  création  de  touta 
chose  et  à  b  génération  des  dieux.  Le  r6ie  dé  la  Sa- 
ge$$e  ou  de  V Harmonie ,  comme  principe  primordial 
de  la  création  et  assesseur  de  la  divinité,  parait  ausM 
un  trait  commun  descosmogonies  sémitiques^.  Dans 
leurs  cosmogonies ,  comme  dans  leurs  théologies ,  les 
Sémites  paraissent  avoir  procédé  de  la  notion  abs- 
tmte  à  la  notion  naturaliste,  à  finverse  justement 
des  peuples  ariens. 

Beaucoup  d  auiresparticulahtésdcs  religions  phéni- 
ciennes etassyriennesrappdBentlecultedesHébreui. 
L'inscription  de  Marseille  nous  oflre  lui  rituel  ana- 
logue, en  beaucoup  de  points*  à  celui  du  Lévitique. 
L'inscription  d'Ëschmunasar,  ayec  qudques  modi- 
fications, pourrait  passer  pour  l'epilaphe  d'un  roi 
d'Israël  ;  ce  n'est  pas  la  même  théologie ,  mais  c'est 
le  même  tour  d'imagination  religieuse,  et  parfois  ce 
sont  des  croyances  identiques,  par  exemple  en  ce 
qui  concerne  les  mânes  ou  ù^Ht^.  Le  temple  de 
MeikartÀ  Tyr,  sans  ima^  sculptées,  et  servant  de 
hut  à  un  pèlerinage  fameux,  rappelle,  à  beaucoup 
d*égards ,  celui  de  Jérusalem  ^.  Les  fragments  de  ïHis- 
km  phénicienne  de  Sanchoniathon  ofl&«nt  bien  d'au* 
très  points  de  rapprochement.  Mais  ici  de  grandes 
précautions  sont  commandées,  puisqu'il  est  difficile 
de  méconnaître  dans  cet  écrit  singulier,  à  côté  de  don- 

•  Cf.  SchloUmann,  Das  Buch  //fo/),p.  8i  et  suiv. 

*  Lucian.  (ut  fertur)»  De  dea  Syria,  ioit. 
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nées  purement  phéniciennes,  des  emprunts  fdCsaux 

traditions  des  Hébreux  et  des  confusions  entre  la  reli- 
gion phénicienne  et  la  religion  juive.  Il  est  des  points 
cependant  sur  lesquels  aucun  scrupule  de  ce  genre 
ne  peut  s  élever.  Ainsi  les  Zophésamin  (p.  lo)  res- 
semblent fort  aux  chérubins  du  premier  chapitre 
d'Ésëchiel,  et  cependant  n*en  peuvent  être  une  imi* 
tation.  Le  nom  ^*Aiam,  din,  appliqué  au  premier 
homme»  se  retrouve,  dans  deux  des  cosmogonies 
recueillies  par  Sanchoniatbon,  sous  la  forme  de 
Trftw  AùréxOo^  et  de  Èirfyeiot  ou  kM)fim»  (p.  ao 
et  2  4).  Quoi  de  plus  remarquable  que  ce  trait  qui 
termine  une  des  cosmogonies  cousues  ensemble  pai* 

l'auteur  phénicien  :  «Ils  engendrèrent  des  iils  

Ceux-ci  habitèient  d'abord  la  Phénicie,  et  ils  ado- 
raient Beelsamin?»  (P.  Les  plates  explications 
par  lesquelles  Sanchoniathon  défigure  les  textes  an- 
ciens qu'il  avait  sous  les  yeux  se  trahissent  elles-mêmes 
en  cet  endroit  r  il  veut  que  Beelsamin  soit  simple- 
ment le  Soleil;  mais  il  ajoute  :  Touroy  ^ehv  Mfuiop 
pAvùtf  ùêpeofoô  xifiio».  A  propos  du  dieu  kypos,  il  dit 
de  même  :  È5oLipéTOi>s  B'&îjv  b  iÀdyi</Jos  opofÂd^erat, 
(P.  -20.)  Qu*on  se  rappelle  les  réflexions  toutes  sem- 
blables, dtées  précédemment,  de  fauteur  de  f orade 
de  Claros  sur  lao,  de  Macrobe  sur  Hadad;  qu'on  ob- 
sei*ve  l'espèce  dailection  que  mettent  les  Grecs  à 
ne  donner  à  Adonis  et  à  lao  d'autres  épithètes  que 
celles  de  à^pSs  et  de  dyvSs  \  et  Ton  trouvera  remar- 
qxiable,  je  crois,  que  l'antiquité  classique,  si  mal 
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placée  pour  comprendre  àuis  son  ensemble  le  mo- 

nothéisme  des  Sémites ,  ait  été  frappée  comme  nous 
de  la  physionomie  des  dieux  de  cette  race,  chacmi 
d'eux  pandsMnt  n  être  qa*mie  dénominalioa  ou  lin 
aspect  du  Dieu  suprême ,  particularisé  et  amoindri. 

Enfin  quelques  rites  communs  à  toutes  les  reli- 
gions sémitiques  attestent  d'une  manière  firappante 
leur  unité  primitive  et  leur  origine  patriarcale.  Tds 
sont  les  Sakœa  des  Phéniciens  et  des  Babyloniens 
(Éopri)  ^^oKou^  ssnison  ^n),  fêtes  que  l'on  célébrait 
annudlement  sons  la  tente  ^,  et  qui  rappellent  la  fête 
des  Tabernacles  des  Hébreux.  Le  Lévitiqae  (xxin, 
4  2  et  suiv.)  veut  que  cette  fête  soit  un  souvenir  de 
la  vie  andennement  nomade  des  Hébreux.  Plusieurs 
critiques,  et  en  particulier  George  et  Hupfeld^,  ont 
rejeté  la  vérité  de  cette  explication ,  par  cette  raison 
que  des  huttes  de  feuillage  étaient  un  mémorial  sou- 
Teramément  inexact  d*un  séjour  dans  f  Arabie  Pétrée. 
Mais  dans  le  livre  d'Hosée  (xil,  lo),  peut-être  anté- 
rieur à  la  rédaction  du  passage  du  Lévitique  pré^ 
cité,  le  même  rapprochement  est  établi,  et  au  lieu 
de  huttes  de  feuillage,  il  y  est  question  de  tentes 
(q^^hk).  Je  suis  donc  porté  à  envisager  cette  jête 
des  tentes,  commune  à  tous  les  peuples  sémitiques, 
comme  un  souvenir  de  leur  vie  primitive,  conservée 
même  chez  ceux  qui  s'en  étaient  le  plus  éloignés. 

^  Moven,  DU  HeL  derPhan,  p.  48o  et  sniv. 

*  George,  ÙU  mham.  jiâùchen  FetU  (Berlla,  i855),  p.  976  et 
ftuiv.  —  Hnpfeld,  Gomnai&ifio  dt  pnaàthfa  tt  vem  festonm  t^jmd 
Heh,  rodant,  peit.  U  (Halle,  18S9),  p.  g.  —  Gomp.  Ewald,  Die 
AUtréâmer  det  FottwJbraél»  p.  SSS-SSg  (Gattingen,  i854). 
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L*idlée  àe  rattacher  le  culte  à  un  sanctuaire  unique 

et  central,  comme  était  le  tabernacle  chez  les  Hé- 
breux ,  la  caaba  chez  les  Arabes,  parait  aussi  un  trait 
général  des  rdigions  sémitiques.  On  entrevoit  sans 
peine  combien  un  tel  usage  tient  de  près  au  mono- 
théisme* Le  pèlerinage  s'y  rattache  comme  consé- 
quence nécessaire.  Il  jouait  un  grand  rôle  dans  la 
religion  phénicienne  :  l'île  sacrée  deTyr,  et  en  paiti- 
cuher  le  temple  de  Beelsamin  était  le  point  central 
a&  toutes  les  colonies  rattadhaient  leurs  voBUX  et  leurs 
souvenirs^.  La  racine  iJrn  est  commune  k  toutes  les 
langues  sémitiques  pour  signifier  fêtes,  panégyries, 
immies  javeesiioimeUei,  dmm  m  emU  ,  tolmàUt  re^ 
venant  à  des  intervalles  fixes  ^  pèlerinage^.  C'est  encore 
là  un  de  ces  mots  que  Ton  peut  faire  remonter,  arec 
les  usages  qui  s'y  rapportent,  à  Tépoque  antique  où 
les  ancêtres  communs  des  Hébreux,  des  Arabes,  des 
Araméeos  vivaient  réunis  dans  un  canton  peu  étendu 
et  ne  fonnaient  qu'un  seul  corps  de  nation. 

^  Movers,  p. 67 2  et  saiv.»Maor|,  UitU  des  rdi^.  delà  Grèce, 
III «  a43'343. 

^  Voy.  GaiteUi  Lex>  k^L  s.  b.  y.  ' 

(La  fin  dans  le  pmctwin  cahier.) 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PR<XÈS-V£KfiÂL  m  LÂ  SÉANCE  DU  14  JANVIER  1860. 

Le  MUicvâiécaîre  lit  le  prooès-verbai  ;  la  rédacdon  en  est 

adoptée. 

Il  est  ensuite  donné  lecture  d'une  lettre  du  consul  général 
d'Autriche,  qui  transmet  à  ia  Société  asiatique  diverses  pu* 
blications  de  TAcadémie  impériale  et  royale  des  sciences  de 
Vienne. 

Sont  présentés  et  admis  dans  le  sein  de  ia  Société  asia* 
tique:  * 
MM.  KHimsm»!  Rumvii  Cama,  de  Bombay; 
^  Fbibdhigb  ,  secrétaire  de  la  Société  de  Batavia. 

M.  Ernest  Renan  présente  à  la  Société  un  ouvrage  de 
M.  Dom,  intitulé,  Auszûge  aus  makammedanischen  Schrift- 
iUlkm»  ainsi  qu'un  mémoire  de  M.  Lerch ,  intitulé ,  For$chmr 
^en  ûher  die  Kurden  uni  Me  muttichê  Nordckaldâer,  et  one 
notice  sur  les  inscriptions  cnnéifbrmes  du  sjsiàme  perse, 
par  M.  Bollensen. 

M.  le  président  prie  M.  Renan  de  transmettre  les  remer- 
dments  de  la  Sodélé  aux  donateurs. 

M.  Léon  de  Rosny  donne  lecture  d'un  Fragment  tvr  THis' 
toiredes  Aïno,  indigiincs  des  Ycso  et  des  îles  du  nord  du  Japon  ; 
il  communique  également  à  la  Société  une  lettre  du  Père 
Furet  sur  les  îles  Lou-tchotu 

OUVRAGES  OFFERTS  k  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'auleur.  Le  Bouitan  de  Sa'di,  Texte  persan,  avec  un 
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commentaire  penaa,  par  M.  Ch.  H.  Gbaf.  Vienne,  i858, 

Par  MaiflonnenTe  et  G^,  éditeurs.  Beekerduu  sur  l^éeriim 
du  différeHÙ  peepitff  oncteiif  et  modgmei:  ouvrage  renfennant 
une  grande  cdlecdon  d^alphabets  et  de  nombreux  fac-nouh 
d*éGritures<  reproduits  en  or  et  en  oouleur,  par  H.  Léon  de 
RosNT.  Paris,  i858,  iii-4*. 

Par  Fauteur.  Th^  principJes  oj syriac  Grammar.  Translated 
and  abriJgod  from  the  work  of  Hofiînami,  by  Harris 
GowpBH.  Leipzig,  i858,  in-8*. 

Par  raiiteur.  Analecta  Nicœna.  Fragments  rdalîng  totbe 
Goondi  of  Nioe.  Tbe  syriak  lext  witb  a  translation  »  notes,  etc. 
bj  Hamus  Gowpbb.  London,  1867,  in-d\ 

Par  Tanteur.  LeUrei  swr  la  Turquie,  par  U.  P.  DK  TcBlHA* 

TCHEF.  Bruxelles,  1859, 

Par  l'auteur.  Lecture  des  textes  cunéiformes,  par  M.  le 
comte  DE  Gobineau.  Paris,  i858,  in-8% 

Par  1  auteur.  Notes  on  the  constitueut  éléments,  the  diffushn 
and  tfte  application  of  the  maradd  langaage,  by  John  WiUKm. 
Sans  lieu  ni  date,  in-4** 

,  Pir  Fauteur.  Le  IMage  et  let  Ueret  hihUqaet,  par  M.  Hya- 
cinthe DB  Gharencbt.  Paris,  i858,  in-4*-  (Extrait  de  la 

Revue  américaine  et  orientale.  ) 

Par  Tauteur.  Correspondance  reîating  to  the  establuhmcnt 
ofan  oriental  Collège  m  London,  London,  i858 ,  iQ-8*.  (Extrait 
du  Times.) 

Par  l'auteur.  Fandum^en  ûber  die  Kurden  and  die  iraniâ- 
die  Nmdehaldâer,  von  Peler  Lbrcb.  a*  partie.  Saint-Péters- 
bourg, in-8% 

Par  Tauteur.  Auszûge  ans  mahammedanischen  Schrifistellem, 
Arabische,  persische  und  lurkische  Texte,  herauâgegeben 
von  B.  DoRN.  Saint-Pétersbourp^,  in-8'. 

Par  l'auteur.  Beitràge  zar  Erklârung  der  persischen  Aei/- 
inschriften,  von  F.  fioLLBNSBM.  Saint- Pétenbourg,  i858, 
in-8^. 
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Vw  les  éditeurs.  Bfww  amàicmM  ei  anmitah,  novembre 
i858, 

Par  la  Société.  Tijdschrijï  voor  indiscko  TaaL-  Land-  en  Fo^ 
kenkunde.  Tome  VI.  Batavia,  ia-8'. 

Par  VAcadémie.  SiLzanqsbcnchte  der  Akadenûe  der  Wis- 
$enschajten.  Vol.  XXIV,  XXV  et  XXVI, 

—  Notizenblatt,  etc.  Wien,  1867,  in-8'. 

—  Archiv  far  Ktmiê  (StUmichi$eker  GttchiekU'Qtulkni 
Vol.  XVIU  et  XIX. 

—  FmUêi  renm  anstrioeanm.  Vol.  XIV  el  XVII  de  la  ool- 
leclion,  in-8*. 

—  MumiMiUa  Hahburgica,  i"*  série  «  vol.  III,  in-S*. 
FarVéditeur.  Gazette  arabê  de  Beyrtm^,  numéros  46  à 

5i .  in-foHo. 

—  Verhandelingen  van  k&t  Baiaviaasch  GenooUcJiap.  Bata- 
via, loijie  XXVI,  in-4". 

—  VVerken  van  hei  Koninklijh  InslittuUvoor  Taal- Landi' en 
VoUsenkande.  a*  série.  Amsterdam,  in-8*. 

PROGÈS-VBRBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  it  FÉVRIER  1859. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

U  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  Rouland,  ministre 

de  rinstmction  publique,  qui  annoneele  renouvellement  de 
reiicouragcment  de  2,qoq  lianes  qu  il  accorde  à  la  Société 
sous  forme  de  souscription  au  Journal.  Des  remerciments 
sont  volés  à  M.  le  ministre. 

M.  le  ministre  d'État  annonce  qu'il  accorde  à  la  Société 
un  exemplaire  de  X Expédition  en MàiOpoUume,  par  M.  Oppert; 
cet  ouvrage  parait  aux  frais  de  son  ministère.  Des  remerci- 
ments seront  adressés  à  Ai.  Pould. 

On  donne  lecture  d*une  lettre  de  M*'  Pemy,  qui  o£Bre  à  la 
Société  ses  services  en  Chine,  où  il  va  retourner. 

M.  Behmauer  écrit  pour  annoncer  la  continuation  de 
rédition  du  KJdtA  Amadatam,  qu*il  publie  k  Beyrouth.  Il 
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dcntlidil  fpM  hk  SôfSéA  ilde  h  fépmdfe  0€t  <ivfvrâg6  en  Eu- 
rope, quand  un  volume  sera  achevé.  Il  sera  répondu  à 
M.  Behrnauer  que  la  Société  est  prête  à  faire  ce  qu*eile  peul 
pour  donner  de  la  publicité  à  cet  ouvrage. 
Sont  proposés  et  lumunés  membres  de  la  Société  : 

MM.  aihiLBR  (ly  George)  ; 

Le  capitaine  Moleswortu  ; 

BÉHAHD ,  vicaire  de  Tégiise  de  la  Madelaine; 

ZOTENBERG  (lyPll.); 

Le  Rév.  P.  Ambroise  Calfa,  directeur  du  Coiiége 

national  arménien  de  Paris; 
Le  Rév.  P.  Kbouk  Galva.*  préfet  des  études  du  même 

étabiissemenl. 

M.  Mohl  lit  une  lettre  de  M.  Derenbourg ,  dans  laquelle 
ce  dernier  le  prie  d*annoacer  k  la  Société  que  ses  occupa- 
tions muitipliées  ne  lui  permettent  plus  de  8*occuper  de  la 
coDtiiuiatioii  de  la  puldîcalion  de  Moioadi,  dont  il  a  été 
chargé  par  la  Sodélét  et  de  demander  qu'il  lui  soit  nommé 
un  successeur  pour  ce  traYail.  M.  MoU  dit  qu*il  a  fait  part 
de  cette  lettre  au  bureau  de  la  Société ,  qui  propose  au  Con- 
seil d'exprimer  à  M.  Derenbourg  le  regret  de  la  Société,  et 
d'adjoindre  à  M.  Barbier  de  Meynard,  qui  était  déjà  collabo- 
rateur de  M.  Derenbourg*  M.  Pavet  de  Courteiiie,  membre 
du  Conseil. 

M.  Pauthier  donne  lecture  d'un  rapport  sur  deux  médailles 
envoyées  à  la  Société  par  la  Société  de  Bataviav  Ce  rapport 
est  renvoyé  à  la  Commission  du  Journal. 

owmàSÊB  omm  k  ul  aociM. 

Par  M.  Gherbonneau.  Hirtoin  du  dyiutttiet  haièm,  par 
El-Kbatii-liçan-bdoiii.  Manuscrit  arabe,  iti*A*  c^long. 

Par  fauteur.  On  'fàs  m/famee  whieh  pkysical  $eograpky 
exerts  on  Mankind^  by  W.  Sullivan.  (Tirage  à  part  d*un  re- 
cueil iingiais,  in<3*.) 


t 
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Par  la  SodM.  Proettimgs  ofÛB  Royd  G^ograpIMl  £b- 
chfy  of  Lonêon.  Oelober  i858,  in-S**. 

Par  l'Instilut.  Ëijdragen  iot  de  Taal-  Land-  en  Volkenkunde 
van  L\ederîan(lsch  Iiidiii.  Publié  par  llastilut  néerUklMlais , 
vol.  Xil,  p.  2.  Amsterdam,  i858,  in-S". 

Par  l'éditeur.iiA>ii6aiii^caiii6  et  orientale.  NoYembre  iS5S. 
Paris ,  in-8*. 

Par  l'éditeur.  Une  nouvelle  fenille  du  EMt  ArrmÊàatm, 
iroUié  à  Beyrouth,  par  M.  Bbobhaubr, 


MoTâMABBii  CARMiNA  CDM  coM MENTABio  Wahidii  ,  OU  Teite  arabe 
des  poésies  de  Moténabbi ,  avec  le  commentaire,  également  arabe, 
de  Onâhidi ,  édition  publiée  par  M.  Frédéiic  Dieterici ,  professeur 
de  iangaet  orientales,  Berlin,  in-4%  les  deux  premières  livraisons  ; 

,  373  pages. 

Le  nom  de  Moténabbi  est  connu  de  TEurope  savanle.  B  j 
a  environ  xm  siède,  Reiske  publia  qudqnes  fragments  dn 
ncueil  de  ses  poésies,  el  Sâvestre  de  Sacj  en  fit  connaître 
quelques  autres  dans  sa  Gbwtomotftis  ojnAe,  D*mi  antre  c6té, 
Â  a  paru  eni8i4 1  ^  Calcutta ,  une  édition  dir  texte,  et  M.  de 
Hammer  a  publié  une  Lraduclioii  allemande  du  recued  en 
183a. 

Moténabbi  florissait  dan»  le  iv'  siècle  de  Thégire,  x*  siècle 
de  notre  ère.  A  l'époque  ou  il  vint  au  monde,  le  goût  avait 
GOanmenoé  à  s^allérer  chez  les  Arabes;  les  idées,  à  la  fois 
simples  et  grandes  des  poêles  des  premiers  temps,  avaient 
fiût  place  à  Tesprit  d*affectalion  et  dé  singularité  ;  aux  ex- 
pressions fortes  et  vraies  s*étaient  trop  souvent  substitués  les 
mots  à  double  entente  et  les  termes  les  moins  usités.  Ifoté- 
nabbi  naquit  avec  un  vif  sentiment  de  M  poésie,  des  passions 
ardentes  et  un  désir  immodéré  de  se  finre  un  nom.  Les  po- 
pulations arabes,  de  toul  temps  si  sensibles  aux  charmes  des 
vers,  se  laissèrent  gagaer  par  le  feu  qui  l'animait;  les  cbefs 
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et  Itt  rolt  reeherdièrant  ses  louanges;  il  ne  tarda  pas  à  être 
mis  à  la  tête  des  poêles  de  son  temps.  Les  applaadissenients 
forent  tels  t  quil  en  perdit  pour  ainsi  dire  Ûl  tète,  et  qu*À 
Texemple  de  Mahomet ,  qui  avait  essayé  d*appuyer  la  divinité 
de  sa  mission  sur  Tédat  du  style  du  Coran ,  il  se  prétendit 
.  inspiré  de  Dieu.  C'est  ce  qu  indique  son  nom,  ou  plutôt  son 
surnom  de  Moténabhi,  mot  qui,  en  arabe,  signifie  qui  se  dit 
doué  du  âx)n  de  prophétie. 

La  gloire  de  Moténabbi  ne  finit  pas  avec  lui.  Ses  vers  con- 
tinuèrent k  être  populaires,  et,  au  temps  du  grand  Saladia, 
les  divers  prinoes  de  sa  famille ,  qui  se  piquaient  deliltératnre, 
tenaient  à  honneur  de  les  citer  dans  Toccasion.  Malheureuse- 
ment Moténabbi  exagéra  les  défauts  de  ses  oontemporains, 
bien  loin  de  les  réformer,  et  rautorîté  de  son  nom  ne  fit 
que  rendre  définitive  une  décadence  qui  avait  commencé 
avant  lui. 

Si  Moténabbi  se  rapproche  quelquefois  des  auteurs  des 
Moallacas^àr  la  richesse  des  expressions .  ainsi  que  par  l'éclat 
des  figures ,  il  se  rend  souvent  obscur  h  force  de  recherche  et 
desubiilité.  A  l'exemple  du  Danle,  mais  pour  d'autres  causes, 
il  ne  futpas  toujours  compris  desesoontemporaiuseux-mêmes. 
Aussi  les  commentaires  ne  se  firent  pas  attendre;  un  ama- 
teur, cité  par  Ibn-KhaUikan ,  se  vantait  d*en  avoir  lu ,  pour  sa 
part,  plus  de  cinquante. 

Le  commentaire  qui  a  conservé  le  plus  de  réputation  en 
Orient  est  celui  qui  a  pour  auteur  un  écrivain  connu  sous 
le  nom  de  Ouâhiii,  lequel  fiorissait  environ  un  siède  après 
Moténabbi.  Le  mérite  de  ce  commenlairc,  cVst  la  sobriété 
des  1  emarques ,  le  goû  t  qui  préside  aux  obsenralioiiâ littéraires, 
et  i  mtelligence  parfaite  des  règles  pratiques  de  la  grammaire 
arabe. 

Les  poésies  de  Moténabbi  ont  été  considérées  de  tout 
temps,  même  par  les  personnes  qui  ne  partageaient  pas  ses 
goûts  littéraires,  comme  on  excellent  sujet .d*éiude  pjpnr  la 
philologie  arabe.  Le  commentaire  de  Ouâbidi  ajoute  au  prix 
du  texte,  non-seulement  comme  un  instrument  sur  pour  Tin- 
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telit^ence  des  paroles,  mais  comme  un  trésor  de  remarcfites 

grauimatirales,  philologiques  el  littclraircs,  La  publication 
qu'a  en I reprise  M.  Dieterici  était  donc  devenue  un  besoin  dans 
ïéUil  arluel  des  études  orientales  en  Europe. 

Tantôt  les  morceaux  qui  composent  ie  divan  de  Molënabbi 
sont  classés  d'après  ]es  lettres  de  Talphabet  qui  lermioent 
ies  vers  de  chaque  pièce;  tantôt  ils  sont  rangés  «  comme  ici, 
dans  i  ordre  cbroiioU>gique  de  leur  apparition.  Les  deux  fas- 
cicules qui  sont  maintenant  entre  les  mains  du  public  con> 
tiennent  les  poésies  de  la  jeunesse  du  poêle ,  et  forment, 
pour  ainsi  dire,  une  partie  complète. 

La  copie  qui  a  servi  à  cette  édition  fut  faite,  il  y  a  une 
dizaine  d'années,  au  Caire,  par  M.  Dielerici.  Depuis  cette 
époque,  M.  Dieterici  n*a  pas  cessé  de  revoir  el  d'améliorer 
son  texte,  h  l'aide  des  éclain  i^semenls  que  lui  ont  fournis 
les  manuscrits  des  bibliothèques  de  Vienne,  de  Gotha,  de 
Leyde,  de  Berlin  et  de  Paris.  Le  texte  est  correct  et  l'im- 
pression est  nette.  Il  faudrait  être  bien  exigeant  pour  deman- 
der à  un  éditeur  plus  d'attention  et  de  soins. 

Reinaud. 


The  C}f(es  of  (îufarashtru  ,  thpi!  I opof^raphy  and  historv  illustrated 
in  a  Journal  ot  a  récent  tour;  with  accompanying  (lo(  uments,  by 
H.  G.  Briggft,  Esq.  Bombay,  1S49,  ^^'^  pages). 

Je  sens  que  j'ai  besoin  de  m'excnser  auprès  du  lecteur 
en  annonçant  quelquefois  dea  ouvrages  qui  ont  paru  en  Orient 
il  y  a  plusieurs  années;  mais  quand  jen  trouve  que  je  n*avais 
jamais  eu  ocMÎon  de  voir,  je  pense  que  d'autres  lecteurs  du 
Journal  pourraient  être  dans  le  même  cas  et  être  bien  aises 
d'apprendre  Texistence  de  ces  livre».  Le  voyage  qui  fournit 
la  matière  de  i  ouvrage  que  j'annonce  a  été  fait  pai  l'auteur 
en  1847  et  lui  a  pris  a  peu  près  cinq  mois,  il  visite 
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Surate,  Cambay,  Ahmedabad ,  Barocla  et  Broach,  el  s'occupe 
de  leurs  antiquités  et  de  leur  état  actuel;  quand  il  rencontre 
des  institutions  ou  des  rfi(  es  qni  attirent  particuiièremeat 
son  attention,  il  en  traite  avec  détail,  comme,  par  exeaipie« 
des  Djainas,  des  Bohoras^des  Parsis,  des  hôpitaux  pour  le» 
animaux ,  etc.  L*auteur,  qui  parait  être  membre  da  senrîce 
civil  de  la  doimpagine  des  Indes,  était  parfaitement  préparé 
pour  son  voyage  par  sa  connaissance  du  pays  et  de  la  langue , 
et  a  fait  bon  usage  de  son  temps  restreint  Son  stjle,  assee 
prétentieux,  nuit  un  peu  à  son  livre;  mats  nous  ne  somme» 
pas  assez  riches  en  matéiiaux  sur  le  Guzzerale  pour  avoir  le 
droit  d'en  négliger  de  bons,  sous  quelque  forme  quon  nous 
les  ofire.  —  J.  M.  • 


An  Ettai  or  fhe  arian  ordtr  «wvAtleefaiv  as  eêddkited  in  ihe  templti 
ofKaàimr,  by  Aiei. Gamdnghaii.  Calcutta,  i84â.  (89  pages,  une 
carte  et  1 7  plaocbes.) 

Le  capitaine  Cunning^ian  a  visité,  examiné  et  mesuré  les 
ruines  de  tous  les  temjdes  hindous  encore  existantes  au  Kacb- 
mir;  il  nous  en  donne  rbbtoire,  les  plans  et  les  élévations 

accompagnés  de  toutes  les  mesures;  il  discute  leur  âge,  leur 
origine  et  leur  disposition  urchitectonirjiie  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  savoir.  Le  résultat  qu'il  en  tire  est  que  l'arc'nitec- 
ture  indienne  s'est  modifiée  dans  le  Kachmir  par  l'influence 
des  Grecs  de  la  Bactriane,  non  pas  dans  la  disposition  gé- 
nérale (qui  dépendait  forcément  des  besoins  du  culte),  mai» 
dans  Tordonnance  des  colonnes ,  des  pocches  et  des  ornements 
architecturaux,  fl  trouve  dans  tous  ces  temples  une  unifor- 
mité suffisante  pour  former  un  ordre  archilectonique  k  part, 
pour  lequel  il  propose  le  nom  un  peu  amlntîeux  d'onlre 
anea.  Cesi  un  très  «curieux  travail,  qui  mérite  i*attetition 
des  savanLh,  d  aulanL  plus  qu'on  s'occupe  de  lous  côtés  de 
l'influence  que  les  Grecs  ont  pu  exercer  sur  l'Inde,  influence 
incontestable  sous  quelques  rapports,  mais  que  l'on  paraît 
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porté  ftojoani'hiit  h  étaadre  au  Stàk      e%  que  permettent 

des  données  réellement  historiques  ou  scientiliqu^. 

Ce  pelîl  livre  m'inspire  un  doute  bibliographique,  que  je 
prends  la  liberté  de  soumettre  au  lecteur  ;  il  a  tout  l'air  d'un 
tirage  à  pari  d  un  mémoire  qui  aurait  paru  dans  un  Journal 
de  Calcutta  ;  il  n*a  pas  de  préface ,  et  les  plancbes  aoDt  nu- 
mérotées de  la  manière  ia  plus  nngulière.  La  première  porte 
le  numéro  VIII;  la  seconde  le  numéro  Vil;  ia  troisième,  cle 
nouveau»  le  numéro  Viil,  et  le  resie  suit  sans  interruption 
j  u  bqu*à  XXII.  Si  c'est  un  tirage  à  part ,  je  n'ai  pas  pu  découvrir 
le  recueil  d*oà  il  serait  tiré  ;  ou  bienTauteur  aurail-il  eu  l'in- 
tention de  puUi^  un  ouvrage  plus  étendu  surVarchitecture 
indienne,  et  se  serait-il  restreint  à  un  chapitre,  pour  lequel 
il  aurait  employé,  pa nui  les  planches  préparées  pour  l'ouvrage 
entier,  celles  qui  s'appliquaient  à  ia  partie  qu'il  voulait  pu- 
blier ?  —  J.  M. 


La  BoesTAM  ]»b  Sadi,  teite  persan  avee  un  commentaire  persan, 
publié  par  Cb.H.GBAF.  Vienne,  i858,  in-4*  (vu  et  $70  peges.) 

M.  Graf ,  qui  nous  a  donné  0  y  a  quelques  années  une 
bonne  traduction  du  Bousian ,  en  publie  aujourd'hui  le  texte , 
accompagné  d*un  commentaire  perpétuel,  aussi  en  persan, 

composé  par  lui-même.  Le  lexte  et  le  commentaire  de  Sou- 
rouri  forment  la  base  du  travail  de  Tauteur,  qui  s'est  aidé 
des  éditions  de  Calcutta,  de  trois  manuscrits  du  texte  et  d'un 
commentaire  turc  de  Schem*i.  Il  ne  paraît  pas  avoir  eu  con- 
naissance d'un  commentaire  litbographié  à  Ranpour,  1862 , 
in-folio,  qui  vaut  mieux  que  cetni  de  Tédition  lithographiée 
à  Calcutta  en  i828<  Le  commentaire  que  M.  Graf  a  composé 
est  en  général  bref,  dmr  et  suffisant  pour  Fintdligenoe  du 
texle.  Je  pente  qu*il  Ta  rédigé  en  persan  pour  accoutumer  le 
lecteur  aux  formules  employées  dans  les  commentaires  ori- 
ginaux. Le  texte  est  imprimé  avec  les  caractères  talik,  gravés 
pour  l'Imprimerie  impériale  de  Vieiiue,  sous  la  direction  de 
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M.  de  Hammer,  et  le  commentaire  avec  les  caradèresnesUii 
de  cet  établissemenl;  Texécutioa  est  trèt-bomie.  Le  prix  du 
volume  est,  k  Paris,  26  fr.  75  cent,  ce  qui  est  beaacoap  trop 

pour  un  livre  destiné  à  renseignement.  L'Imprimerie  impé- 
riale de  Vienne  imprime  les  ouvrages  orientaux  à  des  prix 
très-modérés;  mais  il  y  a  un  m<û  évident  dans  la  librairie  et 
qui  tend  à  s'accroître,  c'est  le  haut  prix. que  les  inlermédiaires 
mettent  à  leurs  services  et  qui  augmente  démesurément  des 
livres  déjà  chen  par  les  frais  de  production  comme  le  sont 
les  livres  orientaux.  —  J.  M. 


UCTORB  DBS  TBXfES  CDNilFORVBS,  PAR  M.  LB  COHTB  DB  OOBINEAV. . 

Paris,  1859,  m-S*  (300  pages). 

L^auleur  ne  s'occupe,  dans  ce  livre,  que  des  textes  de  la 
seconde  et  Àe  la  troisième  espèce;  îl  n'admet  presqae  aucune 
des  ^0^^  de  ses  prédécesseurs';  il  croit  reconnaître,  dans 
les  textes  de  la  seconde  espèce,  une  langue  pehlewîe  ou  buz- 
waresdi,  par  conséquent  persane  au  fond;  et,  dans  ceux  de 
]a  troisième  espèce,  il  voit  une  langue  sémitique,  mais  avec 
une  approximation  aux  formes  arabes.  Il  a  choisi,  comme 
spécimen  de  sa  lecture,  une  partie  de  la  grande  inscription 
de  Rîsouloun  et  celle  de  Borsippa.  La  courte  introdiu  lion  de  ' 
Tauteur  parait  insuffisante  pour  qu'on  se  rende  l)ien  (nniple 
de  la  méthode  qu'il  a  suivie  pour  arriver  à  la  lecture  qu'il 
propose. 


ERBATA  POOB  tB  COHPTB-RBNDU  DU  GULISTÀN. 
Jouritai  asiatique,  décembre  i858. 

Page  60a ,  ligne  3 1,  Uemguer,  lisez  Hemguer. 

Ibid,  ligne  32 ,  Imami ,  llerawi,  iûe«. Imami  d'Hérat. 

Page  60$  •  Hgoe  164  Jleinguer  rime  avec  Silemqiier,  Utez  Hem- 

guer  rime  avec  Sitemguer. 
Ibid,  ligne  3o,  poorrait.  Usez  pouvait. 
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IDENTITÉ 

DU  RÔLE  D£  LAUXIUÂIRE  AYOIK  £T  DU  VERBE 

LIE  AVEC  UN  AOTAE  VEBBB . 
PAR  MAHMOUD  BPENDI,  ÉGYPTIEN. 


Par  quel  verbe  ou,  plus  généralement,  par  quel 
mot  le  verbe  auxiliaire  avoir  peut-il  se  rendre  en 
arabe? 

Pour  arriver  à  la  solution  de  cette  question  d'une 
manière  méthodique,  je  la  réduis  k  celle-ci  : 

Y  a*t-il  en  arabe  un  verbe  qui  équivaille  au  verbe 
.auxiliaire  avoir,  Je  sorte  qu'on  puisse,  par  son  se- 
cours, rendre  fidèlement  en  arabe  une  phrase  dans 
,1a  construction  de  laquelle  entre  cet  auxiliaire? 

âi  l'on  se  borne  aux  écrits  des  grammairiens  arabes . 
on  sera  porté  à  répondre  négativement,  car  le  mot 
véfhe  auxiliaire  leur  est  complètement  inconnu.  La 
classification  des  verbes  en  formes  simples  et  en 
formes  composées,  comme  on  l'entend  en  français, 
n*entre  pas  dans  le  génie  de  leur  langue;  mais  la 
question ,  telle  que  nous  lavons  posée ,  trouve  sa  so- 

XIII.  20 
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iutîoii  aiUeurs.  Il  suffit  de  (aire  parler  un  Airabe,  de 

ramenei'  à  répondre  en  temps  composés,  de  lui 
changer  les  demandes,  tout  en  le  forçant  de  ré- 
pondre dans  le  même  temps,  et  d'examiner  ensuite 
ses  réponses ,  qui  doivent  être  toutes  de  même  forme 
de  temps.  Si  vous  y  trouvez  un  mot  constant,  mar- 
quez-le et  répétez  la  itiême  chose  dans  les  autres 
temps  composés;  si  le  même  mot  se  trouvait  égale- 
ment dans  chacun  de  ces  temps ,  d  une  manière  cons- 
tante, quoique  sous  forme  différente,  vous  pouvez 
conclure  que  ce  même  mot  est  l'équivalent  de  voire 
auxiliaire  avoir;  et,  pour  être  plus  sûr  encore,  cher- 
ches ,  4ans  les  écrits  des  Arabes ,  de  pareilles  phrases , 
et  vous  serez  à  même  de  juger  sainement  si  le  mot 
en  question  ne  joue  pas  le  même  rôle  que  rau2d- 
Uaire  avoir  et  s'il  n  en  rend  pas  l'idée. 

C'est  ainsi  que  nous  allons  procéder  pour  la  so- 
lution de  notre  question.  Mais  disons  d'abord  quel- 
ques mots  sur  le  futur  et  le  passé  dans  leurs  accep- 
tions générales.  Le  verbe  qui  exprime  une  action 
qui  n'a  pas  encore  été  faite  au  moment  de  la  parole 
est  un  verbe  au  futur,  en  arabe  comme  en  français; 
le  futur  simple  des  Français  répond  donc  à  celui  des 
Arabes. 

Le  prétérit,  chez  les  Arabes,  est  déiini  ainsi  : 

a  Le  prétérit  ou  passé  est  un  mot  ^  qui  exprime 
une  action  complètement  passée.  » 

»  Le  verbe,  en  arabe,  est  (  ^^^1^  cJ^  J-^  ^  cl^'j 

qLiU)  un  mot  qui  exprime  une  action  tout  en  indiquant  un  temps. 
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La  portion  du  temps  où  laclion  a  été  faite  et  qui 
sert,  suivant  son  écoulement  en  partie  ou  en  tota- 
lité ,  &  définir  ou  le  pdssé  Indéfibi ,  ou  le  passé  défini  • 
n'est  prise  ici,  comme  on  le  voit,  en  aucune  consi- 
dération. Le  passé  indéfini  et  le  passé  défini  se  con- 
fondent donc  ensemble  en  arabe.  G*est  le  sens  de  la 
phrase,  au  défaut  de  quelques  particules,  qui  doit 
indiquer  à  un  Français  celui  des  deux  prétérits  que 
le  verbe  arabe  désigne;  mais  f  on  voit  sans  peine  que 
ce  pi  ctérit  en  îiii-mcme ,  c  est  à-dire  sans  aucune  mo- 
diiication,  correspond»  dans  tous  les  points  et  dune 
manière  rigoureuse,  au  passé  indéfini  en  français. 
Le  veibe  auxiliaire,  dans  le  passé  indéfini ,  n'a  donc 
aucun  équivalent  en  arabe,  le  prétérit  y  étant  in- 
diqué par  un  seul  et  simple  verbe  :  *iï^  «  j'ai  lu  ». 
Mais,  en  échange,  nous  allons  voir  que  l'imparfait» 
forme  simple  en  firançais,  ne  peut  être  rendu  en 
arabe  que  par  la  réunion  de  deux  verbes  dont  )*un 
exprime  l'action  et  dont  lautre  détermine  le  temps, 
et  joue  ainsi  le  rôle  d*un  verbe  auxiliaire. 

En  effet,  TArabe  qui  demande  à  un  de  ses  amis 
qui  aurait  passé  quelque  temps  à  Paris  : 

«  Que  feisiez-vous  &  Paris^  toi ,  ton  frère,  ton  père 

et  ta  mère?»  et  l'autre  qui  lui  répond: 

4  ^JôM  bKi  J\j     Ul^  isj^y 

ao* 
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tt  Moi ,  j*aflsÎ8tais  aux  cours  flcientiBques  ;  mou  fipèr^ 
achetait  et  vendait;  mon  père  et  ma  mère  passaient 
la  plus  grande  partie  de  la  journée  en  paroles  ét 
causeries  avec  leurs  amis  n ,  rendent  les  mots  :  «  vous 

faisiez,  j*asâistai&  aux  cours,  aciietait  et  vendait,  ils 
passaient  etc.  n  par 

Le  second  de  chacun  de  ces  verbes  composés 
exprime  i  action  en  hut,  mais  au  présent  : 

Le  premier,  qui  n'est  autre  chose  que  (être) 
s^accordant  en  genre  et  en  personne  avec  le  verbe 
principal*'  est  au  prétérit;  et  il  indique  simplement 
que  1  action  exprimée  au  présent  par  le  verbe  prin- 
cipal était  complètement  passée  au  moment  de  la 
parole.  Ces  verbes  arabes'  expriment  donc  des  ac- 
tions rapportées  à  un  temps  présent  qui  se  trouve 
complètement  passé  au  moment  de  la  conversation; 
c'est  exactement  Timparfeit  français  dans  toute  son 
acception  ,  car  l'idée  même  de  la  répétition  de  Fac- 
tion d'avoir  eu  l'état  indiqué  par  le  verbe  comme 
habitude ,  pour  ainsi  dire ,  se  trouve  aussi  bien  com- 
prise par  K j'assistais))  (c'est-à-dire  plus  d'une  fois, 
habitueiiement)  que  par^^Aâ^l  f^jjS^^j^iàÂ  ^^j^ 

Cette  forme  est  trop  répandue  dans  3e  Coran  et 
dans  les  écrits  des  Arabes  pour  qu'il  iaiile  en  parler 
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davantage.  Je  pai>5e  donc  au  but  principal  de  cette 
notice. 

Pf.1I5*QUB-PABrAlT. 

Si  fou  du: 

tt Pourquoi  n'as-tu  pas  vendu  ta  maison  à  un  tel», 
et  pourtant  tu  lui  avais  fait  espérer  de  k  lui  vendre?  » 

£t  que  Ton  réponde  : 

«Parce  qu'il  n*a  voulu  me  la  payer  que  sept  miife 
dirham,  et  pouitant  il  m*en  avait  pioans  dix  mille  », 
l'on  se  trouve  avoir  exprimé  par  i^i^^^^^  cjJlS' «  tu 
avais  fait  espérer  »,  et  par  \Ji  «  il  m*avait  pro* 
mis  n ,  une  action  complètement  passée  relativement 
à  une  autre  également  passée  au  moment  de  la  con- 
versation, et  Ton  tombe,  par  conséquent,  dans  la 
forme  du  plus-que-parfait  en  français. 

Or  chacun  des  verbes  composés  tf<w<^iU^  hjJS^  et 
se  compose  d'un  verbe  principal,  ^cû^, 
•X^i^,  etc.  dans  le  prétérit,  et  d'un  verbe  secon- 
daire, ^Jéj  qui  se  répète  dans  les  deux,  étant  tou- 
jours au  prétérit  et  s  accordant  avec  l'autre  en  genre 
et  en  pcrsonnr.  I.a  seule  iDodification  qu  apporte  ce 
verbe  secondaire  (<;)i^)t  par  sa  réunion  avec  lautre, 
est  ia  conversion  du  temps  de  faction  énoncée  par 
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cet  autre ,  en  un  autre  temps  antérieur  i  celui  qu'in- 
dique celui-ci  (qui  est  ^c^^,  etc.). 

Le  verbe  (^^l^  joue  donc  ici  absolument  ie  même 
rôle  que  le  verbe  auxiliaire  avoir:  (^1  KUC^  oa& 
j3  l^pXAAj  K  tu  lui  avais  fait  espërer  de  la  lui  vendre, » 
SjjSéS.  uil  m  avait  promis  dix  mille.  )> 

Voici  du  reste  d'autres  exemples  tirés  des  écrits 
des  Arabes  et  du  Coran ,  qui  nous  amènent  à  la  même 
conclusion  : 

t""   ^  l^^i  (ji  US^^Xi»  

«  Nous  avions  avancé  que  sa  conception  se 

lait  de  deux  manières  ^  » 

(cEt  ils  abandonnèrent  ce  qu'ils  avaient  tenté  de 

faire 

ttSi  je  l'avais  dit,  tu  Taurais  su^.  • .  )>,  etc.  etc. 

Le  verbe  auxiliaire  avoir,  dans  le  plus- que-par- 
fait, doit  donc  se  rendre  par  en  arabe;  aussi  je 
rends ,  par  exemple  : 

«  Les  nymphes  avaient  ea  soin  d'allameren  ce  lieu 
un  grand  leu  de  bois  de  cèdre,  dont  la  bonne  odeur 
se  répandait  de  tous  côtés,  et  elles  y  avaient  laissé 
des  habits  pour  les  nouveaux  hôtes*» ,  par  :  ' 

^  NoUces  des  mamuciiu  dt  la  KhUo^ut,  t.  XYI,  i**  partie, 
p.t88* 

*  Vmr  le  même  ouvrage,  p.  35o. 

*  Coron. 
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^  ^U-j^l  i^j  jjiïl  ti^ 

^o<Jl  (ijv-ÀA^  u-^^ yi^i  d 

»A88i  ANTÉBIBUB. 

En  suivant  la  même  marche  que  nous  avons  suivie 
pour  le  plus-que-parlait ,  on  verra  que  les  Arabes 
ne  font  presque  pas  de  différence  entre  la  formé  du 
plus-que-parfait  et  celle  du  passé  antérieur;  une  par- 
ticule, qui  sert  à  montrer  que  raction  antérieure 
était  finie  lorsque  l'autre  commença,  est  nécessaire 
à  l'arabe  pour  exprimer  l'idée  qu'entend  le  français 
par  son  passé  antérieur:  c^oj  (SV^  ^  c.*^^  ^-vÀ^^ 

a  J'eus  fini  mon  cours  lorsque  Zaîd  vint». 

Le  mot  CAP^  «-^i*^*-^  répond  rigoureusement  à 
tt  j'avais  fini  »,  où  laction  de  finir  peut  avoir  eu  lieu 
aussi  bien  au  moment  de  f  arrivée  de  Zaïd  que  dans 
tout  autre  moment  antérieur  à  cette  arrivée.  C'est 
le  mot  qui  détermine  le  premier  cas  et  fixe  à 
o^ridée  qu'exprime  a  j'eus  fini». 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'on  voit  que  l'auxiliaire  avoir, 
dans  la  forme  du  passé  antériem  ,  sq  rend  également 
par  le  verbe      en  arabe. 

Passons  k  présent  au  futur  passé,  dernière  forme 
composée  du  mode  de  Tindicatif. 

roTim  PASsé. 

Si  par  vos  demandes  vous  obligez  un  Arabe  à 
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VOUS  répondre  dans  la  forme  que  vous  appelez /uliir 
passé  f  il  vous  dira  : 

((Lorsque  mon  père  reviendra  de  son  voyage, 
j'aurai  acquis  beaucoup  de  fortune;  mon  frère  aura 
ea  le  grade  de  colonel  et  les  ennmnis  auront  levé  le 
siège  de  la  ville  d.  Et  il  se  trouve  avoir  exprimé  par 
*xi  ^ji^  —ij3*yis\        et  *xi  *îj^^l 

«Ml;  etc.  de  véritables  formes  du  futur  passé, 

«j'aurai  acquis,  mon  frère  aura  eu  le  grade  de  , .  • , 
les  ennemis  am  ont  levé  le  siège  de  ». 

Les  verbes  composés,  c;*^t  ^^x^...  etc. 

se  forment,  comme  dans  les  autres  formes  compo- 
sées, du  verbe  qui  est  ici  au  futur,  et  d'un  verbe 
au  passé  c:^^^^  —  4;ô...etc.qui  exprime  l'action  prin- 
cipale. Le  verbe  réuni  avec  Tautre,  semble  nous 
dire  que  l'action  désignée  au  passé  par  ic  verbe  n  aura 
lieu  que  dans  un  temps  futur,  et  qu  elle  sera  passée 
avant  Taccomplissement  d'une  autre  action  e]^rimée 
dans  la  phrase  ou  sous-entendue.  ^1^  joue  donc  le 
même  rôle  dans  ouu^l  «xi  —iyi  «xj>  3I  ^j^^ 
....  etc.  que  l'auxiliaire  avoir  dans  «j'aurai  acquis, 
mon  frère  aura  eu.....  etc.»  D'o&  il  résulte  que  le 
verbe  ^^csl  ici,  comme  dans  les  auties  temps  com- 
posés, l'équivalent  fidèle  de  l'auxiliaire  avoir. 
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Cette  forme  de  temps  ne  fait  pas  défaut  dans  les 
écrits  des  Arabes  :  nous  en  donnons  un  exemple  pris 

d'Ebn-Khaldoun Ce  savant,  pour  indiquer  à  ses 
lecteurs  la  prononciation  des  lettres  qui  leur  sont 
étrangères,  s'exprime  ainsi  : 

<;3»  la^ydl  U-W»JI  tÂi^  Jj^  

 UNà  Ja  -éiôS 

a  De  cette  manière,  je  désignerai  la  lettre  étran- 
gère à  notre  alphabet  et  dont  la  prononciation  tomljc 
entre  celle  de  deux  de  nos  lettres,  par  ces  deux  mêmes 
Jettres  à  la  fois»  afin  que  le  lecteur  sache  que  cette 

Jettre  est  médiale  et  qu  il  la  prononce  comme  telic, 
et  nous  en  aurons  ainsi  bien  indiqaé  la  prononcia- 
tion. » 

FOBMES  COMPOS^BS  OâHS  LU  AIITBES  MODES. 

Le  verbe  auxiliaire  avoir  se  rend  égaienient  par 
ij^  dans  le  conditionnel,  le  subjonctif  et  Tinfinitif 

passé. 

Je  n'entre  pas  ici  dans  beaucoup  de  détails;  quel- 
ques exemples  suffisent  pour  prouver  ce  que  j*arance. 

COlIBITimillEL. 

^  Nothef  'des  manoMcriis  de  la  BSbîiothkque,  L  XVI,  i**  partit, 
p.  55. 
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«L'àne  du  docteur  Thomas  dit  :  «Si  le  sort  était 
«juste, /aaraû  mo/Ud  mon  maître;  car  mon  igno- 
u  rance  est  simple  et  la  sienne  est  double  K  » 

Taarais  monté  est  la  traduction  fidèle  de  ri  S^Ti 
\  le  verbe  avoir  est  donc  ici  encore  Téquivalent 

de 

J;L^-jdJ  ^  ll^  j^OJl 

tt  Dieu  m'est  témoin  que  si  je  ne  craignais  pas  de 
faire  une  hérésie  qui  gênât  nos  vieillards  dans  les 
assemblées ,  nous  cuirions  déjà  sawi  sa  religion  en  tout 
et  sérieusement^.  » 

Les  mots  Ua^sI  se  rendent  par  «  nous  aiurions 
suivi»,  et  Ton  voit  que  le  verbe  est  toujours 
réqui valent  de  l'auxiliaire  avoir. 

^  C'cst-à-dîre  :  «Je  suis  ignorant  et  je  îc  sais;  mais  mon  maître  est 
ignorant  et  iî  îr^norR  qu'il  est  ignorant;  flnnr  i!  est  tloiiblcinent  igno- 
rant ,  et  c  est  moi ,  par  conséquent,  qui  devrais ie  monter  et  le  con- 
sidérer comme  âne.  1 

*  Ces  deux  vers  font  partie  d  un  pocmc  qu'Abou  Thalrb  fit  pour 
soutenir  la  cau&c  de  son  neveu  Mobauunad.  (  Voir  Sirai  hba-Hicham, 
p.  176»  édit.  de  Wûstenfeld.) 
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«Vous  avez  bien  dit;  mais  si  votre  poésie  (ou 
votre  personnage)  avait  eu  plus  àe  caractère,  çW 
rait  été  encore  mieax  ^  » 

Çaarait  été  mieux  répond  à  ^j^^  et  lauxi- 

liaire  répond  à 

SUBJONCTIF. 

Les  Arabes  n*ont  pas  un  mode  spécial  pour  le 
subjonctif;  mais  fls  en  savent  préciser  lidée  teUe 

qu'on  l'entend  en  français.  Leurs  écrits  en  sont  rem- 
plis; en  voici  des  exemples  dans  les  formes  compo- 
sées: 

La  phrase  suivante  : 

j1  L|^3  Ow)  ^giPj  J^j  ^ 

u  Personne  n'entrera  à  la  Kâbak  que  vous  n  en 
ayez  ouvert  la  porte représente  un  prétérit  du 
subjonctif. 

Lés  mots  Lydsuu  où!  a  que  vous  n  en 

ayez  ouvert  la  porte  »  montrent  que  les  Arabes  se 
servent  également  de  Tauxiliaire      pour  exprimer 

ridée  (lu  mode  (dans  les  formes  composées)  que  les 
Français  appellent  subjonctif. 
Autre  exemple  : 

'  Voir  Sirat  Ehn-Hicham,  etc.  p.  89. 

'  Ce  sont  des  paroles  que  Cossaï,  un  des  aïeux  de  Mofaammacl, 
dit  à  son  fils  Ab-Doul-Dar,  pour  Tinvestir  de  la  garde  de  la  KibaU. 
(  Voir  6irat  Ebn'Hicham,  p.  33 ,  édit  de  Wûsteni'eld.  ) 
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«Nous  désirons  que  Dieu  ait  vu  d'un  bon  œil  (ait 
approuvé)  ce  que  nous  avons  voulu  faire  ^  »  où  1  oa 
voit  toujours  que  l'auxiliaire  aïKitr  se  rend  par 

Enfin  la  phrase  suivante  représente  en  arabe  une 
véritable  forme  de  pius-que-parfait  du  subjonctif  en 
français: 

» 

«  Je  craignais  que  ie  lion  ne  l'eût  dévoré.  » 

On  y  voit  également  que  rauxiiiaire  est  rendu  par 

ie  verbe  arabe  ^J^. 

IHFlHlTir  PASSB.  * 

Uarabe  qui  dit  : 

1^^^        fJr-  (ji^  «Xi  (^1  «Xjv         jU»  A»I  P 

«  Et  il  est  devenu  pauvre  après  avoir^  amassé  une 

grande  fortune»,  entend  par  (^^  (jt  ce  que  le 
français  entend  par  «avoir  amassé»,  etTaunliaire 

avoir  est  encore  rendu  ici  par  ie  verbe  son  véri- 
table équivalent. 

La  phrase  suivante:  ^-^^^^UUI  ^«x».^ 

jN^Jîl  répond  rigoureusement  à  «  le  cadi  les  a  punis 
dWoir  bu  du  vin»,  et  l'infinitif  répond  encore 
à  avoir. 

L*en$emble  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
nous  amène  donc  à  cette  conclusion  : 

>  Voir  StFoiEhn^Hidum,  p.  laa,  éàlU  de  WflstenfdiL 

*  Si  Ton  pouvait  dire  :  avoir  ea,  amattét  cela  rendrait  mieni  Tid^ 

exacte  de  l'arahe  »^(jl^(jt* 
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Que  le  reAe  en  arabe  est  Téquivalent  unique 
de  Tauxiliaire  ovdir  en  français;  c'est-à-dire  que  c*est 

par  son  secours  quou  peut  rendre  fidèlement  en 
arabe  tous  les  temps  composés  en  français  (le  passé 
indéfini  de  Tindicatif  étant  excepté) ,  et  que  f on  doit, 

réciproquement ,  rendre  en  français  le  verbe  (^\^dans 

les  formes  <j>^  {ji^^  i^jnb  «XJ   etc.  (la  forme 

(j^fest exceptée,  c*est  un  imparfait) ,  par  Tauxi*- 
liaire  avoir  (ou  par  l'auxiliaire  être). 

Les  Arabes,  il  est  vrai ,  peuvent,  dans  certains  cas , 
se  passerde  i*aujdiiaire  ^  V;  mais ,  pour  bien  se  rendre 
compte  des  divers  temps  dont  les  Français  ne  peu- 
vent saisir  les  nuances  sans  avoir  recours  à  l'auxiliaire 
aatoir  ou  itre^  ib  sont  obligés  également  d'employer 
le  verbe  comme  auxiliaire^  (mais  sans  s'en  dou- 
ter et  sans  en  faire  aucun  cas). 

Parmi  les  trois  ou  quatre  petites  grammaires  que 
j'ai  vues,  M.  Gaussin  de  Perceval  est  le  seul  qui  for- 
mule dans  la  sienne  [Grammaire  d  arahe  valgaire)^  et 
en  peu  de  mots,  les  mêmes  idées  que  je  viens  de 
développer  et  de  généraliser.  Les  autres,  tout  en  se 
servant  du  verbe  pour  rendre  en  arabe  quel- 
ques-uns (plus  ou  moins)  des  temps  composés ,  ne 
paraissent  pas  comprendre  la  parfaite  analogie  qu'a 
ce  verbe  avec  l'auxiliaire  avoir,  et  que,  sans  sonse- 

^  Je  parle  ici  en  %éaéaà.  La  mânike  de  eoaslraîre  la  phrase  et  le 
jeu  des  perliciilea  eraliea  permettent  qneti|iiefoii  de  rendre  en 
arabe  lei  fermei  oompoiéea  en  français  sans  anur  recours  à  fanxi- 
liaire      et  vice  «srta.  Le  cadre  de  cette  notice  ne  permet  pas  d'en 
•donner  des  détails. 
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cours  «  il  est  fajea  difficile  de  rendre  les  nuances  des 
divers  temps  composés. 

Quelle  mauvaise  idée  les  Français  n'auraient-iis 
pas  de  la  langue  arabe,  si  nous  rendions  (comn»  le 
fait  M.  Soliman  d-flaraîri  dans  sa  traduction  de  la 
grammaire  de  Lhomond)  toutes  les  formes  (simples 
ou  composées)  du  subjonctif  français  par  (^1  » 
(^1,  «f*^  0l  • .  •  etc.  ? 

Quelle  difficulté  Félève  n'éprouverait- il  pas  s'il 
voyait»  que  jaime,  que  j  aimasse,  qae  j'aie  amé  et 
que  j  eusse  aimé,  se  rendre  indistinctement  par 
<^^^  ^J\?  Certes,  cela  ne  vient  pas  dune  pauvreté 
dans  la  langue  arabe  ni  dWe  irrégularité  dans  sa 
construction,  mais  de  l'idée  inexacte  que  le  fradno* 
teur  se  fait  de  l'auxiliaire  avoir  en  le  traduisant  par 
«XÂfr,  ainsi  que  de  son  peu  de  connaissance  du  rôle 
important  que  le  verbe      doit  jouer  ici. 

Les  exemples  et  les  citations  que  j'ai  rapportés  en 
donnent  une  idée  assez  nette. 

En  effet,  si  vous  dites,  par  exemple  : 

«Je  craignais  qu  il  ne  l'eût  aimée  sérieusement  », 
lacLion  d'aimer  pourrait  bien  avoir  été  accomplie 
lorsque  j'en  ai  éprouvé  la  crainte  et  elle  ne  pourrait 

qu'être  antérieure  à  cette  crainte. 

Or  si  nous  rendions  «  qu'il  eût  aimé  »  par 
notre  proposition  serait  rendue  par  ts/jS^ 
mais  cette  traduction  est  fausse,  car  le 
sens  arabe  iixerait  ici  l'action  d'aimer  comme  se  pas- 
sant après  la  crainte  ou  simaiton^ment,  absolument 
comme  dans  «je  crains  qu'il  ne  l'aime»  ((^1  (^^\ 
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Notre  phrase  ne  peut  ainsi  être  fidèlement 
rendue  en  arabe  que  par  l^^t  (^ipsi  {j\  iSàjS'^ 
,  où  uy-^'      répond  rigoureusement  à 

a  qiul  Teût  aimée  ». 

Après  avoir  établi  Tidentité  du  rôle  de  1  ausdliaire 
avoir  et  celui  du  verbe  (j^,  et  prouvé  que  Tun  n*est 
autre  chose  que  lautre,  disons  quelques  mots,  en 
terminant,  de  la  manière  dont  ce  verbe  peut  se 
rendre  en  arabe  quand  il  est  pris  dans  son  accep- 
tion propre,  c est-à-dire  comme  un  verbe  actif  sigm« 
fiant  posséder  en  général» 

Ce  verbe  ne  doit  et  ne  peut  être  rendu  en  arabe 
que  par  un  verbe  ayant  la  même  signification  (ou  à 
peu  près)  comme  JiX*,   etc. 

n  répond  quelquefois  au  verbe  et  aux  verbe» 
de  la  même  catégorie ,  que  les  Arabes  sous-entendent 
dans  certaines  locutions;  comme  ^\  éjj^ 
^^oS'tr^ASiU— j^— 4^:>  Jj(Xisîà   etc.  car 

ces  phrases  sont  pour  0^15     J  (JX—iàùJ^  ^Sl^ 

ii        <S^.^y  qui  veulent  dire  :  i*  Est  pour  moi 

m  seul  frire  ou  jai  an  seul  frère;  2"*  Sont  chez  toi  trois 
de  mes  livres  ou  fa  05  trois  de  mes  livres;  3*  Existe  en 
moi  un  mal  ou  jai  mal;  Votre  religion  est  pour  vous 
et  ma  religion  est  pour  moi  ou  voas  avez  votre  religim 
et  f  ai  la  mienne. 

L*on  voit,  d'après  cette  courte  analyse,  que  ce 

nest  ni  «xâ»,  ni  la  préposition  J  ou  v  ^^c.  qui 

répondent  au  verbe  at^oir  dans  les  exemples  précé- 
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dents ,  mais  que  c'est  le  verbe  auquel  se  rapportent  J, 

d)4XÂ»,  ^  etc.  et  qui  est,  en  tous  ces  exemples , 

le  sous-entendu 

Le  verbe  (généralement  sous-entendu),  lié 
avec  une  préposition  ou  avec  une  particule  en  gé- 
.néral,  peut  à  la  rigueur  répondre  au  verbe  avoir  pris 
dans  son  sens  absolu.  Les  mots  foi  soif  (  (^IfiJa»  l!  ) — 
j'ai  Jroid  (u^^   peuvent  bien  se  rendre 

par  (^Ja*  ^  (pour  ifiJ^  j  ^  (pour 

^  u)  •  •  •  •  niots  je  nai  rien — il  y  a  Ul  d'au- 

tres affaires .  • .  •  etc.  se  rendent  également  par  ^  ^ 
ou  a,^^(pourai^a^<^^)->Jjt^l  «dUiikj 

(pour^^i^l        JUj^  (j^^^)  etc.  Enfin  la  phrase 

suivante,  ddU  i  y^j^  9^  (^^^j,  se  rend  bien  pai^ 
et  il  n  a  aucun  associé  dans  la  souveraineté  ».  Mais^ 
pour  former  le  tableau  de  la  conjugaison  du  verbe 
avoir  et  pouvoir  reproduire  en  arabe  la  valeur  de 
chacune  de  ses  formes ,  il  faut  le  rendre  par  un  verbe 
flexible  par  lui-même ,  c*est-à-dire  sans  qu^il  ait  besoin 
de  iassociation  dune  particule. 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  résulterait-il  si,  se  rap- 
portant &  Textérieur  des  phrases  précédentes,  foq 
rendait  le  verbe  actif  avoir  par  «XÂc ,  par  exemple , 
comme  Ta  fait  M.  5oiiman  ai-Uarairi^?  On  tombe* 
mît  dans  le  même  inconvénient  que  ce  savant,  cVst7 
à-dire  que  l'on  serait  réduit,  même  en  faisant  repa-, 
raitre  le  sous-entendu  ^^^^  à  ne  faire,  danslaconju- 

'  Voir  M  traduction  do  i«  ^nmialro  de  Lbomond. 
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gaison»  que  des  amas  de  mots  qui  n'exprimeraient 
nullement  les  nuances  des  différentes  formes  de 

temps  et  de  modes;  on  serait  enfin  réduit  comme  lui 
à  rendre  indistinctement  jeas,  j'avais, feus  ea,jamis 

ea^jaBraùm,j0ass0  ea.  etc.  par      à  s  ^Vf; 

j'aurai,  j'aurai  eu  etc.  par  ^«Xuvfr  U^-*  et  j'ai, 

j'ai  eu  etc.  par  tf«>Jfcg, 

MM«  Farès  et  Dugat,  pour  ne  pas  embarrasser 
l'élève  du  double  rôle  du  verbe  avoir  (comme  auxi- 
liaire ou  actif),  se  sont  abstenus  de  traduire  ce  • 
verbe  dans  leur  intéressante  grammaire;  mais  tout 
en  avouant  que  ce  verbe  (pris  dans  son  sens  absdu) 

se  rend  par  el-U,  jU-  etc.  et  qu'il  se  conjugue 

ainsi  comme  la  quatrième  conjugaison. 

Notre  savant  compatriote»  le  directeur  de  l'école 

des  langues  en  Égypte,  Rilàa  Bey,  traduit  également 
ce  verbe  par  JX«.  L'érudition  de  ce  grand  maître,  en 
arabe  et  en  firançaîs,  en  frit  une  autorité,  et  c'est  par 
t^LXt  ou  que  nous  devons,  à  son  exemple, 

rendre  le  verbe  avoir  dans  son  acception  absolue  ^, 

*  Cfiit  en  Irailuisaiit  ce  verbe  par  un  mot  qui  soit  ui^  wbe ,  con- 
ibnnément  an  bon  sens,  qn*on  arrive  en  effet  k  rendre,  en  arabe, 
tontes  les  nnances  4e  ses  divers  temps. 
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DESCRIPTION 

DE  L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE, 

PAR  EL-BEKRI, 

TRADUITE  PAR  M.  DE  SLANE.  . 

* 

{suite,) 


Le  territoire  de  Taoger  est  occupé  par  des  San- 
hadja.  La  route  qui  mène  de  Geuta  à  Tanger,  et  qfd 
suit  le  rivage  de  la  mer,  traverse  d^abord  une  plaine 
où  l'on  remarque  des  terres  cultivées  qui  s'étendent 
jusqu'à  la  distance  d*un  mille.  ËUe  passe  ensuite  sur 
le  territoire  des  Beni  Semghera ,  habitants  de  la  mon- 
tagne de  MEBÇAMouçà,  et  atteint  la  rivière  de  la 
ville  d^ËL-YEioi  «la  mer,  rabime»,  et  d'ËL-CAsa 
BL-AouwsL  cde  premier  château».  Les  Masmouda 
[de  ces  localités]  se  partagent  en  quatre  tribus;  les 
Dc^hagh,  les  Assada,  les  Beni  Semghera  et  les  Ko- 
tama.  Les  tribus  sanhadjiennes  se  rattachent  à  deux 
branches  ;  celle  de  Car  ibn  Sanhadj  et  celle  de  Hez- 
mar  ibn  Sanhadj.  £i-Gasr  ei-Aouwel,  habité  par  des 
Beni  Tarif ,  est  entouré  de  vastes  plantations  d'arbres. 
Les  navires  peuvent  entrer  dans  la  rivière  et  remonter 
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jusqu'à  la  muruUe  d^El^Gasr.  Entre  la  source  et  lem* 

boucbure  de  cette  rivière  il  y  a  une  distance  d'en- 
viron deux  relais  de  poste  K  Une  journée  de  marche 
suffit  pour  se  rendre  de  Geuta  &  El-Gasr;  de  ce  der- 
nier endroil  à  Tanger  on  met  encore  une  journée. 

Voici  ce  que  dit  Mohammed  ibn  ïouçof  :  a  Le  voya- 
geur cpii  part  de  Tanger,  avec  rintention  de  se  rendre 
à  Ceuta  par  mer,  se  dirige  vers  l'orient  et  rencontre 
d'abord  Djebel  el-Menaba  «  la  montagne  du  phare  »; 
puis  Hbrça  Bab  el-Yehh  «mouillage  de  la  porte  de 
la  mer»,  rade  sans  abri,  auprès  de  laquelle  on  re^- 
marque  quelques  habitations,  un  ribat,  et  un  ruisseau 
qui  se  décbaige  dans  la  mer*  De  cet  endrmt  à  Tau- 
ger  il  y  a  trente  mSks  par  la  voie  de  terre  et,  pat 
mer,  une  detnf-journëe  de  navigation.  Vis-à-vis,  sur 
la  côte  de  l'Espagne  et  à  la  distance  d'un  tiers  de 
journée,  est  situé  le  port  de  file  de  TarÎp  (Tarifa), 
Après  avoir  passé  El-Yemm,  le  vo\agour  aperçoit  le 
Zelodl,  rivière  dont  les  bords  sont  couverts  de  ver- 
gers et  de  champs  cultivés.  Ensuite  il  trouve  la  ri- 
vière de  Bab  el-Yeiim  qui  se  décharge  dans  la  mer, 
après  avoir  traversé  de  nombreux  jardins ,  des  villages 
et  des  champs  cultivés  appartenant  à  des  Masmoûda. 
Plus  loin  il  passe  auprès  d'un  rocher  qui  se  dresse 
dans  la  nier  et  qui  porte  le  nom  d'EL-MEBKiiA^; 

*  Le  hcrid  on  relais  de  poste  était  de  quatre  parasanges ,  et  la  pa- 
rasange  de  trois  milles.  Sikka,  ie  terme  employé  ici  par  £1-Bekn  , 
signifie  certaÎDement  la  distance  d'un  relais  de  poste  à  un  autre,  et 
peut  être  assimilé  au  hertâ. 

*  Le  manuscrit  P  porte  Aâkll,  mot  qui  peut  se  lire  deplnsienn 

21. 
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piiîft  îl  atteint  Mirça  Molcâ  «le  port  de. Moïse»* 

qui  ollre  un  bon  mouillage,  mêjue  en  hiver,  et  qui 
abrite  les  navires  contre  tous  les  vents,  excepté  celui 
du  sud-est^.  On  y  remarque  une  rivière  qui  se  jette 
dans  ]a  mer  et  sur  le  bord  de  laquelle  il  y  avait 
autrefois  un  cbàteau.  Cet  ëdiiice  fut  mis  en  ruine  par 
ies  Beni-Mohammed^  et  les  Masmouda,  en  lan  3oa 
(91 A-915  de  J.  G.)  ;  rebâti  par  fémir  des  croyants 
En-Nacer^,  il  fut  encore  renversé  par  ce  peuple  en 
ian  iào  (95  i-gSa  de  J.  C).  Â  Toccident  de  ce  cbâ- 
tentt  on  trouve  quelques  peuplades  berbères;  elles 
jse  sont  établies,  auprès  de  la  mer,  sur  un  terrain 
sablonneux  qui  fournit  de  bonne  eau.  Les  habi** 
iants  de  Ceuta  ont  pris  cette  localité  pour  leur  ren- 
dez-vous de  chasse.  Entre  Merça  Mouça  et  Mcrra 
'Bâb  ei-Yemm  la  distance,  par  terre,  est  de  huit 
milles.  Ën  Andalousie,  vis-à-vis  de  Merça  Mouça, 
est  situé  BouRT-LoB  \  La  traversée  du  bras  de  mer 

maoières.  Dans  le  texte  inapriméf  nous  avons  admis  la  leçon  des 
manoscrîts  M  et  A. 

^  En  anbe  «Uctee&;  à  Alger  et  iknsle  Maroe  on  dil  lAaij,  «a 
itdîen  mUccio:  c*eat  piobtUenittit  une  altératioo  àa  mot  grec  ^» 
ea  UtÎD  lîftf.  Selon  un  géogrtphe  très-distingué,  c'est  le  vent  du 
sud-ouest  Qooi  qull  en  toU»  Tindicitioii  fourme  par  El-Bekrî  n*est 
pas  eiicte  t  tonte  la  c6te  afiîcaioe,  depuis  Tanger  jusqu'à  Ceuta, 
est  très-lneo  abcitde  contre  les  Yents  du  sud. 

*  Pour  Thistoire  de  cette  petite  dynastie  idifeide,  en  peut  coDsid- 
ter  Ibn-Kbaldoun,  Hitt»  du  Bei^tn,  t«  II ,  p.  i45  et  sniv» 

' ,  Nous  avons  déjà  dît  qu*Ahd  er-Rahman ,  huitième  souverain  de 
la  dynastie  oméiade  qui  régna  en  Espagne ,  portait  le  titre  d*£a-iV<BMP 
li'iÎB.  lOak,  c*est4-dire  c  le  champion  de  la  religion  de  Dien«  > 

*  Localité  située  auprès  de  la  pointe  Gamero ,  cap  que  forme  rex- 
trémité  occidentale  de  la  baie  de  Gibraltar. 
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qui  sépare  ces  deux  endroits  peut  s'effectuer  dans 
une  demi-joumée»  Il  n  y  a  pas  de  lieu  au  monde  oh 
l'on  trouve  autant  de  singes  qu*&  Merça  Mouça.  Ces 
animaux  imitent  les  actions  des  hommes  qui  passent 
auprès  deux.  Lorsqu'ils  voient  des  matelots  faire 
marcher  un  bateau  &  l'aide  de  rames,  ils  prennent 
des  morceaux  de  bois  et  se  mettent  à  les  contrefaire. 
Plus  loin  on  rencontre  le  port  de  Tiie  de  Toura; 
sur  la  terre  ferme  se  voit  ie  village  qui  a  donné  son 
nom  à  Tiie  et  au  port.  L'île  de  Toura  a  l'aspect  d'une 
montagne  entièrement  séparée  du  continent;  la  cète 
de  la  terre  ferme  qui  favoisine  se  compose  de  hautes 
falaises;  le  port  est  situé  entre  elles  et  liie.  De  là 
on  se  rend  à  Mbrça  Bbltiounoch  ,  port  dont  le  village 
du  même  nom  est  bien  peuplé  et  abonde  en  fruits. 
A  l'occident  du  village  est  une  rivière  qui  verse  ses 
eaux  dans  la  mer,  après  avoir  fait  tourner  plusieurs 
moulins.  De  cet  endroit  au  port  de  fîle  de  Toura 
il  y  a  cinq  milles  par  terre.  On  arrive  ensuite  au  lieu 
nommé  £l-Casa.  Ce  château  .est  situé  sur  un  ravin 
qui  verse  une  grande  quantité  d*eau  pendant  Thiver 
et  très-peu  en  été.  Auprès  du  château  se  trouvent 
qudques  voûtes  ruinées  et  d'autres  monuments  an- 
tiques. 

«  Plus  loin  on  rencontre  la  localité  nommée  Ma 
EL-HÎAT  «  feau  de  la  vie  »,  où  Ton  trouve ,  sur  la  plage , 

entre  les  pierres  qui  sont  au  pied  d'une  colline  de 
sable ,  plusieurs  sources  quilournissent  une  excellente 
eau.  Les  vagues  arrivent  jusqu à  cette  colline.  Pour 

peu  que  l'on  creuâc  dans  ces  sables,  on  fait  jaillir  de 
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f  eau  douce.  On  raconte  que  ce  fut  ici  Tenclroit  où 

le  garçon  de  Moïse  oui) lia  le  poisson ^  On  trouve 
dans  ce  parage,  et  nulle  part  ailleurs ,  un  poisson  qui 
porte  le  nom  de  poisson  de  Moise;  iarge  de  deux  tiers 

d'an  empan,  il  a  plus  dun  cuipan  en  longueur;  il 
n'a  de  la  chair  que  d'un  seul  côté,  lautre  côté  en 
Bit  dépourvu,  de  sorte  que  la  peau  est  collée  aus 
arêtes.  Sa  chair  est  d*un  goût  agréable  et  s'emploie 
avec  avantage  pour  guérir  la  gravelle  et  fortifier  la 
sécrétion  séminale.  De  là  on  se  rend  à  un  petit  port 
nommé  Merça  Dbnn}l;  en  face,  sur  la  terre  ferme, 
est  un  boiu:g  bien  peuplé,  qui  porte  le  nom  de 
HoouARA  et  qui  possède  quelques  sources  d*eau  douce. 
On  passe  ensuite  auprès  d*un  rocher  qui  s^élève  hors 
de  la  mer  et  que  l'on  appelle  IIadjer  es-Soudan 
«la  pierre  des  nègres  ».  De  là  on  arrive  à  la  ville  de 
Geuta.  » 

[BOOTB  DX  GBUTA  à  TiTOOAN.] 

Parti  de  Geuta,  en  suivant  le  chemin  de  terre, 

on  arrive,  après  une  marche  de  six  milles,  à  l'en- 
droit où  le  Odadi*l-Menaooel  se  décharge  dans  la 
mer,  au  midi  de  cette  ville.  De  là  on  se  rend  au  Ooadi 

Negro^,  rivière  qui  sort  de  la  montagne  cl  Anou 
Djemîl  et  qui  coule  auprès  de  plusieurs  villages  har 
bités  par  les  Beni  AffanibnKhalef.  Auprès  de  cette 
rivière  est  ud  lieu  nommé  El-Cami,  où  Ion  voit 

*  La  légende  de  Moise  et  du  poîssoo  «e  trouve  dans  le  Coran ,  sou- 
rate XTUi,  versets  5^  etsuiv. 
'  *  Le  Oueiffefkade  nos  cartes. 
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effectivement  un  château  de  construction  antique, 
dans  lequel  est  un  bain.  On  remarque  beaucoup 
d^antres  ruines  anciennes  surle  bord  duOoadi  Negro. 
Plus  loin  se  trouve  la  rivière  d'ÂSMiR ,  qui  prend  sa 
source  dans  le  Djbsel  bd-Derega.  a  la  montagne  du 
bouclier  » ,  et  qui  coule  de  Touest  à  Test.  Sur  ses  bords 
se  voient  plusieuis  villages  appartenant  aux  Boni 
Ketrat,  peuplade  masmoudienne.  De  là  on  se  dirige 
vers  fendroit  nommé  Gap  Mont^  promontoire  qui 
avance  dans  la  mer,  qui  est  au  midi  de  Ceuta.  Cette 
localité  est  habitée  par  des  Béni  Ketrat  et  des  fieni 
Sikktn.  Ensuite  on  arrive  au  Nehr  Elîli, rivière  qui 
sort  aussi  de  la  montagne  d'ËD-D£a£GA.  Plus  loin 
on  trouve  le  bourg  de  Taouràs»  qui  appartient  à 
Abd  er-Rahman  ibn  Fahd,  membre  delà  tribu  des 
Beni-Sikkîn ,  peuplade  masmoudienne.  Cet  endroit 
est  entouré  de  bonnes  terres  et  de  champs  cultivés. 
De  là  on  arrive  à  Titaouan  (  Tétouan) ,  ville  située  sur 
le  flanc  du  Dj£B£L.  Icueggar.  Cette  montagne  touche 
à  celle  d£drDeregaets'étendjusqu*aumontRASETH- 
TnàUR  «tête  de  taureau»,  d'où  die  se  prolonge  en- 
core jusqu  à  Merça  Moura ,  port  de  mer,  à  l'occident 
[de  Ceuta].  La  ville  de  Tétouan  domine  la  partie 
inférieure  du  Ovkm  Ras^,  rivière  que  Mohammed 
[Ihn  ïouçof]  appelle  le  Medjekeça  et  qui,  dans 
cette  localité ,  est  assez  large  pour  permettre  aux  pe- 

*   *  Le  Cabo  Nerfro  des  cartes  espagnoles. 

*  Le  manuscrit  P  porte  Raccn,  pluriel  berber  du  mot  Ras.  ii  y  avait 
dans  \pB  environs  (icTétouâaun  peuple  nommé  if  -  Btni-Bacen,  Sur 
nos  cartes,  le  nom  de  cette  rivière  est  écrit  MarlU  ou  Muriin. 
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lits  navires  de  remonter  depuis  la  jusqu*i  Tif- 
TOUAN^.  La  mer  est  à  dix  milies^  de  cette  viile,  qui 
forme  le  chef- lieu  du  territoire  appartenant  aiÙL 
Beni  Sikkîn.  Télouan  possède  une  citaddie  de  cons- 
truction antique ,  un  phare  et  plusieurs  moulins  si- 
tués sur  les  non)l>reux  ruisseaux  qui  coulent  [dans 
les  environs].  Au  nord  de  la  ville  est  une  montagne 
nommée  Belat  es-Ciîok  aie  pavé  d'épines».  Les 
Beni  Sikkîn  peuvent  mettre  en  campagne  cent  ca- 
valiers. Le  Derbga,  montagne  entre  laquelle  et  Té- 
touan  il  y  a  la  distance  d'un  relais  de  poste ,  est  la 
demeure  des  Beni  Merzouc  ibn  Aoun ,  tribu  mas- 
moudienne.  La  partie  de  cette  montagne  où  ils  ont 
établi  leurs  habitations  s'appelle  Sadina;  c*est  une 
i>ourgade  où  Ton  trouve  des  eaux  courantes  et  des 
champs  cultivés  qui  sont  les  plus  beaux  de  toute 
cette  contrée.  Le  Derega  est  une  montagne  abrupte 
et  presque  inabordable;  mais  le  sommet  est  couvert 
de  vastes  pâturages  et  de  grasses  prairies  qui  servent 
à  la  nourriture  des  troupeaux.  La  bourgade  est  bâtie  * 
sur  ]a  partie  méridionale  de  la  montagne.  Au  sud- 
ouest  du  Derega  s'élèvela  montagne  qui  porte  le  nom 
de  Ha-mîm  el-Mopteri»  imposteur  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Le  Derega  touche  au  territoire  desGbo- 
mara ,  et  son  extrémité ,  de  ce  côté-ià,  est  habitée  par 
les  Beni  Hocein  ibn  Nasr.  On  se  dir^  ensuite  vers 

'  Cest-à-dire  jusqu'au  pied  de  la  haute  colline  sur  laquelle  Të* 
touan  est  bâtie.  Tilawm,  ea  berber,  signifie  «  les  yeux  »  ou  «  les 

sources». 

•  Trois  milles,  tout  au  plus. 
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le  Ragsh  ,  fleave  dont  la  source  est  à  TtrrBsooAii  »  lo- 

caHté  de  la  niontagiie  des  Beni  Ha-raîm.  On  se  rend 
ensuite  au  Souc  [ou  marché]  des  Beni  Maghraoua , 
shaë  sur  la  limite  du  territoire  appartenant  aux  Med* 
jekeça  et  à  i  occident  du  Racen  [Ras),  Ce  marché  se 
tient  tous  les  mardis  et  attire  beaucoup  de  monde. 
Plus  loin  on  arrive  à  Fbddjt  KirPsais  «le  défilé  de  la 
jument»,  où  Ton  voit  quelques  villages  appartenant 
k  des  famiUes  masmoudiennes,  qui  peuvent  mettre 
en  campagne  deux  cents  cavaliers.  Delà  on  se  rend 
à  OoniACAM,  autrefois  cbef-lieu  du  pays  qui  appar- 
tenait à  Hammoud  ibn  ibraiiim.  Cet  endroit  est  situé 
sur  le  flanc  d'une  montagne,  et  possède  des  eaux 
courantes  et  des  vergers  en^quantité.  La  rivière  Sas- 
HouR,  qui  coule  auprès  de  cette  ville  en  traversant 
un  beau  pays,  prend  sa  soiurce  dans  le  Tamourat, 
montagne  habitée  par  les  Mefna ,  tribu  sanhadjienne* 
C'est  sur  le  Derega,  à  deux  milles  sud-ouest  de  Oui- 
nacam,  que  les  Sanhadja  vont  se  retrancher  chaque 
fois  qu'ils  se  révoltent  contre  Tautorité  du  souverain» 
Immédiatement  à  côté  du  Derega  s*élève  la  mon- 
tagne qui  porte  le  nom  de  Habjb  ibn  Youçof  £l-Fiuki  ^ 
II  y  a  la  distance  de  deux  relais  de  poste  entre  le 
•  Derega  et  Tanger. 

ROOTE  DE  CEUTA  À  LA  VILLE  DE  TIGDIÇAS. 

L*on  se  rend  d'abord  au  Ouadi-Ras  par  le  chemin 

^  Ce  pcnonnage  est  probtbiement  celui  que  les  liistoriens  ile 
rAfrique  appellent  Hab&  ibn  Àhi  Obeida  eUFihri,  Il  était  pclit-filt 
iXkiMi  Un»  Naffi. 
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déjà  indiqué ,  puis  m  traverse  le  territoire  des  Gm- 

MARA,  puis  celui  des  Béni  Gafou  ,  puis  celui  des  Beni 
NBmouA,  famille  appartenant  à  la  tribu  des  Bmi 
Hmneid.  Cette  fraction  des  Ghomara  habite  les  bords 

duLAOD,  grande  rivière  qui  porte  bateau.  Les  Nef- 
gaoua  élèvent  une  race  de  bétail  dont  l'excellence  eat 
reconnue,  et  des  chevaux  que  fon  désigne  par  le 

nom  de  liom.eidi.  De  là  on  passe  chez  les  Ijeni-Mecara  , 
peuplade  qui  habite  les  environs  de  1  iguiças  et  qui 
iqj>partient  aussi  à  la  tribu  des  Homeid. 

LIEUX  REMARQUABLES  QUI  SE  TROUVENT  SUR  LA  lOUTB 

DE  GEUTA  À  TANGBB. 

Entre  Geuta  et  Tangor  se  trouvent  quelques  lieux 

remarquables  et  plusieurs  centres  de  population. 
Tels  sont  le  Nehb  Ilîan  u  rivière  du  comte  Julien»  et 
le  G  ASR  Ilîan  ,  château  dans  lequel  on  remarque  beau^ 
coup  de  ruines  anciennes.  A  l'occidenl  de  cette  ri- 
vière est  un  endroit  qui  porte  le  nom  de  KfiaoccfiKX 
et  qui  marque  Textrémité  du  territoire  occupé  par 
les  Ghomara  et  les  Masmouda.  Dans  cette  localité, 
et  immédiatement  à  coté  de  ces  trd^us,  demeure 
une  peuplade  sanhadjienne  nommée  Metna*  Le 
Nehr  BL-KHAiiDJ  tt  fleuve  du  détroit  »  eotde  k  l*est  de 
Tanger,  et  se  décharge  dans  la  mer  par  une  embou- 
chure asses  profonde  pour  admettre  des  navires.  La 
montagne  ^e  Ras  bth-Thadr  «  la  tête  du  taureau  »  est 
habitée  par  un  grand  nombre  de  peuplades  mas- 
moudienncs.  La  rivière  nommée  Medjaz  eju-Febooc 
<f  le  gué  de  Thomme  timide  d  est  très-grande;  celle  de 
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FiiurfouL  prend  sa  source  dans  les  montagnes  d*Aîii 

ES  Chems  ((  la  source  du  soleil  ))  et  de  Meïrara.  Celle-ci 
est  très-escarpée  ;  elle  abonde  en  arbres  et  en  eaux 
courantes.  Cest  de  là  que  la  rivière  appelée  Odadi*  a- 
Remel  «la  rivière  de  sable»  se  précipite  vers  la  mer 
du  Détroit  après  avoir  traversé  beaucoup  de  vergers 
et  de  champs  qui  fournissent  de  beUes  moissons.  La 
source  appelée  Aïn-es-Chems  est  très-abondante;  elle 
jaiiiit  dans  le  village  de  Nâsr  ibn-Djeeou,  endroit 
flori8«u>t  et  bien  peuplé  qui  po«ède  nn  djmé  et 
beaucoup  de  jardins.  On  y  tient  un  marché  tous  les 
vendi'cdis.  De  là  à  Ceuta  il  y  a  ime  journée  de 
mardie*  A  coté  d'Âîn  es-Ghems  s*éiève  la  montagne 
de  Tabbiiul,  chefiieu  des  Beni  Racen;  on  y  trouve 
de  beaux  villages,  des  jardins  et  une  mosquée  djamé. 
Le  Taremiîi  occupe  le  centre  du  territoire  habité  par 
lesMasmouda ,  territoire  situé  en  face  de  TétouatL  La 
montagne  s'étend  jusqu  à  la  ville  de  Bah  el-\  emm ,  et 
de  là  jusqu'à  la  mer  qui  est  à  i  occident  [de  Ceuta  J. 
MxDJAz  Fbuulii  est  la  résidence  des  Milwetha,  tribu 
qui  peut  mettre  en  campagne  cinq  cents  cavaliers. 
Tout  auprès  de  là  se  trouvent  la  localité  nommée 
Ëa-RosAFA  t  et  la  Kodya  «  tertre  »  de  Tafoughalt.  Les 
nombreux  viUages  de  cet  endroit  sont  habités  par 
des  Metna  et  peuvent  mettre  en  campagne  environ 
quatre-vingts  cavaliers.  La  rivière  des  AocaBBA  prend 
sa  source  dans  un  village  nommé  EL-AcovLis,  au* 
tour  duquel  on  remaïque  de  belles  prairies  et  des 
terres  cultivées  d'une  grande  fertilité.  Ce  lieu  forme 
ia  Gakbamiya  «campagne»  de  Tanger. 
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TiimiA  {Tanger),  appelée  en  kngae  berbère  Oo- 

LÎLi  ^  fut  prise  d'assaut  par  Ocba  ibn  Nafê,  qui  tua 
toute  la  partie  mâle  de  la  population  et  emmena  le 
reste  en  captivité.  Une  ceinture  de  murailles  soli*^ 
dément  construites  entoure  cette  ville,  qui  est  située 
sur  le  bras  de  mer  appelé  Ez-Zocag  u  le  détroit  »• 
Cie  lieu  est  fréquenté  par  des  navires  de  petite  di- 
mension qui  viennent  y  décharger  leurs  cargaisons; 
les  grands  navires  ny  vont  pas,  parce  que  la  rade 
est  très-dangereuse  quand  le  vent  souffle  de  fest. 
Ceci  est  la  localité  que  les  livres  d*bistoire  désignent 
par  le  nom  de  Tin  dj A-x-EL-BAmA  «  Tauger  la  blanche  ». 
On  y  trouve  beaucoup  de  monuments  antiques,  tels 
que  des  châteaux,  des  voûtes,  des  cryptes,  un  bain, 
un  aqueduc ,  des  marbres  en  grande  quantité  et  des 
pierres  de  taille.  Lorsqu'on  creuse  dans  ces  ruines 
on  trouve  diverses  espèces  de  bijoux,  surtout  dans 
les  anciens  tombeaux. 

Tanger  forme  Textrême  limite  de  l'A&ique  du 
côté  de  l'occident.  On  rapporte  que  la  juridiction 
de  cette  ville  s'étendait  sur  un  territoire  dont  la  lon- 
gueur et  la  largeur  étaient  également  d'un  mois  de 
mardie.  On  ajoute  que,  dans  les  temps  anciens,  les 
rois  du  Maghreb  y  avaient  établi  le  siège  de  leur 
empire,  et  qu'un  de  ces  princes^ avait  dans  son  armée 
trente  éléphants.  De  Cairouan  à  Tanger  on  compte 

'  Oulâî,  le  VolaHUi  âm  Boiiiaiiii,^Uît  âtnésiir  lemont  ^eiiioiui, 
Ik  plus  de  trente  iieiieft  «a  sud  de  Tanger.  Des  rames  9*y  voient  en- 
core. 

*  Probablement  Bocchus,  beau-père  de  Jngurtha. 
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mille  milles.  La  ville  actuelle  est  bâtie  sur  une  hau- 
teur plus  élevée  que  remplacement  de  lancieii 
Tanger,  lequel  a  été  envahi  par  les  sables.  Elle 
ferme  un  beau  djamê  et  un  bazar  très -fréquenté. 
Dansi'Océaa,  vis-à-vis  de  Tauger  et  de  la  montagne 
nommée  Aolsnt  (ÂÛmûo  >  tAûai)^  se  trouvent  les  Iles 
Fort UNATECH  [Fortanatœ) ,  c  est-à-dire  heureuses.  Elles 
sont  ainsi  nommées  parce  que  leurs  forêts  et  liocages 
se  composent  des  diverses  espèces  d*arbns8  fruitiers, 
qui  y  ont  poussé  naturellement  et  qui  produisent 
des  fruits  d*une  qualité  admirable;  au  lieu  de  mau* 
vaises  herbes,  le  sol  produit  des  céréales  et,  à  la 
place  de  buissons  épineux,  on  trouve  toutes  les  va- 
riétés des  plantes  aromatiques.  Ces  fles,  situées  à 
l'occident  du  pays  des  Berbers,  sont  disséminées 
dans  i Océan,  mais  assez  rapprochées  les  unes  des 
autres. 

EOQTS  PE  TANGBB  1  FEZ* 

La  Cala-t  -DM  KHAftRODB  tt  château  d*Ibn  Khar- 
roub  »  est  à  une  journée  de  Tanger.  C'est  une  grande 
ville,  bâtie  sur  le  pic  d'une  montagne;  elle  possède 
des  bois ,  des  vergers ,  beaucoup  de  bétail  et  de  champs 
cultivés.  Elle  appartient  aux  Kotama ,  qui  composent 
une  des  tribus  masmoudiennes.  Dans  le  voisinage 
de  cette  place  forte  est  un  grand  village,  occupé  par 
des  Arabes  de  la  tribu  de  Khaulan,  et  renfermant 
une  nombreuse  population  qui  vit  dans  1  abondance, 
n  est  situé  sur  le  bord  du  Zbloul,  rivière  que  le 
voyageur  rencontre  avant  d  arriver  à  la  Galâ-t-ibn 
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Kharroub.  Dans  le  voisinage  do  mèaie  endrojf  se 

trouve  DiMMA-T-AcurnA,  riche  canton  appartenant  à 
des  Sanhadja.  Ensuite  on  rencontre  ^huienrs  vil- 
lages très-Tapprochéslesnns  des  autres,  et  habités  par 
des  Kotamiens;  puis  on  arrive  à  Souc  Kotama,  iieu 
de  marché  qui  était  la  capitale  des  États  gouvernés 
par  Idtis,  fHs  d*H-Gacem  ibn  Ibmblm.  Cette  grande 
et  magnifique  ville  est  située  sur  la  rivière  Lokkos^; 
elle  possède  un  djamê  et  un  marché  bien  achalandé. 
Delà  on  se  rend  à  Gasr  DsiiHAnjA,  château  quis'éiève 
sur  une  colline  et  qui  domine  une  grande  rivière. 
On  y  voit  les  restes  de  quelques  monuments  an- 
tiques. C'est  là  que  les  rois  du  Maghreb  s'étaient 
établis  dans  les  temps  anciens.  Le  Sarsar,  mon- 
tagne située  au  sud  de  ce  château,  est  occupé  par 
piustears  peuplades  appartenant  aux  tribus  de  Ko*- 
tama  et  d'Assada.  De  Gasr-Denhadja  Ton  se  rend  à 
El-Basra,  ville  qui  occupe  un  grand  emplacement 
et  qui  surpasse  toutes  les  localités  voisines  par  Téten- 
due  de  ses  pâturages  et  le  nombre  de  ses  troupeaux. 
.  On  y  trouve  une  telle  abondance  de  lait,  que  la  ville 
a  reçu  le  nom  de  6a$ra-t-ed-Dobban  et  Basra  des 
mouches».  Elle  s'appelle  aussi  Basra-t-kl-Kittah 
«Basra  du  linn,  parce  que,  à  l'époque  où  elle  com- 
mença à  se  peupler,  ou  y  employait  du  lin  en  guise  de 

1  Les  manuscrits  portent  watMdtos,  Le  mot  wa»  est  beriber  et 
signifie  lei/ud  est,  de  même  que  la  syllabe  teti,  mise  avant  les  noms 
de  cerlaîneB  localités  de  TAfrique,  vent  dire  UufueUe  est  Ce  sont  les 
équivalents  des  pronoms  relatifs  arabes  y»  fjôJl  et  ^yjf.  El- 
Bekri,  s'il  avait  mieux  connu  la  valeur  de  ce  moi  loaw,  Taurait  sup- 
primé* 
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monnaie  dans  Igutes  les  opérations  commerciales. 
£lie  s'appelle  aussi  El-Hâmaa  u  la  rouge  »,  parce  que 
le  terrain  sur  lequel  elle  est  bâtie  est  d'une  couleur 
rougeatre.  Cette  ville,  située  entre  deux  coteaux,  est 
ceinte  d'une  muraille  qui  est  percée  de  dix  portes  et 
construite' en  pierre  et  en  briqué.  On  y  remarque  une 
mosquée  à  sept  nefs  et  deux  bains.  Le  principal  ci- 
metière est  sur  une  montagne,  àTohent  de  la  ville; 
le  cimetière  occidental  porte  le  nom  de  Macbbra 
CoDÂA  «le  cimetière  des  gens  appartenant  à  la  tribu 
arabe  desCodâa.  »  Comme  leau  qui  se  trouve  dans  la 
ville  eàtéaumâtre»  les  babitanti»  tii^nt  celle  qu'ils  boi- 
vent d'un  puits  situé  auprès  de  la  porte  principale 
et  n(»nmé  Bir  ibh  Delfa.  Les  jardins  en  dehors  de 
Basra  renferment  de  nombreuses  sources  et  des 
puits  qui  fournissent  de  l'eau  douce.  Les  femmes  de 
cet  endroit  se  distinguent  par  l'édat  de  leur  beauté 
et  les  charmes  de  leur  figure  ;  il  ne  s'en  trouve  pas 
de  plus  belles  dans  aucune  partie  du  Maghreb.  Un 
nsftif  de  Tébert»  nommé  Ahmed  Feik,  et  sur- 
nommé Ibn  êtrSharraz  «de  fils  du  cordonnier»,  6it 
allusion  à  cette  particularité  dans  un  poëme  qu'il 
composa  en  l'honneur  d'Âbou-'l-Aïch  ibn  Ibrahim 
ibn •.el-Gaceïn#  Voici  ce  qu'il  dit: 

Fi  de  tous  les  autres  plaisirs  !  donoez-moi  la  musidenne 
de  Basra  au  teint  rose  et  blanc! 

Que  ses  regards  inspirent  Tivresse  [de  Vamour]  !  que  la 
rose  s^épanouisse  sur  ses  joues  I  que  sa  ta^le  soit  bien  dâiéel 

Qtt^eUe  ait  Taspect  d*an  mort^'iea»  la  piété  d*un  mdkadjers 
la  retenue  d*un  sonnite  et  la  droiture  d*un  ihadife^  I 

^  Les  MordjieDs  ci  les  Ibadit«s  étaient  des  bérélicjucs  mnsoliuans  ; 
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Téhcrtf  ta  «  débamifée  [de  înoi] ,  ta  «•  déchargée  dU 
toute  responaabilité;  en  échange  de  toi,  j*al  reçu  Baani; 

résigoe-toi  ^  h.  l'échange. 

El-Hamra  [Basra)  serait  impardounable  si,  en  retour  de 
mon  afTection,  elle  ne  me  prodiguait  pas  des  fleuves,  des 
océans  de  bonliear. 

Gomment  pourrait-elle  s'en  excuser,  tant  qu  elle  a  pour 
Beignear»  £iça,  cette  mer  de  générosité,  oe  roi  des  rob,  ce 
Yainqnenr  des  vauupienrs. 

Ajoutons  que  Basra  est  une  ville  de  construction 
moderne,  ayant  été  fondée  vers  la  même  époque 
qu'Asîla.  Après  avoir  passé  Basra  on  rencontre,  à 
la  fin  de  la  journée,  le  Redat,  Heuve  qui  baigne  le 
pied  d'une  montagne  dont  le  sommet  sert  d'emplace^ 
ment  &  Kort,  ville  qui  est  maintenant  en  mines.  De 
Kort  on  se  rend  à  un  endroit  nommé  Hânnâoua  ou, 
selon  Mohammed,  DjBMYAaA,  que  Ton  appelle  aiuai 
EirDiBBSL  BL-AcHKHBB  <t  la  montagne  gTisâtre  ».  Cette 
localité  est  remplie  de  villages  Lien  peuplés.  Parti 
de  là  on  arrive ,  après  une  Journée  de  marche,  à  un 
petit  village  bâti  sur  le  bord  d'une  grande  rivière 
nommée  le  Sebou.  De  là  ii  la  ville  de  Fez  il  y  a  une 
journée  de  marche. 

les  Mohadjer  étaient  les  partisans  de  Mabomet  qui  ahandonnèrent 
la  If^qoe  pour  aller  le  Inmver  à  Médine;  les  Soniittes,  oe  sent  les 
orthodoies. En  aralie  ces  noms,  employés  comme  noms  coaimvas, 
ont  chacun  wie  signification  particulière ,  ce  <|ui  a  procuré  an  poète 
l'occasion  d*enfenner  dans  un  seul  vers  un  jeu  d*eiprit  intraduisible. 
Si  l'on  donne  à  ces  mots  la  signification  4|n*ils  tiennent  de  leurs  ra- 
cines, on  peut  traduire  de  cette  manière  :  «Qu'elle  se  montre  avec 
fsqpect  d'une  ftrwdt,  la  tenued'uneco^asite»  lamodestie  d'une femme 
honnête  et  la  droiture  d'une  oords.» 

^  Dans  le  teste  arehe  lises  ^l^U . 
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Si  l'on  veut  passer  par  Asiui  apr&s  avoir  quitté 

Tanger,  on  met  une  journée  à  parcourir  la  dis  lance 
qui  sépare  ces  deux  villes,  puis  on  se  rend  à  Souc 
KoTAHA,  localité  déjà  mentionnée. 

AUTBB  BOOTB  DE  BASBA  X  FIZ. 

De  Basra  Ton  se  rend  à  Ouadi  OuarghÂ  «  la  rivière 

dor»,  puis  à  Macena,  ce  qui  fait  une  journée  de 
marche.  Macena  était  la  capitale  des  États  d*Eiça» 
fils  de  Hacen  le  Hacenide,  surnommé  EUHaddjam. 
Sorti  de  cette  ville,  qui  est  arrosée  par  une  grande 
rivière  9  on  arrive  à  Skdak,  ville  située  dans  le  ter- 
ritoire des  Maghtla  et  résidence  de  Rhallouf  ibn 
Ahmed  ei-Magfaîli.  De  là  on  va  directement  jusqu'à 
Fe2«  Pour  faire  cette  route  il  faut  mettre  sept  jour- 
nées. 

ÂsiLA,  première  ville  du  littoral  africain ,  à  partir 
de  l'occident,  est  située  dans  une  plaine  entourée 
de  petites  collines,  l^e  a  la  mer  à  l'ouest  et  au  nord. 
Autrefois  elle  était  environnée  d  une  muraille  per- 
cée de  cinq  portes.  Quand  la  mer  est  agitée,  les 
vagues  vont  atteindre  le  mur  du  ijamê^  édifice  com- 
posë  de  cinq  nets.  Tous  les  vendredis  il  se  tient  dans 
cette  ville  un  marché  qui  est  très-fréquenté.  Les 
puits  qui  se  trouvent  dans  1  intérieur  de  la  placé  ne 
fournissent  qu*une  eau  saumâtrc;  mais  le  Bir  Adel, 
le  Bîr  es*âanïa«  puits  de  la  machine  hydraulique  » ,  et 
plusieurs  autres  puits  de  l'extérieur,  donnent  une 
eau  de  bonne  qualité.  Le  cimetière  est  à  l'est  de  la 
ville.  Le  port,  dont  rentrée  est  du  côté  de  l'orient  (?), 

XIII.  7Tt 
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ûffire  un  bon  abri  aux  navires;  une  jetée,  formée  de 

pierres  de  taille ,  se  déploie  en  segment  dé  eerele  au 
nord  de  ce  bassin,  et  protège  le  mouillage  contre 
la  vioience  de  la  mer. 

Asila,  ville  de  construction  moderne',  doit  son 
origine  à  un  événement  que  nous  allons  raconter. 
Les  Madjoas  «  Normands  »  avaient  débarqué  au  port 
deux  fois*  Lors  de  leur  première  descente  ils  se  pré- 
sentèrent comme  de  simples  visiteurs,  et  préten- 
dirent avoir  caché  dans  cette  localité  beaucoup  de 
trésors.  Voyant  que  les  Berbers  s*étaient  réunis 
pour  les  combattre,  ils  leur  adressèrent  ces  paroles  : 
a  Nous  ne  sommes  pas  venus  ici  avec  des  intentions 
bostiles;  mais  ce  lieu  renferme  des  trésors  qui  noua 
appartiennent;  allez  vous  placer  plus  loin,  et,  iors^ 
que  nous  les  aurons  déterrés,  nous  en  ferons  le 
partage  avec  vous.  »  Les  Berbers  acceptèrent  cette 
condition,  et,  pendant  qu*ils  se  tenaient  à  Técart, 
ils  virent  les  Madjous  creuser  la  terre  et  en  retirer 
une  grande  quantité  de  dokka  «  millet  i»  pourri. 
Voyant  la  couleur  jaune  de  ce  grain ,  et  croyant  que 
cétait  de  l'or,  ils  accoururent  pour  s'en  emparer,  et 
mirent  les  étrangers  dans  la  nécessité  de  s  enfuir 
vers  leurs  vaisseaux.  Ayant  alors  reconnu  que  leur 
butin  était  du  millet,  ils  eurent  du  regret  de  ce 
qu'ils  venaient  de  faire  et  invitèrent  les  Madjous  à 

^  Atûa.  est  k  forme  berbère  de  Zilis^wm  dVne ville  bienconime 
des  g^grapbes  grecs  et  latins.  Ea  disant  qa*die  était  de  oonstnio- 
tîon  moderne  «  El-Belcri  s*est  trompé;  la  persistance  du  nom  indique 
suffisamment  <ju*elle  n'avait  jamais  été  totalement  abandonnée. 
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débanjuer  de  nouveau  pour  déterrer  iem^  trésors. 
«Non,  rëpondirent  ceux-ci,  nous  ne  le  ferons  pas; 
vous  aveï  violé  votre  engagement ,  et  vos  excuses 
ne  nous  inspirent  aucune  confiance*  »  Ils  pai'tirent 
dors  pour  f Ândaloude  et  firent  une  descente  sur 
le  territoire  de  Sévilie.  Cela  eut  lieu  en  l'an  229 
(843-844  de  J.  G.),  sous  ie  règne  de  rimam  Abd 
er*Rahman  îbn  el-Hakem.  La  seconde  fois  qu'ils  dé- 
barquèrent au  port  d'AsîIa,  leur  flotte  venait  d'être 
chassée  des  parages  de  l'Andalousie  par  un  fort 
coup  de  vent.  Plusieurs  de  leurs  navires  sombrè- 
rent à  l'entrée  occidentale  du  port,  au  lieu  qui  s  ap- 
pelle encore  Bab  el-Ma^oas  <t  la  porte  des  psuens.  » 
Les  habitants  du  pays  s'empressèrent  alors  de  bâtir 

un  rlbat  sur  remplacement  d'Asîla,  et  d'y  installer 
une  garnison  qui  devait  se  renouveler  régulière- 
ment, au  moyen  de  volontaires  fournis  par  toutes 
les  villes  du  voisinage.  On  y  tenait  une  grande  foire 
aux  trois  époques  de  Tannée  que  l'on  avait  fixées 
pour  le  renouvellement  de  la  garnison,  c'est-è-dire 
au  mois  de  ramadan,  au  lo  de  don  1  lùddja  et  au 
10  de  moharrem.  Sur  ce  terrain,  qui  appartenait  à 
une  tribu  louafienne,  quelques  Kotamieos  bâtirent 
un  édifice  pour  leur  servir  de  djamê.  Des  liabitants 
de  l'Andalousie  et  d'autres  contrées,  ayant  entendu 
parler  de  cet  établissement,  y  apportèrent,  aux 
époques  déjà  indiquées,  diverses  espèces  de  mar- 
chandises et  y  dressèrent  leurs  tentes.  Alors  on  com- 
'mença  à  construire  des  maisons,  et  on  finit  par  y 
former  une  ville.  Ël-Gacem  ibn  Idrîs  ibn  Idris,  qui 

3a. 
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vint  alors  prendre  possession  de  cette  place ,  bâtit 

la  muraille  et  la  citadelle  qui  la  protègent  encore. 
On  y  voit  son  tombeau.  Ibrahim,  son  fils  et  son 
successeur  dans  le  gouvernement  d*Asfla,  fut  rem- 
placé par  Hocein  ibn  Ibrahim.  £1-Cacem ,  fils  de  Ho- 
cein,  prit  ensuite  le  commandement.  Après  lui,  un 
membre  de  ia  même  famille ,  nommé  Hacen  et  sur- 
nommé £1-Haddjam,  y  installa  des  oiUciers  qui 
gouvernaient  en  son  nom.  Âsila  fut  enlevée  aux  Idrî- 
ddes  par  Ibn  Abi-lAfiya ,  et  reçut  un  gouverneur 
nommé  pai^  ce  chef.  Le  mot  AsUa,  dit- on,  signifie 
tt  bonne»» 

Au.  sud  de  cette  ville  on  trouve  plusieurs  tribus 
louatiennes  et  une  peuplade  appelée  les  Beni  Ziad, 
qui  forme  une  biancbe  de  la  tribu  boouarite  étar 
blie  à  Zeloul.  A  Toccident  habitent  les  Hoouara  du 
littoral;. on  y  voit  au$sii  une  grande  caverne,  si- 
tuée sur  le  bord  de  la  mer,  et  qui  est  envahie  par 
les  vagues  lors  de  la  haute  marée.  Au  sud-ouest  de 
la  place  est  une  source  jaillissante  que  Ton  appelle 
AîM  BL-KaACHBB.«  la  fontaine.de: ia  .poutre  ».  Au  midi 
on  voit  les  ravins  nommés  Khandoc  el-Mazâ  «fossé 
de  la  chèvre  »  et  Khandoc  es-Soradec  a  fossé  de  la 
tente  »;  à  fouest  est  sitiié  leTAcuBT,  ravin  dans  lequel 
l^s  habitants  font  paître  leurs  troupeaux. 

La  mesure  de  capacité  dont  on  se  sert  à  Asila 
s'appelle  modi  et  contient  vingt  modds  de  la  dimen- 
sion autorisée  par  le  Prophète.  En  cela  il  ressemble 
à  IsLjanega  «  boisseau  »  de  Cordoue.  La  coleila ,  petite' 
jarre  que  Ton  y  emploie  pour  mesurer  Thuile,  con- 
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tient  cent  douze  aouMa  «oncés»;  vingt  coleilas  for^ 
ment  un  kmtar  «quintal». 

Asiia  est  située  à  l'ouest  de  Tanger.  En  partant 
de  la  première  de  ces  deux  villes  on  rencontre 
d*abord  la  rivière  du  même  uom;  on  la  passe  à 
gué,  puis  on  remarque  une  mosquée  située  k  droite 

de  la  roule.  Plus  loin  on  passe  à  gué  la  rivière  de 
Nbbrocii.  Le  bourg  qui  porte  ce  nom  est  situé  à  un 
demi-mille  de  la  mer,  et  appartient  à  des  Louata;ilest 
lîorissant,  bien  peuplé,  riche  enlruits  et  en  sources. 
On  parcourt  ensuite  une  plage  sablonneuse  jus- 
qu'à une  grande  rivière  que  Ton  traverse  dans  un 
bac.  Sur  le  bord  de  cette  rivière  on  voit  lui  village 
grand  et  prospère  qui  est  habité  par  les  gens  de 
TAHBDART,et  qui  possède  une  satine.  Ensuite  on  passe 
une  plage  de  sable;  puis  on  trouve  un  étang  d'eau 
douce,  large  d'environ  deux  cents  coudées  et  situé 
au  nord  d*nn  rocher  très-éievé  et  à  un  demi -mille 
de  la  mer.  Un  vent  très-violent  se  précipite  de  ce 
lac  avec  tant  de  force,  quil  cause  des  avaries  aux 
navires  et  les  renverse  même,  si  les  matelots  n*y 
font  pas  attention.  Ensuite  on  traverse  une  plage 
située  en  face  de  la  ville  de  Setta;  puis  on  gravit 
une  falaise  pour  atteindre  Kagmabita,  viili^e  qui- 
appartient  à  des  Sanhadjiens  et  qui  possède  des 
carrières  oû  l'on  taille  des  meides  de  moulin*  De- 
là on  arrive  à  Ichbbertal  ^,  montagne  qui  avance 
dans  la  mer,  mais  qui  fait  partie  de  la  terre  ferme. 
On  y  trouve  des  sources  d*eau  douce  et  une  mos»^ 

*  Le  cap  Sparlei. 
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qiiée  qui  sert  aussi  de  ribat.  Ce  promouloire  est  A 

trente  milles  d'Asîla.  Les  navires  qui  se  laissent  pous- 
ser au  large  de  6parlel  par  un  veat  d'est  ne  peu- 
vent éviter  d*étre  entraînés  dans  la  mer  Environ- 
nante (l'Atlantique),  à  moins  que  le  vent  ne  tourne 
à  Touest.  Sur  la  cote  andaiousienne*  tout  à  fait  vis- 
à-vis  de  ^artd,  8*éiève  la  montagne  d*Ei.«A6HAR^. 
Si  Ton  part  de  la  côte  africaine  avec  un  vent  du  sud, 
ou  si  Ton  part  d'Ëspagne  avec  un  vent  du  nord,  on 
deux  tiers  de  journée  à  traverser  le  bras  de 
mer  qui  sépare  ces  deux  caps.  De  Spartd  on  passe 
ensuite  à  un  endroit  nommé  ëi>C!ai«a»  puis  on  ar- 
rive à  Tanger.  De  cette  ville  à  Sparlel  il  y  a  quatre 
milles. 

ROUTE  DE  GEUTÂ  k  FEZ. 

De  Ceuta  à  Dimma-t-el-AchIra,  localité  déjà  in- 
diquée, il  y  a  une  journée  de  marche»  De  là  on  se 
rend  à  Tendroit  nommé  Et-Kiiiiça  «l'église»,  où  se 
trouve  un'  village  florissant  qui  couronne  une  col- 
line^ appartenant  aux  Kotama.  On  arrive  ensuite  à 
la  rivière  de  BIaobar  ,  où  se  trouve  un  établissement 
appartenant  aux  Ko  lama  et.  composé  d'un  beau  vil- 
lage et  d*un  canton  très-riche  en  céréales  et  en 
troupeaux.  Plus  loin  on  trouve  Hadibr  xk-Nbgbr  «  le 
rocher  de  l'aigle  »,  résidence  des  Beni  Mohammed 
[Êunille  idricide].  A  Toccident  de  ce  lieu  est  situé  le 

*  On  la  nomniait  aussi  TarfelAgher  «eap  d*£d-Aglier» ,  à*oii  son 
nom  moderne  TrafaUgar, 

*  RsimpUces  yblb  par^lb  dans  le  texte  arabe. 
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oanton  de  Rbboonâ»  et,  à  rodent»  le  territoire  des 
Bemi  Fbtsekan»  tribu  ghomaride.  Au  Hadjer,  le  che- 
min forme  un  embranchement;  si  l'on  prend  la 
route  de  droite  on  arrive  à  Aftés,  viiie  appartenant 
â  Guennoun  ibn  Ibrahim,  et  habitée  par  des  Ko- 
tama.  Cette  localité  est  riche  et  florissante;  elle  est 
située  à  Touest  du  Hadjer  et  sur  le  bord  du  Lojulos, 
rivi^  dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  et  qui 

coule  (le  Test  à  Touest.  Le  vo^'ageur  la  rencoiUie  un 
peu  avant  d  arriver  à  Âftès.  De  là  cette  rivière  des- 
cend jusqu'à  la  ville  de  Souc  Kotava,  où  elle  prend 
le  nom  de  ff^aw-Lokkos^;  puis  elle  arrive  à  Tochoum- 
mës^,  résidence  de  Meimoun  ibn  ei-Caceni  [prince 
idridde].  Cette  grande  ville,  dont  la  fondation  re- 
monte à  une  haute  antiquité,  est  entourée  d'une 
uiuiaille  de  pierre  et  renferme  une  nombreuse  po- 
pulation. On  y  remarque  beaucoup  de  ruisseaux  et 
d*arbre8  fruitiers.  Ici  la  même  rivière  reçoit  le  nom 
deSEiDED^  et  s'élargit  beaucoup.  Elle  passe  auprès 
du  ribat  de  HAAA-x-EL-ÂHCuis»  bourg  bien  peuplé ,  qui 
toudie  à  une  vaste  plaine  nommée  Fahs  âbi  Sbitaii 
tt  la  plaine  d'Abou  Seiy ar  ».  D'Aftès ,  le  voyageur  passe 
à  Zeuëdjouka  ,  viiie  dlbrahim  ibn  Mohammed.  Ce  fut 
delà  que  ce  prince  [idricide]  partit,  avec  ses  fils, 
pour  s'emparer  de  Tanger  et  du  territoire  qui  s*étend 
jusqu'à  Ceuta.  Zebedjouka  appartient  maintenant 

1  Toy.  ci-devant ,  p.  Sss. 

*  Le  Tussi  Mussi  de  la  carte  catalane. 

^  Dans  ïeMtncedel'Ittilâ,  dictionnaire  géographi^e  en  arabe, 
dont  nous  possédons  ane  édition  imprimée  à  I<eyde  en  i85d ,  ce  nom 
esl  écrit  C&«/dcd. 
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aux  Zerhouna.  Plus  loin  on  trouve  MBDiNA-iothlDUA* 

DjiN  ^  ville  riche  et  agréable,  située  awp  une  rivière 
d'eau  douce ,  et  reniermaut  un  djamé,  plusieurs  ha- 
sars  et  un  bain.  Elle  porte  aussi  le  nom  de  Djebbl 
bi/-Aghbhbb  fcla  montagne  grisâtre i».  La  rivière  qui 
la  baigne  et  qui  s'appelle  le  Ouadi-Souçag  ,  est  aussi 
grande  que  celle  de  Gordoue.  lou-Iddjadjin  est  située 
dans  le  canton  de  Djentaba;  elle  possède  plusieurs 
sources,  et  appartient  à  Guennoun  ibn  Mohammed. 
La  population  se  compose  de  Béni  Messara ,  tribu 
masmoudienne.  Plus  loin  on  trouve  la  ville  d'ÂssADA, 
qui  renferme  quelques  restes  d'anciens  monuments 
et  qui  est  entourée  d'arbres  et  de  vignes.  Elle  est  à 
six  milles  au  sud  dlou-Iddjadjin.  Tout  auprès,  sur 
le  bord  delà  route,  on  remarque  quatre  statues  [ou 
stèles].  On  arrive  ensuite  à  Medjaz  el-Khacheba  «  le 
passage  de  la  poutre  »  ,iieu  où  on  traverseleOoARGHA. 
Cette  rivière  coule  dans  un  pays  magnifique,  au 
milieu  d'une  foule  de  villages  qui  ressemblent  à  des 
villes*  Alors  ou  rencontre  une  série  de  bourgs  très- 
rapprochés  les  uns  des  autres,  et  dont  le  plus  grand 
se  nomme  le  Kirzaoua  des  Beiii  lloseiu.  Ensuite  on 
traverse  le  canton  de  Maghîla  et  i  on  gravit  I'Acaba- 
t-bitAfarbc  «la  cote  des  Africains»,  où  Ton  voit,  à 
gauche  de  la  route,  le  château  de  Zalegr.  Plus  loin 
on  trouve  le  château  d'OuRTiTA,  puis  la  plaine  de 
MoHALLi,  puis  le  village  de  Khandoc  Sbudebodagh. 
Ici  le  chemin  se  partage  en  deux  branches  qui  con- 

'  Ce  nom  composé,  dont  le  premier  mot  eat  arabe,  le  second 
berber  el  Je  troisième  arabe  berbérisé,  signifie  U  vilU  de*  pèkrmt. 
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duisent  aux  deux  quartiers  de  Fez.  Par  cette  route 
on  met  six  jours  à  se  rendre  de  Ceuta  à  Fez. 

AUTBB  BOirrE  DE  OSUTA  k  FEZ. 

De  Ceula  à  Tétouan  il  y  a  une  journée  de  marche. 
Le  voyageur  sorti  de  Ceuta  rencontre  f  AooiATt  ri- 
vière qui  coule  au  fond  d'un  ravin  et  qui  fait  tour- 
ner plusieurs  moulins  pendant  la  saison  des  pluies* 
£iie  est  à  deux  milles  de  la  ville.  C'est  de  là  qu'Bian 
amena  l'eau  à  Ceuta,  par  le  moyen  d'un  aqueduc 
composé  d'arcades  dont  quelques-uaes  sont  encore 
debout  dans  les  ravins.  De  là  on  se  rend  à  la  rivière 
El-Menaoobl,  puis  à  Odadt  Negro;  alors,  pour  ar- 
river à  Feddj  el-Faaès  ,  on  prend  la  route  de  Tan- 
ger, que  nous  avons  déjà  décrite.  De  là  on  passe  à 
Feddj  es-Sari ,  défilé  situé  à  l'extrémité  du  Djebel 
Habib  ibn  Youçof,  montagne  qui  produit  une  grande 
quantité  de  plantes  médicinales^.  Sur  la  pente  de  ce  ' 
défilé»  du  côté  qui  regarde  le  nord  ,  est  un  village 
(hara)  nommé  MoiiÂD.  Il  y  a  une  journée  de  marche 
depuis  le  défilé  jusqu'à  Arris.  Arrivé  dans  cette  ville , 
le  voyageur  suit  la  route  que  nous  avons  déjà  indi- 
quée. Entre  le  dèlilé  et  Aitès  on  remarque  deux 

>  En  arabe  ofonii  Ce  mot  est  le  pluriel  d^aoad,  qui  sigiiîfie  hm 
(lignum)  et  hoU  iTaZoèv.  Ce  demler  pîmlmt  végétal  ne  vient  que  dans 
les  lies  de  la  mer  indiemie,  anuî  devons^nous  supposer  qu  Ël-fie- 
kri  a  vculn  désigner  par  ce  mot  les  plantes  médieindes  en  général. 
Ibn  d-Beitbar,  dans  son  DietionDaire  des  simples  et  des  minéraux  « 
décrit  les  propriétés  de  buit  ]dantes  qui  portent  toutes  le  nom 
d'aond. 
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cbâteaitt,  dont  Tun,  le  GaU'T-ibm-Krabeoob,  a  été 
déjà  mentioané* 

DESCRIPTION  DB  LA  VILLB  DB  FBZ. 

Pas  m  Fez  »  se  compose  de  deux  villes  situées  Tune 

à  coté  de  l'autre  et  entourées  chacune  d'une  mu- 
raille. ËUes  sont  séparées  par  une  rivière  très^apide 
qui  &it  tourner  des  moulins,  et  que  Ton  traverse 
au  moyen  de  ponts.  L*une  de  ces  vSles,  appelée 
Adoua-t-el-Caravvïîn«  lecôté  ou  quartier  des  Gairoua- 
nides»,  est  située  à  Touest  de  l'autre,  laquelle  se 
nomme  Adoua^T'ELtAndelosIIn  «lecôtédesAndalous  ». 
Dans  le  premier  de  ces  quaitiers  chaque  bahitant 
a  devant  sa  porte  un  paoulin  à  lui  et  un  jardin  rem- 
pli d*arbres  finitiers  et  coupé  par  des  rigoles.  Sa 
maison  aussi  est  traversée  par  un  courant  d'eau. 
Les  deux  villes  renferment  plus  de  trois  cents  mou- 
lins et  environ  une  vingtaine  de  bains.  Les  juifi  Bont 
plus  nombreux  à  Fez  que  dans  aucune  autre  ville 
du  Maghreb  ;  de  là  ils  font  des  voyages  dans  toutes 
les  contrées  [du  monde].  Les  Maghrébins  disent, 
par  manière  de  proverbe,  Fas  hlei  hla  nos  y  c'est* 
à*dire  uFez  est  une  ville  sans  hommes^  ».  Les  deux 
quartiers  de  Fes  sont  bâtis  au  pied  d*une  colline  ;  la 
rivière  qui  les  sépare  vient  d*une  source  très-abon- 
dante qui  jaillit  au  milieu  d'un  marécage,  dans  le 
territoire  des  Maighera,  et  à  une  demi-journée  de 
la  ville  de  Fez.  Le  quartier  des  Andalous  fut  fondé 

^  Parce  qu'elle  ëlait  remplie  de  juift,  gens  peu  etiiinaliie»  tw 
yeux  des  nrasuluiaiis. 
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en  Tan  193  (807-808  de  J*  G«)»  et  cdui  des  Gai* 

louanides  Tannée  suivante.  Idris  ibn  Idrîs,  qui  ré- 
gnait alors,  mourut  dans  le  premier  mois  de  re- 
bià  de  fan  a  1 3  (mai-juin  8a8  de  J.  C);  il  finit  ses 
jours  à  OuLÎLi ,  ville  située  dans  le  territoire  de  Fez 
et  i  une  journée  de  cette  capitale ,  du  côté  de  Tocci* 
dent.  Le  quartier  des  Andalous  a  plusieurs  portes, 
dont  celle  qui  est  appelée  Bab  el-Fotouk  a  la  porte 
de  Fotouh»  ^  regarde  le  midi  et  donne  sortie  aux 
voyageurs  qui  ont  Tintention  de  se  rendre  &  Gai* 
rouan.  Une  autre  porte  du  même  quartier,  le  Bab 
elrUMkanldi  porte  de  l'église»»  est  placée  à  Torient, 
-vis4:-Yis  du  Rabei  eU Maria  «le  faubourg  des  ma* 
lades ,  des  lépreux  )>.  Le  Bab  A  bi  Khalloaf  est  égale- 
ment à  ^orient;  le  Bab  Hisn  Saaiom  a  la  porte  du 
château  de  Saadoun»  est  au  nord,  le  Bah  d-Baoai 
«la  porte  de  T abreuvoir  »  est  à  Toccident,  en  lace 
du  quartier  des  Gairouanides»  ainsi  que  le  Bab  Solei- 
nm.  Cest  par  ces  deux  dernières  portes  que  sortent 
les  habitants  du  quartier  [des  Ândalous]  lorsqu'il 
survient  des  querelles  entre  eux  [et  leurs  voisins 
de  l'autre  quartier]  ;  alors  ils  se  livrent  bataille  sur  le 
terrain  nommé  Kodya-t-el-Foul  u  le  tertre  aux  fèves  ». 
Nommons  encore  le  Bab  el-Faoawara  «  la  porte  dè 
la  source  jaillissante».  Dans  ce  quartier  est  un  beau 
djaoïé  renfermant  six  neis  qui  se  dirigent  de  Test  à 
Touest  Les  colonnes  qui  le  soutiennent  sont  en  pierre 

^  Selon  rtuteurdu  Carîn,  p.  vi  de  rédition  imprimée, cette  poite 
fui  consiniite  perFeHnih  ibn  et-MoCu  iba  Ziri,  penonnage  sar  le- 
quel OD  peut  consulter  VHuloite  des  Btrhen,  1. 111 ,  p.  aSa* 
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calcaire^;  son  parvis,  qui  est  très-grand,, renferme 
plusieurs  pieds  de  noyers  et  d'autres  arbres,  et  re- 
çoit de  i*eau  en  abondance  par  le  moyen  d  une  ri- 
gole appdée  Sagma  Masmouda  a  ]e  canal  des  Mas- 
moudan.Une  espèce  de  pomme  douce,  nommée 
la  tripolitaine  [tralolosi),  qui  est  grosse  et  agréable 
au  goût,  vient  très-bien  dans  ce  quartier;  elle  s  y 
trouve  en  abondance,  bien  qu*dle  ne  réussisse  pas 
dans  le  quartier  des  Cairouanides.  La  fleur  de  farine, 
dans  ie  quartier  des  Ândaious,  est  meilleure  que 
cdle  de  Tautre  quartier,  grâce  à  1* habileté  des  ou* 
viiers  qui  la  préparent.  Dans  ]e  quartier  des  Ânda* 
ious ,  les  hommes  sont  plus  braves  et  les  femmes  plus 
belles  que  dans  le  quartier  opposé  ;  mais,  dans  celui- 
ci,  les  honunes  sont  plus  beaux.  Parmi  les  portes  du 
quartier  des  Gairouanides  on  remarque  le  BaO  eU 
Hisn  il'Djedîd  a  la  porte  du  château  neuf»,  qui  re- 
garde le  midi ,  et  par  laqudie  on  sort  pour  sé  rendre 
àZouAGHA;  le  Bah  es-Silcela  uia  porte  de  la  chaîne  », 
qui  est  tournée  vers  i  orient  et  qui  donne  passage 
aux  personnes  qui  se  rendent  dans  le  quartier  des 
Andalous;  le  Bob  el-Cauater  ula  porte  des  ponts», 
qui  est  tournée  vers  Torient;  le  BahSîadj  ula  porte 
de  la  haie»,  construite  par  Yahya  ibn  el-Gacem, 
regarde  le  nord  et  ouvre  sur  la  route  qui  mène  à 
ËL-iVlAkUAD  u  le  gué  » ,  à  Oucuetata  et  à  Maghîla  ;  ie 

^  En  arabe  ^oiicfan,  ou  djeddan  (^Ij^),  mot  qui  désigne  une 
espèce  de  pierre  molle.  C'est  probablement  le  calcaire  qui  s'emploie 
dans  l'Afinque  septentrionale  pour  former  des  colonnee  lones,  de» 
iinteaui  et  des  montant»  de  porte. 
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Bab  Souc  el'Ahad  «  la  porte  du  marché  de  dimanche  », 
tournée  vers  l'occident  et  ouvrant  sur  la  route  qui 
mène  k  ZoDA6HA*Ge  même  quartier  possède  un  ^amé 
à  trois  nefs,  qui  se  dirigent  d'orient  en  occident.  Cet 
édifice ,  fondépar  Idrtsibn  Idris ,  a  plusieurs  vestibules 
et  une  grande  cour  où  Fon  voit  des  oliviers  etd^autres 
arbres.  On  compte,  dans  ce  quartier,  une  vingtaine 
de  bains;  on  y  remarque  aussi  un  grand  nombre  de 
jardins  et  de  ruisseaux.  Ces  eaux  y  arrivent  après 
avoir  traverse  le  quartier  des  Andalous.  Les  citrons 
viennent  très-bien  dans  le  quartier  des  Cairouanites , 
et  fls  atteignent  une  grosseur  extraordinaire;  mais 
ils  ne  réussissent  pas  dans  Tautre  quartier.  Âu  reste 
ces  deux  parties  de  la  villes  se  distinguent  également 
par  leur  importance  et  par  leurs  ressources.  La  ri- 
vière de  Fez  se  jette  dans  le  Sebou.  Dans  le  canton 
de  Maghîla,  à  Toccident  du  quartier  des  Cairoua- 
nites, on  remarque  un  endroit  appelé  Es-SiÏKH«  l'en- 
foncement», parce  qu*il  s  abîma  en  terre  avec  tous 
ses  habitants.  En  Tan  iài  (gSa-gSâ  de  J.  G.)  Tar* 
mée  d'Ëi-Bouri,  fils  d'Abou- 1-Afiva ,  abandonna  ses 
tentes  et  ses  bagages  en  cette  localité,  après  avoir 
été  mise  en  déroute  par  les  Béni  Mohammed.  Dans 
la  rivière  de  Fez  on  trouve  beaucoup  de  poissons 
de  l'espèce  nommée  lebis  ^.  On  attribue  les  vers  sai> 

'  Une  espèce  de  carpe  ,  pent-êtrc  le  cyprinns  niîoticus.  Le  lebis  du 
NU  est  une  espèce  du  genre  mormyre.  Je  tiens  d'un  nalif  de  Fez  que 
le  lebîs  est  encore  très-commun  dans  cette  rivière.  Selon  lui,  ce 
poisson  a  la  tête  ronge,  renferme  beaucoup  d'arêtes,  beaucoup  de 
graisse  et  pèse  d  une  à  deux  livres.  Pour  le  prendre  on  .empoisonne 
les  eaux  avec  de  la  noix  vomique. 
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vants  à  Mobammed  ibn  Isfaac,  suroommé  £(-£è- 

Quartier  de  Cairouan,  endroit  qui  in*e8  ri  cher!  puissent 

tes  coteaux  garder  toniours  leur  beauté  et  leur  fraîclieur! 
Puisse  Dieu  ne  jamais  t'enievf  r  le  manteau  de  ses  iaveufs! 

à  toi,  noble  pajs,  qui  repousses  le  crime  et  le  mensonge. 

Ibrabtm  ibn  Mohammed,  natif  d*AsiIa  et  père 
du  célèbre  jurisconsulte  Abou  Mohammed  elMo- 
faddei  ibn  Omar  el-Medhedji  (  membre  de  la  tr^u 
arabe  de  MedheJj),  composa  sur  Fez  les  vers  suivants  : 

Je  suis  entré  dans  Fez,  irille  que  je  désirais  tant  voir;  nais 
les  émanations  du  fromage  me  prirent  aux  yeux  et  à  la  tète. 

Tant  que  je  vivrai ,  je  ne  remettrai  plus  le  pied  dans  Fez, 
dùt-ou  me  donner  Fez  avec  tous  ses  habitants. 

Un  cadi  de  Tèhcrt,  nommé  Ahmed  ibn  Feth,  est 
Tauteur  du  bon  mot  que  nous  rapportons  ici  : 

Lance  des  ordures  aux  nez  des  Fezzois  des  deui  quartiers  I 
n*en  épargne  pas  un  seuil 

Ce  sont  des  gens  repus  d*igDominie  au  point  de  dire  :  Si 
Ton  yeut  vivre  dans  Taisance,  â  ne  faut  pas  être  généreux. 

Le  moM  employé  à  Pes  pour  mesurer  le  blé  ren- 
ferme quatre-vingts  aoakïa;  Je  modi,  qu  ils  appellent 
loahf  équivaut  à  cent  vingt  de  ces  modd.  Toutes  les 
denrées  alimentaires,  teUes  que  Thuile,  le  miel,  le 

lait  et  les  raisins  secs ,  se  vendent  à  ï aoakïa, 

'  Dans  «néon  de  nos  mamiserits  ce  surnom  n'est  écrit  d'une 
manière  unifomie.  On  y  trouve  las  leçons  ^J.^!,  cJ^iiJf  t 

JJlisJf,etc. 
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Aux  environs  de  la  ville  on  trouve  ydiisieurs  frac- 
tioDs  de  tribus  berbères,  telles  que  lesTerebna,  les 
Magbîia,  les  Âouréba,  les  Sadtna,  les  Hoouattt,  les 
Miknaça  et  les  Zouagha. 

Lorsque  Mouça  ibn  Noceii*  fut  parvenu  jusqu'à 
Tanger,  Aîyad  iba  Ocba  quittala colonne  et  se  dirigea 
contre  Segooma,  chileau  situé  dans  le  voisinage  de 
Fez.Soieiman  ibn  Abi'i-Mohadjer  suivit  son  exemple. 
Mouça,  auquel  ils  firent  Tinvitation  d*y  retourner 
avec  eux,  s*y  refusa  d*abord,  «parce  que,  disait-il, 
les  gens  de  cette  ville  ont  fait  leur  soumission  »  ;  puis 
s  étant  laissé  intimider  par  leurs  menaces,  il  consen- 
tit à  rebrousser  chemin.  Dans  le  premier  combat 
que  ces  Arabes livrèreiU  aa\  habitants  de  Segouma, 
ils  essuyèrent  un  grave  échec;  mais  Aïyadibn  Ocba 
profita  de  Toccasion  pour  escalader  la  forteresse  du 
côté  opposé  et  mettre  la  garnison  en  déroute.  Dans  le 
massacre  qui  s  ensuivit  il  périt  tant  de  monde,  que  la 
population  des  Aouréba  est  demeurée  peu  nombreuse 
ju^qu  à  ce  jour.  Au  rapport  d*Ibn  Abi  Hassan ,  Mouça 
écrivit  en  ces  termes  à  Ei-Ouélîd  ibn  Abd  el-Mélek, 
après  avoir  pris  Segouma  :  a  Émir  des  croyants ,  dans 
le  partage  des  prisonniers  faits  à  Segouma,  on  vous 
a  réservé  cent  mille  individus  ^  »  A  cette  dépêche 
Ei>Ouéiid  lit  la  réponse  suivante  :  u  Allons  donc  1  c  est 

'  Comme  ie  quint  du  butin  et  des  captifs  appartenait  au  khalife , 
il  faudrait  admettre  que  Mouça  avait  fait  à  Segouma  cinq  cent  mille 
prisonniers  ;  et  cela  sans  compter  la  foule  de  monde  qu'il  avait  passée 
an  fil  de  l'épëe .  L'on  se  demande  oi\  se  trouvait  cette  ville  etpotirquoi  les 
historiens  et  géographes  arabes  n'en  parient  que  pour  exalter  Mouça 
Noceir.  U  est  probable  que  Segouma  n'a  jamais  existé. 
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encore  là  un  de  tes  mensonges!  Si  Ton  devait  t*en 

croire,  cet  endroit  aurait  été  le  rendez-vous  de  toutes 
les  nations  de  la  terre,  n 

NOTICE  DES  IDRICIDES. 

Fez  était  la  capitale  des  états  qui  appartenaient 
aux  descendants  d*Idris,  fils  d'Âbd  Allah,  fils  de  Ha- 

cen  ,  fils  de  Hacen,  fils  d  Aii,  fils  d'AbouTaleb.  Idrîs, 
étant  arrivé  en  Maghreb ,  s  établit  à  Oulîlem  :  c'est 
ainsi  que  Tanger  s'appelait  en  langue  berbère  K  Se- 
lon Mohammed  [Ibn  Youçof] ,  OoLÎLi  est  située  à  une 
journée  de  Fez,  et  ce  fut  là  quidrîs,  iiis  dldiis,  cessa 
de  vivre.  Cette  gpraunde  et  ancienne  ville ,  qu*il  ne  faut 
pas  confondre  avec  Tanger,  est  située  à  f  occident 
de  Fez.  Idris  descendit  d  abord  chez  un  membre  de 
la  tribu  des  Âouréba,  noouné  Ishac  ibn  Mohammed 
ibn  Abi  elUamii^  le  Motaselite  ^  dont  il  adopta  les 
croyances  religieuses.  Ceci  eut  Heu  en  Tan  1 72  (788- 
789  de  J.  G.).  Dans  le  mois  de  chaban  de  Tannée 
suivanté  (décembre-janvier  789-790],  il^e  rendit  à 
Massena;  plus  tard,  il  sortit  pour  aller  à  Taza  [Tèza], 
endroit  faisant  partie  des  États  gouvernés  par  les  Beni 
[  Abi  ]  4-Âfiya.  Dans  une  montagne  de  cette  localité 
on  trouve  de  i'or  parfaitement  pur  et  d*une  qualité 
excellente.  Idris  partit  pour  Tèza  dans  le  second  mois 

^  V€7«  d-ddvanl,  p.  3so,  où  noire  aulear  écrit  Oolâlî. 
*  Les  Motaxditeft  nûdeat  la  prédestination,  r éternité  da  Coran  et 
^       rexislence  des  attributs  divins.  Les  musulmans  ortbodoies 
sent  avec  honeur  les  opinions  de  ces  sectaires. 
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(le  djuijiada  i  7Z1  (octobre-novembre  790  de  J.  C), 
et  il  mourut  à  Oulîli 

Abou  *1  Hacen  Ali  ibn  Mohammed  ibn  Soleiman 
en-Naufeli  rapporte,  sur  lautorité  de  son  [)cre  et 
d'autres  individus,  des  renseignements  bien  différents 
de  ceux  que  la  plupart  des  historiens  ont  fournis  au 
sujet  de  la  lui  te  d'Jdrîs  et  de  son  ai  mée  en  Maghreb. 
Voici  son  récit  : 

ttldrts,  fils  d'Abd  Allah,  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  prirent  la  fuite  lors  de  la  défaite  de  Hocein , 
ïhomme  de  Fekh^.  La  bataille  de  Fekh  eut  lieu  le 
samedi  8  de  dou'l-hiddja  169  (juin  786  de  J.  G.). 
Idrîs  se  tint  caché  pendant  quelque  temps,  jusqn  à 
ce  que  [son  client]  Rached  trouvât  moyen  de  le  sous- 
traire à  la  vengeance  du  sultan ,  qui  le  faisait  recher- 
cher avec  une  persistance  extrême.  Rached,  hoinine 
de  beaucoup  dintelhgence  et  de  courage,  aussi  re- 
marquable par  sa  force  de  corps  que  par  sa  prudence 
et  son  liabileté ,  le  revêtit  d'une  medrâa  u  chemise  de 
laine  »,  d*un  turban  detoile  grossière,  et»  l'ayant  fait 
passer  pour  son  domestique ,  il  se  mit  en  route  avec 
la  caravane  des  pèlerins  [qui  partait  de  la  Mecque]. 
Pendant  le  voyage,  Idrîs  se  conduisit  à  Tinstar  d  un  ^ 
bon  serviteur,  toujours  empressé  i  exécuter  les  ordres 
de  son  maître.  Arrivés  à  Misr  [au  vieux  Caire]  sans 
accident,  ils  y  entrèrent  vers  la  nuit,  et  pendant 
qu  ils  marchaient  au  hasard  dans  les  rues ,  sans  savoir 

^  Lf>calité  des  environs  de  la  Mecque.  (  Vo^.  sur  la  révolte  de  Ho- 
ceto,  rifûl.  des  Berhen,  t.  II,  p.  5 69,  et  Aboulfeda  Annal,  t.  If, 
p.  53.) 

xui. 
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OÙ  diriger  leurs  pas ,  ib  passèrent  auprès  d*uiie  mai- 
son bien  bâtie ,  dont  Taspect  extérieur  dénotait  suf- 
fisamment la  grande  aisance  qui  régnait  dans  1  inté- 
rieur. Ils  venaient  de  s'asseoir  dans  une  boutique, 
auprès  de  la  porte  de  cette  maison,  quand  le  maître 
les  aperçut  et  reconnut  à  leur  tournure  et  à  leur  air 
qu'ils  étaient  des  étrangers  et  natifs  du  Hidjaz.  «11 
«  me  semble ,  leur  dit-il ,  que  vous  êtes  des  étrangers?  » 
—  uNous  le  sommes,  »  fut  la  réponse.  —  uEt  je 
a  crois  que  vous  êtes  natifs  de  MédineP»  —  irNous 
«sommes  ce  que  vous  dites.  »  Uindividu  qui  les  in- 
terrogeait ainsi  était  un  client  des  Abbacides.  Ra- 
ched  Texamina  avec  attention ,  et,  jugeant  i  sa  figure 
que  c'était  un  homme  de  bien,  il  se  leva  et  lui  dit  : 
«Je  voudrais  vous  communiquer  un  secret;  mais, 
«  avant  de  le  faire ,  j  e  dois  obtenir  de  vous  la  promesse 
«  d'exécuter  une  des  deux  choses  que  je  vais  vous  pro- 
«  poser,  c'esl-à-dirc  :  soit  de  nous  accueillir  ciiez  vous, 
«  de  mériter  la  faveur  de  Dieu  par  cet  acte  de  bien- 
«fiiisance,  et  de  protéger  en^os  personnes  [le  sang 
«  de]  votre  Propbète  Mohammed  ;  soit  de  garder  le 
«  secret,  si  vous  repoussez  notre  demande.  »  Ayant 
reçu  de  lui  un  engagement  à  cet  effet ,  il  lui  adressa 
ces  paroles:  «Voici  Idris,  fils  d'Abd  Allah,  fils  de 
tt  Hacen ,  fils  de  Hacen ,  fils  d'Ali ,  fiis  d'Abou  ïaieb. 
«  Sorti  avec  Hocein  ibn  Ali  du  lièu'oà  on  l'avait  re- 
«  légué,  il  s'est  échappé  de  la  mort,  et  je  le  conduis 
u  maintenant  dans  le  pays  desBerbers.  Peut-être  trou- 
((  vera-t-ii  dans  cette  contrée  éloignée  une  retraite  as- 
a  surée  où  ses  ennemis  ne  sauront  l'atteindre,  o  Cet 
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homme  les  fit  entrer  dans  sa  maison ,  et  les  y  tint 
caches  jusqu'à  ce  quune  caravane,  qui  devait  se 
rendre  en  Ifrikiya ,  eftt  achevé  ses  prëparatifit  de  dé- 
part. Alors  il  loua  pour  eux  un  chameau,  leur  four- 
nit des  vivres  et  des  habits;  puis,  au  moment  où  les 
autres  voyageurs  allaient  se  mettre  en  route,  il  leur 
dit  :  «  Le  gouverneur  de  fÉgypte  a  des  postes  mi- 
«litaires  sur  toute  la  frontière,  de  sorte  que  per- 
<t  sonne  ne  peut  sortir  du  pays  avant  d  être  examiné 
«  et  fouillé;  mais  je  connais  une  route  abandonnée, 
«un  sentier  écarté  et  peu  connu;  je  ferai  passer  ce 
«jeune  homme  par  là.  »  En  même  temps  il  désigna 
Idrîs  du  doigt.  S  adressant  ensuite  A  Bached ,  il  pro* 
mit  de  lui  remettre  Idrîs  h  un  certain  endroit ,  au 
delà  de  la  ligne  de  postes  qm  couvraient  ia  irontière. 
Rached  monta  alors  dans  l'un  des  deux  paniers  que 
portait  son  chameau,  après  avoir  placé  ses  effets 
dans  l'autre ,  et  il  partit  avec  la  caravane.  L'homme 
qui  s*était  montré  si  généreux  fit  alors  venir  deux 
de  ses  chevaux,  Tun  pour  lui-même,  Tautre  pour 
Idrîs,  et,  sYtant  engagé  dans  la  basse  route  avec  son 
protégé ,  il  marcha  eu  avant  pendant  quelques  jours, 
afin  de  devancer  la  caravane  et  de  s'arrêter  ensuite 

pour  ]a  laisser  arriver.  Idrîs  et  Rached,  s'ctant  ren- 
contrés de  nouveau,  montèrent  sur  le  même  cha- 
meau et  continuèrent  leur  marche  jusqu'à  la  firon- 
tière  de  flfrîkiy  a.  N'osant  pas  y  entrer,  ils  traversèrent 
les  contrées  occupées  par  les  Berbers  et  aiTivèrent 
enfin  dans  le  territoire  de  Fez  et  de  Tanger  K  Idris 

^  Fez  D*existait  pas  à  cette  époque. 
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se  fixa  dans  cette  contrée,  après  s*ètre  mis  sous  la 

protection  des  Berbers.  Hai  oun  er-Rechîd,  ayant  ap- 
pris cette  nouvelle,  s'en  plaignit  à  [son  vizir]  Yahya 
ibn  Khaled  [le  fiarmekide  J,  et  celui-ci  lui  répondit  : 
«  Emir  des  croyants ,  je  me  charge  de  vous  dëbarras- 
u  ser  de  cet  homme.  »  Il  fit  alors  venir  un  membre  de 
la  tribu  de  Rebiah,  nommé  Soleiman  ibn  Hcreiz  el^ 
Ejezeri,  un  de  ces  dogmatistes  qui  avaient  adopté 
les  opinions  des  Zeidiya  ^  Doucereux  [dans  ses  ma- 
nières], brave  [à  Toccasion],  c*était  un  véritable  dé- 
mon de  Tespèce  humaine.  Il  tenait  le  rang  d*imam 
[chef  de  secte]  parmi  ies  Zeuiiya,  dont  il  était  le 
principal  théologien.  Ce  fut  lui  qu'Ër-Rechîd  avait 
fait  appeler  pour  soutenir,  contre  Hicham  ibn  el- 
Hakem,  une  controverse  au  sujet  de  Tîmamat  ^. 
Yahya  ayant  gagné  cet  intrigant  par  i'oifre  d'une  forte 
somme  d'argent,  lui  fit  des  promesses  magnifiques, 
tant  en  son  nom  qu*en  celui  du  khalife,  etTengagea 
k  tuer  Idris  par  quelque  tour  d  adresse.  Il  lui  remit 
alors  une  somme  considérable  et  un  flacon  renfer- 
mant de  la  civette  empoisonnée;  puis  il  le  fit  partir 
avec  un  homme  sur  et  d  une  valeur  éprouvée.  Les 
deux  émissaires,  se  mirent  en  route  et  traversèrent 

^  DiBS  VHitt  des  Berhm,  t  II ,  p.  499,  se  trouvent  quelques  m- 
seigneneiits  aa  sujet  de  cette  secte  chfite. 

*  Dans  la  Uiéerie  de  la  constitation  muniliujuie,  le  corps  entier 
des  croyants  ne  devrait  avoir  qu^un  seul  chef  ou  imam,  revéCn  des 
deux  puissances,  la  tempcidlie  et  la  spirituelle.  Uimam^t  on  droit 
d*élre  inaam  devait-îl  être  bërédîtairé  ou  électif  9  Grave  questbn  qui , 
peu  d^annéas  après  la  mort  de  Mahomet,  souleva  une  guerre  civile 
el  jeta  pour  toujours  les  semences  de  la  désunion  parmi  les  secta- 
teurs de  ftslamisme. 
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le  Maghreb  jusqu'au  lieu  où  se  trouvait  Idrfe.  Soiei- 

man  se  présenta  devant  ce  prince,  qui  le  connais- 
sait déjà  de  réputatioD,  et  lui  adressa  ces  paroles  : 
«Je  suis  venu  vous  voir  après  avoir  subi  volontai- 
«  rement  les  plus  dures  épreuves  pendant  que  j*ensei- 
«  gnais  la  doctiinc  pour  laquelle  vous  connaissez  mon 
«  attachement*  Le  sultan  avait  voulu  me  faire  arrêter 
«  à  cause  du  désir  que  j  avais  manifesté  de  me  mettre 
«  en  campagne  avec  vous  autres,  membres  de  la  fa- 
tt  mille  du  Prophète;  aussi  suis-je  venu  dans  votre 
n  pays  pour  y  chercher  un  asile  et  pour  vous  soute- 
«  nir  de  tout  mon  pouvoir. n  Charmé  de  ces  paroles, 
Idris  accueillit  1  étranger  avec  une  grande  bienveil- 
lance et  le  reçut  dans  son  intimité  après  l'avoir 
comblé  d'honneurs.  Soleimau  se  mit  alors  à  tenir 
des  conférences  avec  les  Berbers  et  à  proclamer  ou- 
vertement le  devoir  de  soutenir  la  descendance  du 
Prophète,  fournissant  au^  partisans  de  cette  doctrine 
les  raisonaements  qu'il  avait  naguère  tenus  en  Irac. 
S'étant  concilié  de  cette  façon  la  faveur  dldrîs,  il 
resta  auprès  de  lui  en  attendant  l'occasion  de  le 
prendre  au  dépourvu  et  d'employer  la  tr^^liison  pour 
le  perdre.  Un  jour  que  Rached  s  était  absenté  pour 
exécuter  une  commission  dont  son  maître  l'avait 
chargé,  Soleiman  prit  le  flacon  empoisonné  et  entra 
chez  Idris.  Lorsque  la  conversation  se  fut  engagée,  et 
^e  le  prince,  resté  s.eul  avec  lui»  f entretenait  de 
la  manière  la  plus  amicale,  il  prit  f  occasion  de  lui  * 
«dire:  Seigneur!  je  prie  Dieu  d'accepter,  s  il  le  faut, 
«lie  sacrifice  de  ma  vie,  afin  quil  épargne  la  vôtre! 
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«J'ai  sur  moi  un  flacon  de  dvette,  parfum  dont  les 

«  éléments  constituants  ne  se  trouvent  pas  dans  votre 
«pays.  Je  vous  ioilre,  en  vous  priant  de  vous  par- 
«  Jhmer  avec  ce  qu*il  renferme.  »  11  le  déposa  alors  de- 
vant le  prince ,  qui  le  déboucha  aussitôt  pour  en  res- 
pirer i  odeur.  Soleiman  sortit  alors,  et  trouvant  son 
compagnon ,  quir  se  tenait  prêt  avec  deux  chevaux, 
amaigris  d'avance  pour  mieux  courir,  S  se  mit  en  selle 
et  partit  au  grand  galop.  Cet  homme  l'accompagna 
dans  sa  fuite.  Quand  ie  poison  quldris  avait  flairé 
lui  fut  monté  au  cerveau,  voilà  que  ce  prince  tomba 
en  défaillance  et  demeura  tout  à  fait  insensible.  Les 
gens  de  service ,  ne  pouvant  deviner  ce  qui  lui  était 
arrivé,  envoyèrent  chercher  fiached,  qui  revint  en 
toute  hâte.  Pendant  que  ce  fidèle  serviteur  s'occu- 
pait à  soigner  son  maître  et  à  chercher  la  natiu^e  du 
mal  qui  Tavait  atteint ,  Soleiman  et  son  compagnon 
avaient  déjà  franchi  une  grande  étendue  de  pays. 
Idrîs  resta  dans  un  état  d'insensibilité  complète ,  bien 
que  son  pouls  continuât  à  battre,  et  il  mourut  vers  la 
fin  de  la  journée.  Rached  ayant  découvert  que  l'au- 
teur du  crime  était  Soleiman  ihn  Horeiz ,  partit  à 
cheval  avec  une  troupe  d  amis ,  dans  Tespoir  de  rat- 
traper les  fiiyards.  Ayant  devancé  tous  ses  compa- 
gnons, dont  les  dievaux  avaient  succombé  à  la  fa- 
tigue, il  finit  par  atteindre  les  traîtres.  Soleiman  se 
retourna  pour  défmidre  sa  vie,  et  dans  ce  combat 
il  reçut  de  Rached  trois  coups  de  sabre  sur  la  tète 
et  sur  le  visage,  ainsi  quun  autre  qui  lui  estropia 
la  main.  Aucune  de  ces  blessures  n*étail  morteUe, 
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grâce  k  la  bonté  de  son  amure  et  à  l'adresse  qu'il 
déploya  en  se  défendant.  Le  chevalde  Rached ,  épuisé 

par  la  rapidité  de  cette  longue  course,  s'arrêta  tout  à 
&it,  et  Soleiman  profita  de  cette  circonstance  pour 
prendre  la  fuite  et  se  sauver  d*une  mort  imminente. 
Il  ne  pouvait  pas  faire  autrement;  car  son  compa- 
gnon l'avait  abandonné  au  moment  du  danger,  sans 
faire  le  moindre  efibrt  pour  le  soutenir.  Aussitôt 
qu'il  se  vit  hors  d'atteinte,  il  s'arrêta  pour  panser 
ses  blessures,  a  Un  iiomme ,  dit  Abou  'i-Hacen  en- 
tt  Naufili,  qui  avait  vu  Soleiman  après  son  rétour  en 
«Lrac,  m*a  raconté  que  ce  traître  était  estropié  d*tttt 
((  bras.  )) 

Le  récit  que  nous  venons  de  donner  a  qudque 
ressemblance  avec  celui  que  nous  tenons  d*Abmed 

ibn  el-Hareth  ibn  Obeida  el-Yemani,  et  que  nous 
reproduisons  ici  : 

a  Échappé  de  la  bataille  de  Fekh,  Idrfs  ibn  Abd 
Allah  arriva  en  Égyp te,  pays  dont  !a  poste  aux  che- 
vaux était  alors  sous  la  direction  de  Ouaddi,  client 
de  Saleh,  fils  du  [khalife  abbacide]  Ël-Mansour.  Gel 
bomme ,  étant  partisan  de  la  secte  chiite ,  fournit  au 
iugitif  des  chevaux  de  poste.  Lorsque  Idris  lut  entré 
dans  le  territoire  de  Tanger,  [Haroun]  er*Rediid  or- 
donna à  Es-Ghemmakh,  un  de  ses  clients,  de  se  dé- 
guiser en  médecin  et  d'aller  le  trouver.  Comme  Idrîs 
souffi-ait  d'un  mal  de  dents  qui  lui  avait  causé  uiie 
fluxion  sur  la  joue,  Es*Ghemmakh  y  appliqua  une 
poudre  empoisonnée  et  partit  sur-le-champ.  Idrîs 
mourut  par  i'elFet  du  poison  ;  son  assassin  prît  la  fuite 
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et  alla  rejoindre  Ër-Rechid,  de  qui  ii  obtint  la  direc- 
tion de  la  poste  aux  chevaux  de  l'Égypte.  » 

Seioii  un  autre  historien,  Es-Choinmakh  s  enfuit 
vers  minuit,  après  avoir  prescrit  d'employer  cette 
poudrelelendemainmatin.  «Nous regardons  comme 
certain ,  dit  Mohammed  ibn  IbraWim  ibn  Mohammed 
ibn  el-Cacem,q[ue  cet  homme  i*empoisonna  avec  une 
pastèque;  pour  couper  ce  fnût»  ii  employa  un  cou- 
teau dont  il  avait  empoisonné  la  lame  d*un  seul 
côté;  il  doLuia  au  prince  le  morceau  auquel  le  poi- 
son avait  touché,  et  il  prit  Tautre  morceau  pour 
lui-même.  » 

Ouadeh,  client  de  Salcii  ibn  Mansour,  avait  un 
penchant  pour  la  famille  d'Abou  Taieb;  aussi, 
lorsque  £r-Rechid  eut  appris  comment  il  avait  agi 

à  l'égard  dldrîs,  il  le  fit  décapiter  et  meLLie  en 
croix. 

En-Naufeli  nous  apprend  quldrîs  mourut  à  Oulili 
l*an  lyS  (791  de  J.  C),  et  que,  depuis  l'époque  où 
les  Berbers  avaient  reconnu  son  autorité  jusqu'à  sa 
mort,  ii  s*était  écoulé  trois  ans  et  six  mois. 

Selon  un  historien  que  nous  n'avons  pas  encore 
cité ,  le  prince  qui  s  échappa  de  la  bataille  de  Fekh 
se  nommait  Dawoud,  fils  d'El-Cacem,  fils  dlshac, 
fils  d*Abd  Allah,  fils  de  Djâfer,  fils  d*Abou  Taleb^ 
11  se  sauva  en  Maghreb,  et  sa  postérité ,  qui  se  trouve 
encore  à  Fez,  s  est  alliée  par  des  mariages  à  la  là- 
mille  des  Idricides.  Il  rentra  en  Orient ,  car  il  n  avait 

*  n  o'élaik  pat,  par  conaéquent,  un  descendant  de  Mabomet. 
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pris  la  iiiite  qu'à  l'époque  où  ses  deux  frères  se  ré- 
voltèrent contre  El-Mansour. 

«J'ai  reçu,  dit  Âlî  en-Naufeli,  le  renseignement 
suivant  d*Ëîça  ibn  Guennouo,  qui  servait  Idris  ibn 
Eïça  en  qualité  de  cadî  k  Archgoul ,  et  qui  était  entré 
en  Espagne  aiin  de  prendre  part  à  la  guerre  sainte. 
Soleiman,  fils  d'Abd  Allah»  fils  de  Hacen,  fils  de 
HaceOt  se  rendit  aussi  en  Maghreb  et  s'établit  à 
Tlemcen.  Pour  avoir  les  noms  des  six  fils  d'Abd  Al- 
lah, fils  de  Hacen,  il  faut  tenir  compte  du  nom  de 
Sdeîman.  En  voici  la  liste  :  Mohammed,  Ibrahim , 
Idrîs,  Eïça,  Yahya,  Soleiman.  Ih  naquirent  dans 
Tordre  indiqué  ici.  Soleiman,  fils  de  Mohammed  et 
petit-fils  de  ce  Soleiman ,  eut  plusieurs  enfants ,  dont 
trois,  Mohammed,  Yahya  et  Soleiman,  furent  tous 
Coreichides  [et  imams]  dans  la  feiila. » 

«Idris,  dit  Ën-Naufeli,  mourut  sans  enfants;  mais 
il  laissa  une  de  ses  concubines  enceinte.  En  atten- 
dant l'accouchement  de  cette  femme,  Rached  se 
chargea  de  gouverner  les  Berbers.  Le  fils  qu'elle  mit 
au  monde  et  que  Ton  appela  Idris,  du  nom  de  son 
père,  reçut  de  ilached  une  excellente  éducation. Il 
naquit  dans  le  second  mois  de  rebià  de  ian  176 
(août-septembre  79 1  de  J.  C).  Rached  mourut  en 
186  (8oi  de  J.  G.).  L'espèce  d'adoption  qui  attacha 
Idrîs  II  à  Rached  fournit  à  Mohammed  ibn  es-Sem- 
heri  l'idée  des  vers  suivants,  dans  lesquels  il  fait  la 
satire  d*Ei-Cacem,  fils  dldris,  fils  dldris  : 

Dites  aa  bàUurd,  au  bàiard  de  Tanger  :  <  Vis  dons  cet  en- 
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droit  tant  qtt*U  te  plaira;  personoe  ne  sera  tenté  de  t  envier  ' 
Ion  paya. 

€  Flatté  par  i'amoni^propre»  ta  voudrais  devenir  khalife; 
allona  donol  c*est  là  une  de  cea  sottises  dont  tes  discours 
aont  toujours  remplis. 

«Quand  je  fai  vu  prendre  des  vilains  pour  amis,  j*ai  eu 

la  convictioa  que  Rached  était  too  grand-père.  » 

On  dit  que  Rached  était  rafirancfai  d*Eiça,  fils 
d'Abd  Allah  et  frère  dldris.  [Après  la  mort  de  Ra- 
ched] ,  la  tutelle  du  jeune  Idris  échut  à  Abou  Khaled 
Yezîd  ibn  el-Yas.  Ce  chef  porta  les  Berbers  à  re- 
connaître son  protégé  pour  leur  souverain  et  à  lui 
prêter  le  serment  de  fidélité.  La  cérémonie  eut  lieu 
le  vendredi  7  du  premier  rebiâ  187  (mars  8o3  de 
J.  C).  Idils  n  avait  alors  que  onze  ans.  Le  samedi  y 
du  mois  de  dou'l-hiddja  192(001.808  de  J.  C),  il  tua 
Abou  Leila  Ishac ,  qui ,  jusqu'alors ,  avait  été  son  pro- 
tecteur et  celui  de  son  père ^.  D'après  son  ordre,  la 
tête  de  la  victime  fut  portée  en  Orient  par  Ahmed 
et  Soieiman ,  tous  les  deux  fils  d'Abd  er-Rahman.  En- 
suite il  alla  passer  un  mois  à  Fez,  dans  le  quartier 
des  Andalous.  Ceci  arriva  aussi  en  ian  1 92  ^  L'em- 
placement où  s'élève  le  quartier  des  Cairouanites 
était  alors  un  marais  couvert  de  roseaux  et  bordé 

'  Dans  le  telle  arabe  fl  faut  rempiacer  le  mol  o  ^rt  par  Oywl». 

*  Abou  Leila  Iibac  ibn  Mobamaied  élaît  cbaf  de  la  tribu  de» 
Aouréba.  (ToyJ  d-devant,  p.  d4o,  et  ÏHisL  du  Berben,  U  II, 
p.  559,  56i.) 

^  n  y  a  dans  cette  indication  une  erreur  cbronologiqiia  :  Idrb 
fait  mourir  Abou  Leila  le  7  de  doa  *i-biddja  de  Tan  1 93  ;  or  ce  mots 
est  le  dernier  de  Tannée  mnsulmaDe;  puis  Abou  Leila  a  le  temps 
de  passer  un  mois  à  Fei  aiant  (pie  Taniiée  soit  ëooulée  î 
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par  qudques  tentes  appaiteoent  à  des  Zouagha.  Sur 
Tinvitation  de  ces  gens,  Idrfs  se  rendit  au  mSieu 

deux,  et,  en  lan  193(808-809  de  J. G.],  il  posa  les 
fondations  de  ce  quartier»  Au  mois  de  mohamm 
197  (septembre -octobre  813  de  J.  G.),  il  fit  une 
expédition  contre  [la  ville  de]  Niffîs;  ensuite  il  at- 
taqua [les]  Neiza  et  la  ville  de  Tlemcen.  En  Tan  199, 
il  rentra  dans  sa  capitale. 

Le  récit  que  nous  allons  rapporter  a  pour  auteur 
Dawoud  ibn  el-Cacem  ibn  Ishac  ibn  Abd  Allah  ibn 
Djafer^.  «  Je  me  trouvai  en  Maghreb  avec  Idris  II ,  et 
je  l'accompagnai  dans  une  expédition  contre  les  Kha- 
redjites  (schumaticjaes).  Les  ayant  eniiu  rencontrés, 
il  leur  livra  bataUle,  bien  que  leur  armée  fût  trois 
ibis  plus  nombreuse  que  la  sienne.  On  se  battit  avec 
un  acharnement  extrême,  et  ce  joiur-là  je  ressentis 
une  telle  admiration  pour  la  bravoure  dldris,  que 
j*avais  toujours  les  jeux  fixés  sur  lui.  —  <iQu*a8-tu 
«donc?  me  dit^il,  pourquoi  me  regarder  avec  tant 
«  d attention?» —  «  Pour  trois  raisons,  lui  répondis- 
<(je;  d^abord  vous  crachez  abondamment,  tandis 
u  qu'il  me  reste  à  peine  assez  de  salive  pour  m'hu- 
amecter  la  bouche.  x>  —  a  Gela ,  répondit-ii,  tient  à 
«ce  que  mon  cœur  reste  inébranlable,  et  votre 
«bouche  s'est  desséchée  parce  que  vous  avez  perdu 
«  votre  sang-froid.  » — a  La  seconde  raison ,  lui  dis-je , 
«  c*està  cause  de  la  force  de  corps  que  vous  déployez.  » 
«  —  Cela,  me  dit*il ,  tient  aux  prières  que  notre  saint 
«Prophète  oiïrc  en  notre  faveur.  » — «  La  troisième 
'  Voy.  ci-deviiit,p.  3iS. 


Digitized  by  Google 


352  AVRIL-MAI  iô59. 

«raison,  ajoutai-je,  c'est  de  vous  voir  presque  tou- 
«jours  en  mouvement;  à  peine  pouvez-vous  demeu- 

u  rer  tranquille  sur  votre  cheval.  » —  «  Gela  provient, 
a  me  répondit-ii,  du  désir  que  j'éprouve  de  corn- 
«  battre  ;  ne  croyez  pas  que  ce  soit  un  effet  de  la  peur. 
«C'est  à  bon  droit  que  je  puis  réciter  ces  vers  : 

Notre  aïeul  Hacen  n*a-t^il  pas  retroussé  son  manteau 
pour  enseigner  à  ses  fils  comment  on  frappe  avec  la  lance 

et  l'épée  ! 

La  guerre  ne  me  lassera  pas  avant  qu'elle  se  lasse  de 
moi;  jamais  je  ne  me  plaindrai  des  laligues  que  j'aurai  à 
supporter.  > 

En  lan  ni  (828-829  de  J.  C),  Idris,  qui  avait 
alors  trente-trois  ans,  mourut  à  Oulili.  Il  était  à 
manger  une  grappe  de  raisin ,  quand  un  grain  de  ce 
firuit  lui  resta  dans  le  gosier  ;  ne  pouvant  s'en  débar- 
rasser, il  demeura  ia  bouche  ouverte,  bavant  et  écu- 
mant,  jusqu'à  ce  que  la  mort  survint.  Il  laissa  plu- 
sieurs fils  ,  dont  voici  les  noms  :  Mohammed ,  Ahmed , 
Obeid  Allah,  Kiça,  idrîs,  Djafer,  Uamza,  Vahya, 
AbdÂllah,  Ël-Cacem,  Dawoud  et  Omar,  Moham- 
med, qui  lui  succéda,  partagea  l'empire  entre  ses 
frères,  d'après  le  conseil  de  son  aïeule  Kenza,  mère 
d'Idris.  S'étant  réservé  ia  ville  de  Fez  pour  résidence , 
il  livra  à  son  frère  El-^acem  les  villes  d*E3-Basra  et 
de  Tanger,  avec  les  régions  qui  en  dépendaient;  à 
Omar,  il  assigna  le  pays  des  Sanhadja  et  celui  des 
Ghomara;  Dawoud  obtint  le  commandement  des 
Hoouara,  établis  à  Tacelmet;  Yaliya  reçut  pour 
sa  parti  endroit  nommé  Daï  et  les  localités  voisines; 
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Eïça  eut  le  gouvernement  de  Wazaccour  cl  de  Gela 
(Salé);  Hamza  eut  le  commandement  d*£l-Aoudïa 
tt  les  rivières  v ,  territoire  situé  dans  le  voisinage  d*Ou- 
lîli ,  et  Abd  Allah  se  vit  maître  de  Lemta  et  des  lieux 
qui  en  dépendent.  Les  autres  frères ,  étant  trop  jeunes 
pour  exercer  des. commandements,  allèrent  demeù* 
rer  avec  ceux  qui  en  avaient  obtenu.  Quelque  temps 
après  ce  partage,  Ëïça,  seigneur  de  Wazaccour,  se 
révolta  contre  son  frère  Mohammed.  Gelm*ci  écrivit 
alors  à  El-Cacem,  dont  le  territoire  touchait  à  celui 
d'Ëiça,  lui  ordonnant  de  combattre  le  rebelle.  £1- 
Cacem  s'y  refusa;  mais  Omar,  qui  reçut  ensuite  un 
ordre  semblable,  s'empressa  de  porter  secours  à 
son  bienfaiteur.  Setant  dirigé  vers  le  lieu  où  Eîça 
avait  établi  son  camp,  il  traversa  les  environs  de 
Fez,  et  sans  attendre  l'arrivée  de  Mohammed,  au- 
quel il  avait  écrit  de  venir  le  secourir,  il  marcha  en 
avant,  expulsa  Eîça  de  Wazaccour,  et  le  contraignit 
à  se  réfugier  à  Salé.  Ayant  alors  reçu  un  second  ordre 
de  son  frère,  il  tourna  ses  armes  contre  El-Gacem, 
et  le  dépouifla  de  toutes  ses  possessions.  Dès  lors 
El-Gacem  se  consacra  à  la  dévotion  et  s'enferma  ^ans 
une  mosquée  qu*il  fit  bâtir  à  Asîia ,  sur  le  bord  de  la 
mer.  Peu  de  temps  après  ces  événements,  Omar 
mourut  à  Ei-Ferès ,  campagne  qu'il  possédait  dans  le 
pays  des  Sanhadja.  On  transporta  son  corps  à  Fez 
pour  y  être  enterré.  C'est  dè  lui  que  descendent  les 
Hammoudites,  famille  qui  s'est  rendue  indépendante 
en  Andalousie,  ainsi  que  nous  le  raconterons  plus 
loin.  Mohammed  mourut  ensuite,  et  laissa  ses  Etats 
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à  Afit  son  fila  et  successeur  désîgiié«  Après  la  mort 

d'Ali,  son  neveu,  YaLya,  fils  de  Yahya  et  petit  liis 
de  Mohammed  ibn  Idris,  obtint  le  commandement 
S*étant  ^ris  d*mie  bdle  juive,  nommée  Hanna,  il 
pénétra  dans  le  bain  puUic  pendant  qu'elle  s'y  trou- 
vait, et  par  cet  acterépréhensibie  il  uidisposa  contre 
lui  toute  la  population  de  Fes*  Abd  er4Uhman,  fils 
d*AbouSehel  el-Djodamiet  aïeul  d'Ahmed  ibn  Bekr, 
[qui  devint  plus  tard]  seigneur  de  Fez,  profita  du 
mécontentement  générai  pour  semparer  du  pou- 
voir et  chasser  Yahya  de  la  ville.  Ce  prince  se  réfiigia 
dans  le  quartier  des  Andalous,  où  il  mourut  la  même 
nuit.  Sa  femme  Atîca,  qui  était  fdle  d'Ali  ibn  Omar 
ibn  Idrîs,  ne  l'accompagna  pas  dans  sa  fuite.  Ali  ibn 
Omar  lui-même  vint  alors  à  la  tète  de  ses  troupes, 
pénétra  dans  le  quartier  des  Cairouanides  et  en  prit 
possession.  De  cette  manière,  le  pouvoir  passa  de 
la  famille  de  Mohammed  ibn  Idris  dans  cdle  d'Omar 
ibn  Idrîs.  Sous  le  règne  d  Ali ,  fils  d'Omar,  un  Kha- 
redjite  sofirite  nommé  Abi  er-Rezzac ,  et  natif,  dit-on  « 
de  la  firontière  [septentrionale]  de  l'Espagne  musul- 
mane, se  révolta  dans  le  Mcdyouna,  montagne  si- 
tuée au  sud  de  Fez.  Après  avoir  livré  plusieurs  com- 
bats à  Ali ,  il  remporta  sur  lui  une  victoire  décisive^ 
et  le  contraignit  d'abandonner  la  ville  de  F^z  ei  de 
se  réfugier  dans  le  territoire  des  Aouréba.  Les  ha- 
bitants du  quartier  des  Andaious  lui  firent  leur  sou- 
mission; mais  ceux  de  l'autre  quartier  refusèrent 
d'écouter  ses  sommations,  et  firent  venir  chez  eux, 
^  DttBS  le  «nte  arabe  il  faut  lire         à  la  place  de  . 
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pour  les  commander,  un  fils  d*El-Gacem,  nomnué 

Yaliya,  et  surnommé  El-Addam^.  Ce  prince  resta 
avec  eux  jusqu'à  Tan  aga  (904-905  de  J«  G«),  où 
il  fiit  tué  par  Rebiâ  ibn  Soleiman  \  Yahya  ibn  Idris, 
petit-fils  dOmar  ibn  Idrîs,  vint  alois  à  Fez  et  y  ré- 
tablit l'autorité  dans  sa  famille.  U  resta  en  possession 
de  cette  ville  ju8qu*i  Tan  ioj  (91 9-920  de  J.  C), 
où  Messala  ibn  liabbous  arriva  dans  le  pays,  ainsi 
que  nous  l'avons  d^à  mentionné^.  Après  avoir  éxr 
puisé  les  Beni  Saleh  de  Noccour,  ce  générd  marcha 
sur  Ez-Zeitoun,  capitale  des  États  que  Yahya  ibn 
Idris  possédait  avant  de  s'être  rendu  à  Fea.  Yahya 
se  mit  en  campagne  avec  Fintention  de  défendre  cette 
place  forte,  dans  laquelle  il  comptait  toujours  trou- 
ver tm  asile  et  une  retraite  assurée;  mais  il  essuya 
une  défidte  qui  le  mit  désormais  dans  f  impossibi- 
lité de  rétablir  ses  affaires.  Il  mom'ut  l'an  334  ( 9/16 - 
946  de  J.  G.)  à  Ël-Mehdiya«  ville  dont  Abou  Yezid 
fiusait  alors  le  siège.  De  tous  les  princes  idriddes 

*  Ce  nom  est  écrit  El-Micdam  ^foJlî  dans  le  texte  ÎDiprimé  du 
Carias;  El-àddûm  ^[jljJI  dans  te  Bekri  de  TEscarid;  ElrAdiem, 
^0>mi\  dans  celui  de  Paris;  ElHad^^am  (leçon  évidemment 
manvaise)  »  dans  le  manuscrit  du  Musée  britannique,  et  ELAdam 
dans  lefièSan.  Dansles  manuscrits  d^Ibn-Klialdoim  {Bût  d«r  /drl> 
édet) ,  on  lit  EUAâiam  et  Es-Sanun  ^\y^\ ;  mais ,  dans  les  Pfolé> 
gomènes  du  même  auteur,  texte  imprimé  à  Fkris,  ce  nom  est  écrit 

*  Général  de  Yahya  ilm  Idris. 

*  Yoy.  ci-dcTant,  p.  1 76 ,  et  Histoire  detBeHten,  t*  II,  p.  1 45 1 5s6. 
Dans  les  documents  que  nous  possédons  sur  fbistoire  des  Idrtddes 
on  remarque  beaucoup  d'erreurs  et  de  contradictions,  tant  dans  las 
dates  que  dans  les  noms  propres. 
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qui  régnèrent  en  Maghreb,  aucun  n'ëtait  parvenu  à 

un  tel  degré  de  puissance  et  de  considération  que 
Yahya  ibn  Idris*  En-Naufeli  dit  :  «  En  fan  3o5  (9 1 7- 
9 1 8  de  J.  G.  ) ,  Messala  ibn  Habbous  fit  sa  première 
campagne  en  Maghreb,  et,  après  avoir  gagné  l'ami- 
tié de  Mouça  ibn  Âbi  'l-Âfiya  par  des  bienfaits,  il  lui 
donna  le  commandement  de  ce  pays.  Â  partir  de  ce 
moment,  Mouça  se  vit  toujours  trompé  dam  ses  es- 
pérances et  firustré  dans  ses  projets  ambitieux  paria 
puissance  de  Yabya  ibn  Idrfs;  aussi,  en  Fan  3 10 
(  912-923  de  J.  G.) ,  quand  Messala  rentra  en  Ma- 
ghreb pour  la  seconde  fois,  il  dénonça.à  ce  chef  la 
conduite  du  prince  idiicide.  Messala,  qui conyoitait 
déjà  les  possessions  etles  richesses  de  Yahya ,  résolut 
de  s^emparer  de  lui  par  quelque  coup  de  trahison. 
Voyant  ce  prince  entrer  au  camp  avec  f intention  de 
lui  oEFrir  un  riche  présent ,  il  ie  fit  arrêter,  le  dépouilla 
de  tout  ce  qu*ii  apportait,  et  lui  ordonna  de  faire 
venir  tous  les  trésors  qu*il  avait  laissés  dans  le  palais. 
Après  avoir  recueilli  de  cette  façon  une  somme 
énorme ,  il  chassa  Idrîs  du  pays.  Les  États  du  prince 
détrôné  devinrent  le  partage  de  Hacen  ibn  Moham- 
med el-Haddjam  et  de  Mouça  ihn  Âhi  1-Afïya.  » 

Voici  ce  que  dit  le  cadi  Mohammed  ibn  Omar 
es-Sadefi  :  «  Yahya  ibn  Idrîs  ayant  été  expulsé  du  pays 
par  Messala  ibn  Habbous ,  fut  réduit  à  un  tel  degré 
de  misère ,  qu*il  se  vit  abandonné  par  tout  son  entou- 
rage. Plus  tard  Mouça  ibn  Abi  1-Afiya  le  fit  pri- 
sonnier, dévasta  la  viUe  où  il  sétait  établi  et  le 
retint  captif  dans  la  ville  de  Lokrn.  Après  avoir 


* 
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subi  une  longue  détention,  Yafaya  obtint  de  Mouça 

h  permîssioii  de  s'en  aller,  et,  s'étant  rendu  seul  à  la 
viiie  d  Asîla,  il  y  fixa  son  séjour,  et  reçut  de  [ses  pa- 
rents] ,  lesBeni  IbraUm ,  le  don  d'une  petite  propriété 
qui  suffisait,  tout  au  plus,  è  son  entrelien.  » 

Le  même  auteur  dit  :  aidris,  le  père  de  Yahya, 
avait  prié  Dieu  de  faire  mourir  son  fils  de  faim  dans 
un  pays  étranger.  Enl*an  33  ]  (gli^-^ài  de  J.  C), 
Yahya  prit  la  route  ti'El-Mehdiya,  et  cela  à  l'époque 
de  la  révolte  d'Âbou  Yezîd  et  de  sa  lutte  avec  les  Fa* 
temides ,  réduits  alors  à  leurs  p  r  o  près  forces.  II  mourut 
de  faim,  sans  pouvoir  se  rencontrer  avec  les  princes 
£atemide$,  parce  qu'Abou  Yezîd  tenait ieur  ville  étroi- 
tement bloquée.  » 

En  l'an  Soy  (919-9  2odeJ.  C),  Messala  ibn  Hab- 
bous  confia  le  gouvernement  de  FezàRîhan  ibn  AU 
le  Ketamien.  Cet  officier  garda  son  conmiandement 
jusqu^à  fan  3i6  (928  de  J.  G.),  ofi  Hacen  ibn 
Mohammed,  petit- fils  d'El-Cacem  ibn  Idris  et  sur- 
nommé EtrHaddjam,  vint  l'expulser  de  la  ville.  El- 
Haddjam  resta  en  possession  de  Fez  pendant  deux 
ans.  Ce  fut  à  son  oncle,  Ahmed  ibn  el-Cacem  ibn 
Idris,  qu'il  fiit  redevable  de  ce  sobriquet.  Une  dis- 
cussion s'étant  élevée  entre  eux  les  mit  de  mauvaise 
intelligence  et  les  entraîna  dans  une  guerre.  Les  ar- 
mées des  deux  princes  s  étant  rencontrées  à  El-Me- 
dali,  dans  le  pays  des  Sanfaadja,  Hacen  se  jeta  sur 
lui  des  serviteurs  de  son  oncle,  et  lui  porta  un  coup 
de  lance  dans  la  partie  du  bras  où  Ton  pratique  la 
saignée.  Il  fit  exactement  la  même  chose  à  un  second 
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lemlear»  jum  à  un  tromème.  Son  onde,  4  qui  on 
raconta  cette  circonstance ,  s^écria ,  «  Voilà  mon  neveu 

qui  s'est  fait  barbier-chirurgien  (  Jiaddjam  )  !  »  et  ce 
sobriquet  lui  resta.  Un  des  poètes  qui  cultivaient  ia 
fiiveur  des  Idricides,  fiait  allusion  à  cette  anecdote 

dans  le  vers  suivant  : 

On  me  nomme  Haddjam;  moi  qui  ne  suis  pas  un  chîrar^ 
fîen  ;  et  cela ,  parce  que  j*ai  frappé  mes  advmasies  à  la  veine 

du  bras. 

Hacen  el-Haddjam  sa  tenait  dans  le  fond  du 
pays  d*Ei-Medidi;  mais  de  là  3  gouvernait  la  ville 

de  Fez.  Ayant  livré  bataille  à  Mouça  ibn  Abi  l-Afiya, 
lun  des  grands  che&  berbers,  il  lui  fit  éprouver 
une  défaite  si  honteuse  que  jamais,  depuis  Tanivée 
des  Idrîcides  en  Maghreb ,  rien  de  pareil  ne  s'était  vu 
dans  ce  pays..  Mouça  prit  la  fuite  après  avoir  perdu 
plus  de  deux  mille  de  ses  partisans,  et,  avec  eux, 
son  fils  Minliel.  Quelque  temps  après,  Hacen,  qui 
se  trouvait  à  Fea,  devint  la  victime  dune  trahi- 
son ourdie  par  Hamed  ibn  Hamdan  el-Hemdani» 
surnommé  El-Loazi,  parce  qu*îl  était  originaire  du 
bourg  d'El-Louz^  en  Ifrîkiya.  Cet  homme,  Tayant 
accueilli  chez  lui,  le  retint  prisonnier,  après  avoir 
donné  f  ordre  de  fermer  les  portes  de  la  ville,  afin 
que  les  troupes  de  son  hôte  ny  entrassent  pas.  Tel 
était  du  reste  Tusage  de  Fes;  jamais  les  habitants  ne 
permettaient  à  un  chef  d!introduire  ses  troupes  dans 
la  ville.  Après  avoir  enfermé  Hacen  dans  une  pri- 
^  Vûf .  ô-devaiitt  p*  6  s, 
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ion ,  Hamed  envoya  chercher  Monça  ibn  Âbi  *1-A% a, 

et  l'introduisit  dans  la  place.  Devenu  maître  du  quar- 
tier des  Cairouanides ,  Mouça  parvint ,  quelque  temps  - 
après,  à  soumettre  celui  des  Andaious.  Voulant  alors 
tirer  vengeance  de  la  mort  de  son  fils  Minhei,  il 
engagea  Hamed ,  de  la  manière  la  plus  pressante ,  à 
tuer  Hacen  e)-Haddjam.  Hamed  s'y  refusa  d'abord, 
afin  d*ëviter  le  scandale  qu*un  tel  forfait  donnerait  au 
public;  puis,  s'étant  décidé  au  crin:ic,  il  admmistra 
du  poison  au  prisonnier,  et  le  conduisit  ensuite, 
pendant  la«nuit ,  jusqu'à  la  muraille  de  la  ville.  Hacen 
tomba  dii  liant  du  rempart,  se  démit  la  cuisse  et  alla 
mourir  dans  le  quartier  des  Andâlous.  Abd  AUah  ibn 
Thaieba  ibn  Mohareb  ei-Azdi  y  succomba  en  même 
temps,  ayant  été  mis  à  mort  par  l'ordre  de  Mouça, 
ainsi  que  ses  fils  Mohammed  et  Youçof.  Mohareb^ 
son  troisième  fib,  prit  la  fuite  et  se  réfugia  dans 
Cordoue,  ou,  selon  un  autre  récit,  dans  El-Meh- 
diya.  Mouça  forma  alors  ie  projet  doter  la  vie  à 
Hamed  el-Hemdani;  mais  ce  chef  parvint  à  s  enfuir, 
et  à  se  réfugier  dans  la- ville  d*El-Mebdiya.  Devenu 
maître  du  Maghreb  entier,  Mouça  expulsa  les  autres 
Idrîcides  de  leurs  possessions,  et  les  contraignit  à 
s'enfermer  dans  Hadjer  en-Necer,  forteresse  bâtie , 
en  Tan  ^17  (9^9)1  par  Ibrahim,  fils  de  Moham- 
med, fils  d'£l-Cacem,  fiis  dldris,  fils  didris.  Il  avait 
même  exprimé  l'intenti(m-de  les  y  assiéger  afin  de 
pouvoir  exterminer  toute  cette  famille;  mais  il  dut 
renoncer  à  son  projet  en  conséquence  des  remon- 
trances que  lui  adressèrent  les  personnages  les  plus 

9à. 
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influents  du  Maghreb  :  «Comment!  lui  dirent-ii5» 

tu  viens  de  les  chasser  et  de  les  réduire  è  Tindigence  ; 
puis,  maintenant,  toi  qui  es  Berber,  tu  veux  faire 
mourir  toute  ia  postérité  dldrisi»  Pour  .éviter  les 
suites  de  leur  mécontentement ,  il  alla  rejoindre  son 
armée ,  et ,  voulant  ôter  aux  réfugiés  tous  leurs  moyens  ' 
d'action  »  il  plaça  en  observation ,  à  Tawint,  un  corps 
de  troupes  commandé  par  Abou  Cameh  «le  père  du 
blé  » ,  un  de  ses  principaux  oiliciers.  Son  fils  Medy en, 
qu'il  établit  dans  Fez,  pour  lui  servir  de  lieutenant, 
re;>ta  clans  (  ctle  ville  jusqu'à  l'an  32  i  (gSS  de  J.  C], 
époque  vers  laquelle  Homéid  ihn  Izeli  ^  arriva  au 
Maghreb  avec  Hamed  ibn  Hamdan  .ei-Hemdani 
Aussitôt  quil  apprit  cette  nouvelle,  il  s'enfuit  de  la 
ville.  Homeid  y  installa  Hamed  comme  gouverneur. 
Les  Idricides,  ayant  alors  réuni  leurs  forces,  tom- 
bèrent sur  les  troupes  d'Abou  Cameh,  les  mirent 
en  pleine  déroute  et  s  emparèrent  de  presque  tout 
ce  qu*il  y  avait  dans  leur  camp.  Ce  fut  là ,  dit-on ,  le 
motif  qui  porta  les  vainqueurs  à  désigner  cette  lo- 
calité par  Tappeliation  àEl-Kaoam  «le  tas  de  bléo,- 
et  à  employer  ce  nom  comme  mot  de  ralliement  et 
comme  paioie  de  bon  augure.  Ahmed,  fils  de  Bekr 
et  petit*iiis  d'Abd  er-Rahman  ibn  Abi  Sehel  el-Djo- 
dami,  s*étant  emparé  de  Fez,  y  tua  Hamed  et  son 
fils.  Mouça  ibn  Abi  1-Afiya,  k  qui  il  envoya  leurs 
têtes,  fit  transporter  ces  trophées  i  Cordoue  par 

^  Ce  personnage  ett  le  Henld  ibn  Yesd  deia  tradoction  âe  VHu- 
tpirt  des  Berhen.  Le  nom  Tei«/  ou  hél  est  probablement  nne  altéra- 
tion da  mot  berber  Idis  qui  signifie  foncé, . 
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Saîd  ibn  cz-Zerrad.  En  quittant  ie Maghreb,  Uomeid 
ibn  Izeli  y  avait  laissé  Mouça  ibn  Abi  *1-Âfiya,  sans 
attendre  lautorisation  [de  son  souverain];  aussi,  à 
son  retour  en  Ifrîldya,  se  vit-il  enfermer  dans  une 
prison ,  d*où  il  n'éfifeclua  son  évasion  que  pour  passer 
en  Andalousie.  Ensuite,  en  Tan  3a 3  (935  de  J.  C), 
le  Jeta  Meiçour  arriva  en  Maghreb,  ainsi  que  nous 
1  avons  déjà  dit  ^.  Ce  général  ayant  fiiit  arrêter  Ahmed 
ibn  Bekr,  qui  commandait  à  Fez  et  qui  était  sorti 
de  la  ville  pour  visiter  le  camp,  l'envoya  prisonnier 
à  Ël-Mebdiya.  Les  habitants  de  Fez  ayant  alors  pria 
pour  cliof  1  laccn  ibn  Cacem  le  Louatien,  Meiçour 
tint  leur  ville  bloquée  pendant  sept  mois  avant  de 
se  décider  à  la  retraite.-  En  Tan  iki  (gSs-gSS  de 
J.  C),  quand  Ahmed  ibn  Bekr  eut  obtenu  la  per- 
mission de  quitter  El-Mehdiya  et  de  rentrer  à  Fez, 
Haccn  ibn  Cacem  lui  remit  le  commandement,  quil 
avait  gardé  jusqu'alors.  Meiçour,  étant  revenu  en 
Maghreb ,  mit  le  siège  devant  la  forteresse  où  Mouça 
ibn  Abi  1-Afiya  s*était  enfermé.  Les  Idriddes  prirent 
une  part  très-active  à  cette  guerre ,  qui  se  termina 
par  la  défaite  de  Mouça  et  sa  iuite  dans  ie  désert. 
Les  possessions  de  ce  chef  passèrent  entre  les  mains 
des  Idrîcides.  Tous  les  membres  de  cette  [amiHe  re- 
connaissent aux  descendants  de  Mohammed  ibn  ei-* 
Cacem  ibn  Idns  ibnidrîs  le  droit  de  les  comman- 
der, et  ils  avaient  alors  pour  chefs  Hacen ,  Guennoun 
et  Ibrahim,  tous  fiis  de  Mohammed.  Ce  prince  était 
resté  sans  influence  dans  la  position  inférieure  où 

'  Voy.  ci-devant ,  p.  iSi. 
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ses  frères  et  ses  parents  lavaient  relégué,  mais 
alors  i'iiiustratioQ  et  la  puissance  devinrent  le  par- 
tage de  ses  en£aints.  Son  fils  Ibrahim,  mieux  connu 
par  le  suruoiii  d Ei -Rahouni ,  îaissa  deux  fils,  Guen- 
Doun  et  Hannoun,  qui  allèrent  s'établir  dans  le  ro- 
cher de  l'Aigle  {Sakhra-t-^-Necer).  Le  vrai  ncMii  de 
Guennoun  était  El-Cacem.  Ce  prince  eut  à  subir  Tin- 
solence  de  Mohammed  ibn  Ishac,  mieuj^  connu  sous 
le  nom  d'El-Bedjeli^  qui  Taccabla  de  satires.  S'étant 
épris  d'une  concubine  appartenant  à  ce  poète,  il  la 
lui  enleva  et  l'installa  chez  lui.  £1-Bedjeliy  qui  avait 
déjà  eu  un  enfant  de  cette  femme,  sollicita  f inter- 
vention d'Ahmed  ibn  el-Cacein  ibn  Idrîs ,  afin  de  se 
la  &ire  rendre.  Ahmed  écrivit  à  Guennoun,  qui 
était  son  èousin ,  en  le  priant  de  la  renvoyer  au  poëte 
et  en  lui  faisant  obseiTer  que  l'acte  dont  il  venait 
de  se  rendre  coupable  Texposerait  aux  propos  les 
plus  injurieux.  Voyant  que  Guennoun  ne  faisait  aur 
eune  attention  à  sa  lettre,  il  autorisa  El-Bcdjeli  à 
combattre  le  ravisseur  avec  l'arme  de  la  satire,  lui 
promettant  de  ne  jamais  s'en  offenser.  Un  de  ces 
libelles  renfermait  le  passage  suivant,  : 

Les  ordures  que  tu  lâcheras  en  recevant  les  premiers  roups 
de  mes  satires ,  penses-tu  qu  ^es  se  laisseront  enlever  par 
les  eaux  du  Sefided  débordé? 

Oa  par  la  mer  de  Tanger,  qni  s*agite  sous  les  boumsqnes 

de  YEwm  [ou  par  le  qui  se  précipite  dn  haut*]  d'an 

rodier  escarpé? 

*  L*orthographc  de  ce  surnom  est  incertaine.  (Voy.  p.  33èl.) 
'  Il  ^  a  ici  un  blanc  daùs  tous  les  macuscrîts. 
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Ou  par  le  Nil  d'Egypte  quand  il  répand  ses  torrents  dévas* 
iateurs,  dont  les  vagues  écumanles  envahissent  le  rivage? 

Guennoun  prétend  qu'il  n'est  que  pédéraste;  il  est  cepeD> 
dant  le  passif  quand  ii&e  trouve  seul  avec  son  page. 

Enfants  de  Mohammed  le  bâtard ,  vous  êtes  les  plus  vils 
de  tous  les  êtres  qui  se  lèvent  le  matin  et  qui  se  coaèhent 
le  soiri 

Si  Guennoun  appartient  à  la  feimille  de  Mahomet» je  me 
déclare  infid^e  envers  le  prophète  Mahomet  I 

•Nousayoi»  déjà  parlé  du  Sefded  et  fait  remarquer 

que  ce  fleuve  change  de  nom  selon  les  localités  qu'il 
traverse.  Le  poète  parle  des  bourrasques  de  TEunia 
dans  la  mer  de  Tanger,  parce  que  le  vent  de  l'est 

y  cause  dénormes  désastres  et  se  fait  sentir  égale- 
ment sur  les  deux  côtés  [du  détroit]. 

De  tous  les  descendants  de  Mohammed ,  celui 
qui  parvint  au  plus  haut  degré  de  puissance  fut 
Abou  l-Âiefa,  fils  de  Guennoun  et  petit-fils  de  Mo- 
hammed. Il  posséda  tout  le  territoire  qui  s*étend  de- 
puis lou  Iddjadjin,  au  sud  deHadjeren-Nesr,  jusqu'à 
k  ville  de  Fez.  Le  savant  de  la  famille  était  Ahmed , 
fils  dlbrahîm  et  p(  til-fds  de  Mohammed.  Il  possé- 
dait par  cœur  l'histoire  des  anciens  Arabes  et  les 
chroniques  [de  f  islatoisme]  ;  U  connaissait  bien  les 
généalogies  des  Arabes,  et  comme  sa  prudence  était 
égale  à  son  intelligence,  ii  mérita,  par  ses  talents, 
fadmiration  universelle.  Aussi  le  nommait-on  Ah- 
med el-Fadl  ((Ahmed  l'homme  de  mcrilc.  »  Le  ter- 
ritoire dont  il  était  ie  seigneur  s'étendait  depuis 
loulddjadjin  jusquà  la  ville  de  Geuta.  Il  avait  uii 
tel  peiicliaut  pour  les  Omeiades  [d  Espagne] ,  qu'il 
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poussajusqu  au  fanatisme  son  dévouement  poui  cett« 
famille.  Ce  fut  lui  qui,  en  Van  33a  (gk^-^kà  de 
J.  G.),  consulta  le  grand  cadi  [de  l'Andalousie] ,  Mo* 
liammed  ibiiAbd  AliahibiiAbi  Eïça,lui  exprimant  ie 
désir  de  passer  en  Espagne,  et  défaire  la  guerre  sainte 
sous  les  ordres  d'Âbd  er^Rabman ,  émir  des  croyant». 
Ce  monarque,  ayant  eu  connaissance  du  soubait 
exprimé  par  le  prince  idrîcide,  ordonna  au  cadi  de 
lui  répondre  et  de  Tencourager  à  venir.  Il  le  char- 
gea en  même  temps  d'informer  son  correspondant 
qu'après  avoir  débarqué  à  Aigésiras,  il  trouverait,  à 
chacune  des  trente  stati<His  qu'il  devait  parcourir 
avant  d'arriver  à  Belat  Homeid ,  sur  l'extrême  fron- 
tière [du  nord] ,  un  kiosque  bâti  pour  ie  recevoir,  et 
que  chacun  de  ces  édifices  coûterait  mille  mithcais 
[pièces  d'or)  h  l'ëmir  des  croyants.  «De  cette  ma- 
nière, ajouta  Âbd  er-Rahman,  on  fera  vivre  éterr 
nellement  le  souvenir  de  son  arrivée  en  Espagne.  ^ 
Le  seul  membre  de  la  famille  d'idrîs  dont  la  renom- 
mée scientifique  rivalisa  avec  celle  d'Abmed  el-Fadl 
ftit  Ahmed  el-Akbertt  l'aîné ,  l'ancien  »,fikd*El-Cacem 
ibn  Idris  et  surnommé  El-Gareti,  Il  possédait  elTec- 
tivement  quelques  connaissances'  et  jouissait  d'une 
certaine  réputation  en  Maghreb.  Ce  fut  lui  qui  at- 
tira [dans  ce  pays  le  poëte]  Bekr  ibn  Hammad.  Deux 
autres  de  ces  princes,  nommés  l'un,  Hacen  Gueor 
nom,  fils  d'E^-Cacem,  et  l'autre,  Eiça  ibn  Guenr 
noua,  et  petit-iiis  de  Mohammed  ibn  el-Cacem,  se 
rendirent  à  la  cour  de  l'émir  des  croyants,  Abd  er- 
Rahman.  Ils  y  arrivèrent  le  lundi,  i%  du  mois  de 
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choual  de  l'an  333  (mai  glib  de  J.  C),  et,  après 
avoir  passé  quelque  temps  à  jouir  des  laveurs  dont 
ce  monarque  les  combla,  ils  repartirent  pour  leur 
pays  dans  ie  mois  de  safer  de  Tannée  suivante  (sep- 
tembre-octobre 965).  Au  commencement  de  i'an  à  6è 
(juillet  9Â9)«  les  Beni  Mohammed  ibn  el-Gacem 
firent  abattre  la  ville  de  Tétouan  ;  puis  ils  en  eurent 
du  regret,  et  se  disposèrent  à  la  relever  de  ses  ruines. 
Les  habitants  de  Geuta ,  ayant  appris  leur  intention , 
poussèrent  de  hauts  cris  et  prétendirent  que  la  nou- 
velle Tétouan  nuirait  à  la  prospérité  de  leur  ville  et 
lui  enlèverait  tous  ses  avantages.  L'émir  des  croyants, 
Abd  er-Rahman,  s'empressa  dy  envoyer  un  corps 
de  troupes  sous  les  ordres  d'Ahmed  ibn  Yala.  Ce 
général  arriva  à  Ceuta  en  ian  34i  (9Ô2-9Ô3)  et  ex- 
pédia au  gouverneur  de  Tiguîças  une  dépêche  par 

laquelle  le  souverain  espagnol  ordonnait  à  Homeid 
ibn  Izeii,  commandant  de  cette  place,  de  se  rendre 
à  Geuta  avec  ses  troupes ,  et  d'aider  Ibn  Yala  à  com- 
battre les  Beni  Mohammed.  Loreque  les  deux  corps 
d  armée  eurent  eiiectue  leur  jonction ,  Ali  ibn  Moad, 
que  Homeid  avait  envoyé  en  mission  auprès  de  ces 
Idricides ,  les  décida  à  sortir  de  Tétouan  et  à  livrer 
leurs  fils  [comme  otages]  à  Témir  des  croyants.  Ah- 
med ibn  Yala  se  rendit  alors  auprès  du  [souverain- 
oméîade]  avec  Hacen  et  Mohammed ,  dont  le  pre- 
mier était  iiis  d'Ahmed  el-Fadel ,  fils  d'Ibrahim  ibn 
Mohammed,  et  le  second  était  fils  d  Eiça,  fils  d'Ah- 
med ibn  Ibrahim.  Ces  deux  Idricides  arrivèrent  à 
Cordûue  le  samedi  1  o  redjeb  3/i  1  (décembre  962  de 
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J.  C).  Eïça  [père  de  Mohammed]  était  surnommé 
Abw  'l^AîeU.  Hacen  [ibn  Ahmed]  ài  alors  venir  au- 
près de  lui  son  fils  Yahya,  et  Mobanmaed  {ibn  Eïça] 
envoya  chercher  son  fils  Hacen.  Ces  jeunes  princes 
Arrivèrent  à  Gordoue  le  mercredi  25  du  second  rebîa 
(septembre  gSî  de  J.  C*)«  et  se  fixèrent  dans 
cette  capitale.  Leurs  pères  repartirent  pour  le  Ma- 
ghreb» après  avoir  été  comblés,  à  plusieurs  reprises, 
de  dons  et  d*honneurs.  Yahya  et  Haeen  laissèrent  de 
la  postérité  mâle  à  Cordoue;  le  premier  y  mourut 
wi*en  3/19  (960*96 1  de  J.  C.) ,  et  le  second  en  3So* 
On  les  enterra  dans  le  cimetière  du  &uboiirg,  et  le 
cadi  El-Monder  ibn  Saîd  ^  récita  sur  eux  le  service 
fimèbre«  Yahya  laissa  un  fils,  nommé  Hocein;  Hacen 
en  laissa  deux  :  Mohammed  et  Hocein.  Ces  princes 
demeurèrent  à  Cordoue  jusqp.i'à  l'avènement  d'Ei- 
Mostancer  ^.  Âu  mois  de  redjeb  35ili  (juillet-août  965 
de  J.  C),  ce  khalife  les  fit  conduire  [en  Afirique] 
par  quelques  grands  de  lempire,  qui  possédaient 
toute  sa  confiance*  Ces  envoyés  remirent  les  trois 
princes  ft  Ahmed  [el*Fadel]  et  à  Hacen ,  tous  les  deux 
fds  d  ibraiiim  ibn  Mohammed  ibn  el-Cacem.  Comme 
Yahya  [petit-]  fils  d Ahmed  [ibn  Ibrahim]  et  pè^ 
de  Hocein  était  déjà  mort,  Ahmed  ibn  Ibrahim  ae^ 

*  Monder  ibn  Saîd ,  grand  cadi  de  Cordoue,  mourut  en  office  vers 
la  fin  de  Tan  355  (novembre ,  966 de  J.  C^.  Dans  les  Ânalectes  d'El- 
Maccari  (t.  I,  p.  470  du  texte  arabe  imprimé)  se  trouve  une  notice 
biographique  de  ce  magistrat  distingué.  (Voy.  aussi  le  Maccari  de 
Gayanj^os,  trad.  angl.  vol.  II,  p.  468.) 

*  £n  i  an  ôbo  (961  deJ.  C). 
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cueillit  le  fils  de  son  [petit-]  fils  Yabya  et  l  établit 
dans  le  territoire  que  celm-d  avait  possédé. 

Nous  allons  maintenant  parler  de  la  postérité 
d*Omar  ibn  Idrîs  ibn  Idrîs ,  aïeul  de  la  dynastie  [ham- 
moudite]»  qui  surgit  en  Andalousie.  Omar  eut  plu- 
sieurs fils  :  i^Âli,  né  d'une  concubine;  2®  Idrîs,  dontla 
mère,  Zeineb,  était  fille  d'Ahd  Allaii,  fils  deDawoud, 
fils  d*El-Gacem  el-Djaferi;  i*"  Obeid  ÂUah,  né  d*une 
esclave  nommée  Rehaba;  le  quatrième  se  nommait 
Mohammed.  Âli  laissa  douze  fils  et  une  fille  nommée 
Atica,  qui  épousa  Yahya  ibn  Yabya  ibn  Mohammed 
ibn  Idrîs,  ainsi  que  nous  l'avons  dëjc^  dit^.  Presque 
toute  la  postérité  de  ces  quatre  Irères  vit  au  milieu  des 
Aouréba;  le  reste  se  trouve  dans  la  ville  de  Fez  et 

dans  le  territoire  des  Kotania.  Haiiiza  ibn  Ali  fiit  Lue , 
avec  ses  deux  iiis ,  Haroun  et  Yahya»  à  Beni-Aousdja , 
ville  qui  lui  appartenait;  Mouça  ibn  Abî  1-Afiya  les 
ayant  faits  prisonniers,  leur  donna  la  mort  d  c  sa  propre 
main.  Hamza  avait  aidé  Hacen  ibn  Mohammed  elr 
Haddjam  dans  la  bataille  qui  amena  la  déroute  de 
Mouça; puis,  après  avoir  assisté  à  la  mort  de  Miiiiiel , 
(ils  de. Mouça,  il  avait  fait  suspendre  le  cadavre  de 
ce  jeune  chef  k  la  porte  de  son  palais,  dans  là  ville 
des  Beni  Aousdja.  Ce  fut  pour  se  venger  que  Mouça 
leiu*  ôta  la  vie.  Hacen ,  fils  d'Obeid  Allah  et  petit-fils 
d'Ali,  était  afflligé  de  la  lèpre.  Guennoun,  fils  dldris 
et  petit-fils  d'Ali,  fi^t  chassé  de  son  pays  par  Mouça 
ibn  Abi  1-Afiya;  il  passa  ches  les  Zenata,  fut  fait 
prisonnier  par  les  Béregouata,  et  laissa  de  la  posté- 

^  Voj.  ci-devant,  p. 
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rité  dans  le  pays  de  ce  peuple.  Âbou  *i-Aîch ,  fils  d'Ali , 
laissa  de  la  postérité  en  Espagne.  Idrîs,  fiis  d'Omar 
ibn  Idris ,  surpassa  en  mérite  tous  ses  frères.  Le  droit 
de  commander  à  la  flimille  entière  fut  exercé  par  ses 
descendante  ju$({u*à  ce  que  les  Beni  Mohammed  ibn 
el-Gacem  eussent  obtenu  la  supériorité  numérique. 
Mohammed,  fdsdldrîs  ibn  Omar,  portait  le  surnom 
d*Abou  'l-Aich;  mais  il  était  mieux  comiu  sous  le  so- 
briquet èilhn  Meiyala.  Il  montra  toujours  un  grand 
dévouement  i  En^Nacer  Abd  er-Bahman.  Nous  avons 
déjà  mentionné  que  Yahya»  fils  dldrîs,  maître  de 
la  ville  de  Fez ,  fut  le  plus  puissant  des  Idrîcides  du 
Maghreb,  et  qu'il  mourut  à  El-Mehdiya.  «t  Les  salons 
de  Yahya  ibn  Idrîs,  dit  Ali  en-Naufeli,  étaient  très 
fréquentés  par  les  uléma  et  les  poëtes.  Abou  Ahmed 
es-Ghaféî  assistait  régulièrement  à  ces  réunions,  et 
prenait  part  aux  discussions  scientifiques  qui  avaient 
lieu  en  la  présence  du  prince.  Plusieurs  écrivains  tra- 
vaillaient a  copier  des  livres  pour  Yahya  ibn  Idris; 
on  arrivait  d'Espagne  et  d'autres  pays  dans  l^spoir 
de  goûter  de  ses  bienfaits,  et  on  ne  le  quittait  qua- 
près  être  comblé  de  grâces  et  d'honneurs.  »  Outre 
les  fils  dldris  ibn  Omar  que  nous  avons  nommés, 
il  y  en  avait  encore  cinq,  qui  laissèrent  une  posté- 
rité nombreuse.  Obeid  AUah,  fils  d*Omar  ibn  Idris, 
épousa  une  Berbère  nommée  Mehnka;  cette  femme 
lui  (loiina  plusieurs  iils,  dont  uous  ne  connaissons 
que  Hamza ,  El-Cacem  et  Abou  l-Aïch.  Ses  autres  fils. 
Ali,  Ibrahim  et  Mohammed,  naquirent  d'une  Zoua- 
ghienne.  On  désigne  Mohammed  par  le  litre  d'Es- 
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Chehtd' file  martyr».  Hamza  se  distinguait  par  sa 
bravoure,  sa  générosité  et  son  caiactère  entreprcr 
nant.  Il  laissa  plusieurs  fils,  dont  la  nombreuse  pos- 
térité se  trouve  encore  dans  le  pays  des  Ghomara  et 
dans  celui  des  Zenata.  Ali,  fds  d'Obeid  Allah,  eut 
aiussi  plusieurs  fils,  dont  le  seul  Guennoun  laissa  de 
la  postérité;  on  en  trouve  dans  le  canton  d'Ei*Dje- 
zîra^.  Ibrahim,  [fils  d'Obeid  Ailah],  laissa  de  la  pos- 
térité à  Hadjer  en-Necer,  et  on  trouve  les  descendants 
dun  de  ses  fils  dans  le  pays  des  Zenata.  El-Gacem, 
fils  dObeid  Ailah,  laissa  une  nombreuse  faiDiiie, 
dont  les  membres  demeurent  parmi  les.  Zenata,  La 
postérité  de  Mohammed  es-Ghehîd  habite  aussi  le 
territoire  des  Zenata.  Abou  l-Aich ,  fils  d'Obeid  Al- 
lah, laissa  deux  fils,  Hammoud  et  Yahya;  la  posté- 
rité de  celui-ci  habite  Tazeghedera^.  Hammoud  eut 
trois  entants  :  El-Cacem,  Aii  et  Fatema.  Aii  obtint 
le  khalifatde  l'Andalousie  en  Tan  &07  (1016-1017 
de  J.  C).  Il  fut  tué  dans  un  hain,  au  palais  de  Gor- 
doue,  pai'  deux  pages  esciavons.  Les  assassins  subi- 
rent la  peine  de  mort.  Il  laissa  deux  fils,  Yahya  et 
Idrîs,  dont  le  premier  était  son  successeur  désigné 
et  seigneur  du  Maghreb  ;  le  second  possédait  la  ville  de 
Malaga,  Après  la  mort  d*Ali ,  les  Berbers  firent  venir 
son  frère  El-Cacem ,  et,  l'ayant  conduit  au  palais,  ils 
le  proclamèrent  khalife ,  avec  le  concours  du  peuple, 
qui  lui  prêta  le  serment  de  fidélité.  Yahya,  neveu 

^  Peut-être  M-Djnini4^''Khaini,  meintenaiit  Algécefas,  en  Es- 
pagne. 

*  La  poâtMm  de  cette  localité  nous  est  inconnue. 
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ë*Eï€aceai,  a]^iit  cette  nouvelle  avec  indignaitioii, 

parce  que  son  père  Tavait  déjà  déclaré  héritier  du 
trône,  et,  secondé  par  son  frère  Idris,  il  résolut  de 
combattre  son  onde,  qui  leur  avait  enlevé ,  par  sur^ 
prise,  Texercice  du  khaiifat.  Idrîs  traversa  la  mer 
pour  se  rendre  en  Maghreb,  et  Yahya,  qui  était 
ë*aGoord  avec  loi,  quitta  ce  paya  et  débarqua  à  Ma- 
laga,  afin  de  faire  valoir  ses  droits  au  trftne  du  kha- 
lifot.  Arrivé  à  Sévilie  lan  /i  1 4  (  1 02  3- 1  o  a  4  de  J.  C . ) , 
Yahya  poussa  en  avant  jusqu'à  Gordoue,  où  il  se  fit 
prodamer  khalife ,  sous  le  titre  d^EtrMotalidi  l'exalté  ». 
La  kliotba  se  faisait  partout  en  son  nom  quand  les 
troupes  berbères  répudièrent  son  autorité  et  le  con- 
traignirent &  se  réfiigier  dans  Malaga.  Son  onde, 
El-Cacein ,  revint  alors  à  Gordoue ,  et  prit  le  titre 
d'El'Mamoun  {securas)\  mais,  ayant  été  détrôné  par 
son  neveu  Yahya,  il  alla  s'étabbr  dans  Sévîile»  d*où 
il  se  fit  expulser  plus  tard  par  Mohammed  ibn  Abbad. 
S'étant  alors  rendu  à  Xérès,  où  il  fut  assiégé^  par  son 
neveu  Yahya ,  il  tomba ,  lui  et  ses  fiis ,  entre  les  mains 
de  son  adversaire ,  et  fut  enfermé  avec  eux  dans  une 
prison.  Yahya  ibn  Ali,  devenu  maître  du  royaume, 
cons^a  le  pouvoir  jusqu*è  sa  mort  Il  fut  tué  dans 

'  Dans  le  taie  arabe^  je  lia  ^y^aJ-  à  la  place  de  yaA^ . 

Yahya  ibn  Aii  s'empara  de  Cordouc,  pour  la  seconde  fois,  en 
Tan  4i6  (  loaS  )  i  il  la  perdit  deux  années  plus  tard;  mais  il  conserva 
Cannona,  ainsi  que  la  ville  et  les  dépendances  de  Malaga,  jusquà 
l*an  417,  où  il  fut  assassiné  par  qudques>uns  de  ses  propres  scr- 
vitenrs.  (El<Maccari,  tnd.de  Gayangos,  vol.  II,  p.  2&oet8tiiv.)  C'est 
à  tort  qne  Goode  et  ses  copistes  le  font  mourir  en  417.  Le*  rensei- 
gnaments  fournis  par  Gonde  sont  presque  toujours  înexafifs  ou  faux. 
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le  mwdoiinoliarrem    7  (novembre  1  o35  de  J.  CL}« 

Son  frère»  ayant  appris  cette  nouvelle  à  Ceuta,  8*y 
fit  prodamer  khalife,  sou$  le  titre  d!ElrAziz  BUah 
«puissant  par  la  grâce  de  Diean,  et  aUa  débarquer 
à  Malaga ,  où  il  se  fit  proclamer  de  nouveau,  sous  le 
titre  diElrMoteaiyei  BUlah  asoutetm  par  Dieu»*  On 
fit  la  prière  publique  au  BOB)  de  ce  kbalife ,  tant  à 
Malag4  et  dans  les  états  berbers  de  l'Andalousie, 
cpie  dans  Aimera  et  les  lieux  qui  en  dépendent.  Il 
mourut  le  lundi  16  moharrem  43 1  (octobre  io3g 
de  J.  G.),  Son  [fils  et]  successeur  désigné,  Hacen 
ibn  Yabya,  seigneur  de  Ceuta,  passa  en  Anda* 
lousie  après  avoir  pris  le  titre  d! El- Mostancer  Bil- 
lak  a  le  victorieu;^  par  la  faveur  de  Dieu  » ,  et  se  fit 
reconnaître  conmne  khalife  à  Malaga,  à  Grenade  et 

dans  les  lieux  qui  avoisinent  ces  deux  villes.  Il  con- 
Sjerva  le  pouvoir  jusqu'à  sa  mort,  événement  qui 
eut  lieu  en  fan  A3  &  (  1  o&a-i  oài  de  J.  G.  ).  Son  firère , 
Idrîs  ibn  Yahya ,  prit  alors  le  tï ire  d'jEi-/la/£  u  Texa]  te  » , 
et  se  fit  proclamer  khalife  le  jeudi  6  du  second 
djomada  àià  (janvier  io&3  de  J.  C).  Dès  lors  on 
célébra  la  prière  publique  au  nom  de  ce  prince,  à 
Malaga,  à  Grenade ,  à  Garmonaetdans  les  cantons  qui 
en  dépendent.  Il  fut  déposé  en  Tan  &38  (  1 0&6-1 067 
de  J.  C).  Mohammed ,  fils  d'ïdrîs  et  petit-fds  d'Ali, 
se  mit  alors  en  avant,  prit  le  titre  d'EIrMehdi  a  le  di- 
rigé», et  régna  comme  khalife  dans  ces  mêmes  lo- 
calités jusquà  l'an  àlxli  (io52-io53  de  J.  C), 
époque  de  sa  mort.  L'autorité- passa  entre  les  mains 
de  son  neveu  Idris,  fils  de  Yahya,  fils  dldris,  fils 
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d*Âli..Ce  prince  adopta  le  titre  d!El-Moawfiffac  «le 

favorisé»,  sans  prendre  celui  de  khalife.  Quelques 
mois  plus  tard ,  £l-Âali  Idrîs  ibn  \ahya  pénétra  dans 
la  ville  où  Ëi*Mouwaffiic  se  tenait,  et,  pour  la  se- 
conde fois,  il  se  fit  prociamei  souverain  à  Malaga. 
Le  pouvoir  lui  resta  jusqu'à  Tan  A 46  (io54-io55 
de  J.  G.),  époque  de  sa  mort.  Son  fils  Mohammed 
ibn  Idrîs  lui  succéda  sous  le  litre  d'El-Mostdli  «qui 
cherche  à  s'élever»,  mais  sans  se  iaire  proclamer  , 
khalife.  Il  resta  à  Malaga  jusqu'au  commencement 
de  Tan  (avril  io55),  quand  cette  ville  lui  fut 
enlevée  par  fiadîs  ibn  Ilabbous  ibn  Makcen  ^  Dès 
lors  la  dynastie  fondée  par  Ali  ibn  Mahmoud  cessa 
de  régner.  Mohammed  ibn  Idrîs  vécut  quelque  temps 
à  Alméria  dans  une  profonde  obscurité;  puis,  au 
mois  de  choud iSg  (aoûtseptembre  1 067  de  J.  G.), 
il  se  rendit  à  Melîla,  par  suite  d'une  invitation  que 
Ton  venait  de  lui  adresser.  Les  Beni  Ourtedi,  ha- 
bitants de  cette  localité ,  de  Coloaê  Djara  et  des  lieux 
voisins,  le  reconnurent  pour  leur  souverain.  Il  est 
resté  avec  eux  jusqu'à  ce  jour;  nous  sommes  main- 
tenant vers  la  fin  de  &60  (octobre  1068  de  J.  G.]. 

MOnCE  DB  L'EMPIRE  DES  BÉREGHOUâTA  ET  D£  L£UAâ  HOIS.  . 

Le  récit  qui  va  suivre  provient  de  Zemmour,  sur^ 
nommé  Abou-Saleh,  et  membre  de  la  tribu  des  Bé- 
reghouata.  Cet  homme  était  fils  de  Mouça ,  fils  de 
Hicham,  fils  de  Ouardîzen,  et  il  tenait  chez  son  peuple 
le  rang  de  chef  de  la  piière.  Ayant  été  chargé  d'une 

>  Compam  Hiât,  des  Bititm,  t.  II ,  p.  63. 
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mission  par  le  souverain  des  Béreglioiiata ,  Abou 
Mansour  Eïça»  fik  d'Âbou  l-Ansar  Abd  Ailab«  fils 
d'Abou  Ghofaïr  Yahmed,  fils  de  Moad,  fils  d'El- 
Yaça^  fils  de  Salch ,  iiis  de  Tarîf ,  il  arriva  à  Cordoue 
dans  le  mois  decboual  35a  (octobre-novembre  968 
de  J.  C),  et  se  présenta  à  la  cour  d'El-Hakem  el- 
Mostancer.  Pour  communiquer  les  renseignements 
qaon  lui  demandait»  U  avait  recours  au  député  qui 
raccompagnait  et  qui  lui  servait  d'interprète.  Abou 
Mouca  Elça,  fils  de  Dawoud ,  fils  d'Achrin  es-6ettaci , 
c*est  ainsi  que  se  nommait  l'interprète ,  était  natif  de 
la  ville  de  Chella;  il  professait  la  religion  musLil- 
mane  et  appartenait  à  la  famille  de  kheirouu  ibn 
Kheîr. 

'  Tarif,  aïeul  des  rois  des  Béreghouala,  était  fils  de 
Cbemaoun,  fils  de  \acoub,  filsd'Ishac.  Il  avait  pris 
part  aux  expéditions  de  Meicera-t-el-Matghari«  sur- 
nommé El-Haliir  (de  méprisable^»,  et  à  celles  de 
Maghrour  ibn  Talout  ^.  Ce  fut  en  souvenir  de  lui 
que  file  de  Tarif  «Tarifa»  reçut  ce  nom.  Les  parti- 
sans de  Meicera  so  dispersèrent  après  la  mort  de  leur 
cbef ,  et  Tarif,  qui ,  à  cette  époque ,  exerçait  le  pou- 
voir royal  chez  les  Zenata  et  les  Zouagha ,  passa  dans 

*  £n  lettres  arabes  ^^t*  P^^^  1^^'^  ^®  même  nom  est  écrit  El' 
Yas  jj*Uit. 

*  Ce  chef  berbcr,  partisan  zëlé  de  ia  doctrine  hérétique  pro- 
fessée par  les  Sofrites,  n'était  pas  du  tout  un  adversaire  méprisable; 
ii  battit  les  Arabes  dans  presque  toutes  les  rencontres,  et  peu  s'en 
fallut  qn  il  n'arrachât  l'Afrique  septentrionale  à  Tautorité  du  khalife 
de  rOiient.  (Voy.  YHist,  des  Berhers  d'Ibn-Khaldoun  ,passim») 

*  Nous  ne  trouvons  aucun  renseignement  au  sujet  de  ce  person- 
nage. 

ziii,  95 
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la  province  de  Tamesna  {Temsna)  et  y  fixa  son  sé- 
jour. Les  Berbers  le  prirent  pour  leur  chef  et  lui 
confièrent  le  soin  de  les  gouverner,  fi  mourut  dans 
ce  pays  sans  avoir  jamais  renoncé  aux  pratiques  de 
Tislamisme.  L  un  de  ses  ^atre  iils»  le  nommé  «Saieà, 
reçut  des  Berbers  ie  commandement  suprême.  «La 

mort  de  Saieh,  dit  Zcmmour,  eut  lieu  précisément 
cent  ans  après  celle  du  Prophète  [Mahomet]  ».  Dans 
sa  jeunesse,  il  avait  combattu,  à  côté  de  son  père, 
sous  les  drapeaux  de  Meicer^î-t-el-Hakir.  Sciant  dis- 
tingué par  son  savoir  et  par  sts  vertus,  il  se  présenta 
aux  Berbers  en  qualité  de  prophète,  etieur  enseigna 
les  docUines  religieuses  qu'ils  professent  de  nos  jours. 
Il  déclarait  aussi  que  Dieu  lui  avait  lait  parvenir  un 
Coran ,  volume  qu'ils  lisent  encore  aujourd'hui,  a  Cet 
homme ,  dit  Zcmmour,  est  le  Saleh  el-Moamenîn  dont 
Dieu  a  fait  mention  dans  le  Coran  de  Mahomet ,  sou- 
rate de  Finterdiction  ^.  Ayant  chargé  son  fils  Ël-Yas 
de  conserver  sa  doclrine,  il  lui  enseigna  les  lois  et 
les  prescriptions  de  la  rehgion  quil  voulait  établir, 
n  lui  ordonna,  en  même  temps,  de  ne  pas  publier 
cette  doctrine  avant  d'avoir  acquis  assez  de  forces 
pour  ne  craindre  aucun  danger;  car  il  aurait  non* 
seidement  à  remplir  le  devoir  de  la  prédication ,  mais 
aussi  celui  de  mettre  à  mort  tous  ceux  qui  oseraient 
lui  résister.  U  lui  recommanda  aussi  de  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  le  souverain  de  TÀndalou* 

*  On  lit  dans  le  Coran ,  sourate  66,  verset  4  :  «  Et  Gabriel  et  le  saint 
des  croyants  (en  arabe  Sakh  el-Motanenia)  et  les  auges  [lui  seront], 
aprëa  cela ,  un  soutien.  » 
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sie.  S'étant  alors  mis  en  route  pour  i  Orient,  il  pro- 
mit à  ses  sectateurs  de  i*evenir  parmi  eux  quand  le 

septième  de  leurs  rois  serait  monté  sur  le  trône.  Il 
déclara  aussi  quil  était  le  Mehdi,  qui  doit  paraître 
lors  de  la  consommation  des  sièdes,  afin  de  com- 
Lattrc  Ed-Deddjai  «  Tantechrist));  qu'il  compterait 
au  nombre  de  ses  disciples  Eïça  ibn  Meryam  «  Jésus , 
fils  de  Marie  »,  et  qu'il  devait  célébrer  la  prière  à  la 
tête  d'une  congrégation  dont  Eïça  ferait  jiartie;  enfin 
qu'il  remplirait  la  terre  de  sa  justice  autant  qu  elle 
a  été  remplie  d'iniquité.  A  ce  sujet  il  leur  adressa 
plusieurs  discours,  dont  il  altribuaît  la  coniposition 
à  Mouça  '1-Kelîm  «  Moïse ,  qui  parla  avecDieu^  »,  au 
devin  Satih^  et  à  Ibn-Âbbas'.  Il  ajouta  que  son  nom , 
en  langue  arabe,  était  Salcli  u  saint»;  en  syriaque, 
Malek  «possesseur»;  en  persan,  Aalem  asavant  ^d; 
en  hébreu,  Oa  rabhici  «  monseigneur  »,  et  en  berber, 
Onryawera,  c est-à-dire  «celui  après  lequel  il  ny  a 
rien^». 

'  C'est  le  Coran,  sourate  4,  verset  1 6a,  (|ui  autorise  ie  titre  de 
kilim,  donné  à  Moïse. 

*  Personnage  faliuknx  que  les  historiens  musulmans  font  vivre 
trois  ou  quatre  et  uLs  ans.  Selon  eux,  ii  était  encore  au  monde  lors 

'  Je  la  naissance  deMaiiomet,  et  avait  prédit  les  hautes  destinées  de  cet 
innovatenr. 

^  Abd  Aiiah  ibu  Abba? ,  ruii  des  cousins  de  îMaliomcl  cl  aïeul  des 
khalifes  abbacides,  se  distingua  autant  par  sou  savoir  que  par  sa 
vertu. 

*  Si  cet  imposteur  avait  connu  le  persan,  il  aurait  employé  ie 
mot  diLnichmenà,  ou  damchguer  à  ia  place  d' aalem,  mot  purement 
arabe. 

*  Ce  nom  est  évidemment  altéré,  et  les  Arabes  qui  ont  voulu  l'ex- 
pliquer paraissent  avoir  pris  la  syllabe  bnaie      wera  pour  ia  pré- 

a5. 
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Lors  du  départ  de  Saieh,  son  fils  El-Y«s  prit  le 

commandement,  et  demeura,  en  apparence,  très- 
attaché  aux  devoirs  de  rislamisme,  la  crainte  et  la 
prudence  Payant  empêché  de  manifester  la  doctrine 

qu'il  avait  reçue  de  son  père.  La  pureté  de  ses  mœurs 
et  l'austérité  de  sa  vie  le  tinrent  éloigné  des  ai&ires 
mondaines.  Il  mourut  après  un  règne  de  cinquante 
ans,  et  laissa  plusieurs  fils,  dont  un  se  nommait 
Younos»  Celui-ci,  ayant  succédé  au  pouvoir,  enseigna 
publiquementlanouvellereligion,etfit  tuer  toutes  lea 
personnes  qui  refusaient  de  l^dopter.  Emporté  par 
le  fanatisme,  il  dépeupla  trois  cent  quatre-vingt-sept 
villes,  ayant  passé  au  fil  de  Tépée  tous  les  habitants» 
parce  qu'ils  lui  avaient  résisté.  Sept  mille  sept  cent 
soixante  et  dix  de  ces  récalcitrants  subirent  la  peine 
de  mort  dans  Tamellougaf ,  localité  portant  le  nom 
d*une  haute  pierre  qui  se  dressait  au  milieu  de  l'em- 
placement du  marché.  Dans  une  seule,  bataille,  il  tua 
aux5anhadja  mille  oaaghd;  chez  ce  peuple,  le  mot 
ûuaghd  sert  à  désigner  un  individu  qm  n  a  nifi^ère,  ni 
cousin;  or  les  personnes  de  cette  catégorie  se  ren- 
contrent rarement  dans  les  tribus  berbères.  £n  indi- 
quant combien  il  y  avait  eu  de  morts  appartenant 
à  la  classe  la  moins  nombreuse ,  on  donnait  le  moyen 
d'apprécier  les  pertes  énormes  que  les  autres  classes 

pofition  arabe  (i^ièi).  Or  m  on  ara,  en  langue  berbère,  s'em- 
ploie avec  la  négative  oor  de  la  même  manière  que  ]a  partîcnle  pas 
80  joint  au  ii«  en  français.  Le  mot  berber  fj^^ij^^  ourjawera  signifie 
U  n'a  Wm  apporté  »  sens  <|ui  ne  convient  pas  ici  jpentétre  devons-nous 
^*^iS)^.)y  ounUara,  c*est-è<dire  il  na  pat  été,  fuut-êmstani,  iutnw- 
9abU,  rare,  sont  pareiL 
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de  ia  population  y  avaient  faites,  a  ïounos,  ajoute 
Zemmour,  se  rendit  en  Orient,  et  accomplit  le  pè- 
lerinage, devoir  que  personne  de  sa  famille  n'avait 
rempli ,  ni  avant,  ni  après  lui.  »  li  mourut  daus  ia  qua- 
rante-quatrième année  de  son  règne,  et  l'autorité, 
qui  aurait  dû  rester  dans  sa  postérité ,  tomba  entre 
les  mains  de  [son  neveu]  Ahou  Ghofair  Yahmed ,  fils 
de  Moad,  fils  d'Ëi-Yaçâ,  fils  de  Saleh  ibn  Tarif.  Ce 
clief  suivit  la  religion  de  ses  aïeux,  cX  parvint  à  un 
baut  degré  de  puissance.  Il  livra  aux  Berbers  un 
grand  nombre  de  batailles,  dont  le  souvenir  ne  se 
perdra  jamais.  Lors  de  la  prise  de  Timgliacen,  vilie 
immense  qui  existait  à  cette  époque,  il  iaissa  mas- 
sacrer les  habitants  pendant  l'espace  de  huit  jours, 
dcpuislejeudi  jusqu'au  jeudi  de  ia  semaine  suivante; 
aussi  les  maisons,  les  places  et  les  rues  de  ia  vilie 
furent  inondées  de  sang.  Une  autre  bataille,  livrée 
dans  une  localité  nommée  Beht,  coûta  ia  vie  à  un 
nombre  infini  de  combattants.  AbouGhoiair  épousa 
quarante^quatre femmes, dont  chacune  lui  donna  un 
fils.  Il  mourut  vers  Tan  3oo  de  l'hégire  (91  2-9 1  3  de 
J.  G.) ,  après  un  règne  de  vingt-neuf  ans.  Âbd  Âilah 
Abou  *1-Ân$ar,  celui  de  ses  fils  qui  lui  succéda,  se 
dAsUnguail  par  son  caractère  généreux  et  ses  manières 
engageantes;  fidèle  observateur  de  sa  parole,  tou- 
jours prêt  à  soutenir  ceux  qui  recherchaient  sa  pro- 
tection, il  recevait  des  cadeaux,  mais  il  en  rendait 
plusieurs  fois  la  valeur.  Il  avait  le  nez  épaté ,  le  teint 
remarquablement  clair,  le  corps  très-blanc  et  la  barbe 
longue.  Pour  tout  habiiieaient,  il  portait  un  large 
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pantalon  et  un  manteau.  Jamais  il  ne  mettait  de  che- 
mise ,  et  jamais  il  ne  s  enveloppait  la  téte  d  un  turban,, 
excepté  en  temps  de  guerre.  U  n  y  av«it  que  les  étrau- 
gers  qui  portassent  le  turban  dans  son  pays.  Chaque 
année  il  réunissait  ses  milices  et  ses  troupes  domes- 
tiques» sous  le  prétexte  d*envâhir  le  territoire  d*ttn 
peuple  voisin ,  et,  par  cette  démonstration,  il  forçait 
les  tribus  [des  environs]  à  lui  envoyer  des  cadeaux 
et  à  recheieher  son  amitié.  Aussitôt  qu*il  avait  reçu  les 

offrandes  de  toutes  ces  peuplades,  il  licenciait  ses 
troupes  et  cessait  ses  préparatiis  hostiles.  U  jouit 
d'un  règne  tranquille  pendant  quarante-deux  ans,  et 

fut  enteiTe  à  Tamselakht,  où  Ion  voit  encore  son 
tombeau.  Un  de  ses  fils ,  nommé  Aboa  Mançoar  Eiga, 
lui  succéda  Tan  3&i  (952-953  de  J.  G.). Ce  prince 
monta  sur  le  trône  à  Toge  de  vingt-deux  ans,  et,  s'é- 
tant  attaché  à  suivre  la  pohtique  de  son  père,  ilpro-* 
fessa  ouvertement  la  religion  des  Bâreghouata,  et 
parvint  à  se  faire  généralement  redouter  par  l'ac- 
croissement de  sa  puissance.  Son  père ,  en  mourant*  ' 
lui  avait  recommandé  de  cidtiver  Tamitié  du  souve- 
rain de  TAndaiousie,  conseil  que  tous  ces  princes 
avaient  toujours  donné  à  Théritier  présomptii^  du 
trône.  Voici, selon  Z^mour,  une  des  paroles  qu*A* 
bou  Ghofaïr  adressa  à  son  fils  :  «  Tu  es  le  septième 
membre  de  la  famille  qui  am^  exercé  le  commande- 
ment, et  j*ai  Tespoir  que  Saleh  ibn  Tmf  viendra  te 
ti ouver,  ainsi  qu'il  la  promis,  n  Ici  finissent  les  ren- 
seignements fom*nis  par  Zemmour. 

Abou  %Abim  Fadi ,  fiis  de  Mofaddel  ibn  Amr,  de 
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la  tribu  mbe  deMedhedj,  nous  afoumiles  renseigne- 
ments suivants  :  Younos ,  qui  le  premier  avait  sou- 
tenu par  les  armes  la  religion  des  Béreghouata ,  était 
originaire  de  Ghedouna  «  Sidonîa  i>  (en  Espagne)  et 
de  ia  localité  nomoiée  Oaadi  BeibaL  II  se  rendit  en 
Orient  la  même  année  que  plusieurs  autres  person- 
nages remarquables,  savoir  :  Abbas  ibn  Naseb,  Zeid 
ibn  Sinan  le  Zenatîea,  chef  de  la  secte  des  Ouace- 
liya;  Berghoul  ibn  Said  de  Trara»  Tdoul  des  Bem 
Abd  er^Ressac,  famille  sofrite,  appelée  aussi  les  Béni 
Oàkil;  Menad ,  chef  des  Menadiya ,  le  même  qui  laissa 
son  nom  au  château  à'El-Memiifaf  près  de  Sidjil- 
messa;  et  un  autre  individu  dont  je  ne  me  rappelle 
pas  le  nom.  QuaUe  de  ces  hommes  se  distinguèrent 
par  leurs  connaissances  dans  la  jurisprudence  cano- 
nique et  orthodoxe;  mais  Younos  et  les  deux  autres 
s  arrogèrent  ia  qualité  de  prophètes.  Selon  le  même 
historien,  Younos  avait  goûté  du  breuvage  qui  for- 
tifie la  mémoire,  ce  qui  lui  procura  la  faculté  de 
retenir  tout  ce  quil  entendait.  A  ses  connaissances 
en  astrologie ,  en  divination  et  dans  l'art  d'évoquer  les 
génies,  il  réunissait  quelques  notions  de  théologie 
scolastique  et  de  controverse,  sciences  qu'il  avait  étu- 
diées sous  Ghailan  ^  S*étant  mis  en  route  pow  vi- 

1  Gbailan,  de  Damas, fils  de  Yoi^nes,  aflTmiehl  eopte,  embrassa 
rîslamisme;  mais,  an  lien  de  s'en  tenir  à  la  doctrine  orduidoie,  il 
nia  la  prédestination  et  eosdgna  le  libre  «rbitre  de  Thonmie.  Une 
noQveavté  si  aliominabie  mérita  un  prompt  cbltimeot  :  le  kbalife 
OméSade  Hidbiam  ibn  Àhà  el-Mdek,  fit  eraéter  et  crucifier  celai 
qui,  le  premier,  avait  osé  enseigner  aux  musidniaas  les  principeede 
la  tbéologie  8coiastii|tie.  Cette  exécution  eut  lien  en  Vjêu  i  lo  de  l'bé* 
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siter  TEspagnet  il  9*aiTéta  chei  ce  peufrfe  zenatien 

[  les  Béreghouata  ] ,  et ,  quand  il  eut  reconnu  toute 
l'étendue  de  leur  ignorance ,  il  fixa  son  séjour  dans 
leur  pays ,  et  se  mit  à  leur  prédire  certains  événe- 
ments, dont  l'ai  rivée  lui  fiit  indiquée  par  les  astres. 
Presque  toujours  il  devinait  très-juste,  et,  par  ce  ta-  * 
lent»  il  s'acquit  auprès  d'eux  une  grande  considéra- 
tion. Convaincu  alors  de  leur  crédulité  et  de  leur 
fidbiesse  d'esprit,,  il  annonça  ouvertement  ses  doc- 
trines religieuses  et  somma  les  Berbers  de  le  recon- 
naître pour  prophète.  Gomme  il  était  natif  de  Berbat , 
il  donna  à  ses  sectateurs  le  nom  de  Berbati;  ete^mot, 
en  passant  par  la  bouche  des  Berbers»  devint  Bé~ 
reghoaati  ^ 

Ibn  Mo&ddel  parle  aussi  d'tm  long  poème  que 
Said  ibn  Kcham,  le  Masmoudien,  composa  stkr  la 
bataille  de  Beht.  II  nous  en  a  communiqué  ces 
vers: 

Femme I  né  pars  pas  encore;  reste;  raconte-nous,  donne* 
nous  des  renseignements  certains. 
^  Les  Berbers,  égarés  et  perdos,  sont  frustrés  daos  lenr  es- 
poir ;  puissent-ils  ne  jamais  8*abreaver  d'une  source  limpide! 

gire  (738-9  de  J.C.).  (KîUihel-Maarif,  p.s44;  BUu  Utu  ât$  Anhett^ 
par  de  Hammer,  en  aUemtnd,  t.  H,  p,  i59y<Mtit$lmi,  p.  3i 
da  teite  arabe  imprimé;  Kitah  tl-Mmakef,  p.  333  dtt  texte  arabe 
imprimé.)  M.  Quatremère  a  pris  le  mot  ghûlan  pour  le  pluriel  de 
ghottl,  et  i*a  rendu  par  gému^- 

'  ^  Il  7  a  en  Espagne  une  ririàre  Bafbati,  dont  l*embofiehiire  eat  à 
cinqnanteiiliiatre  milles  ouest  d^Algésiras  et  à  neaf  milles  est  dy  cap 
Tfafaigar.  IJbn-fCbaldoun  repousse  la  dérivation  donnée  par £l*Bekri. 
(  Yu) .  HîK.  ckf  hahtn,  t*  II,  p.  i33»  o&  il  faut  remplacer  les  mot» 
vtMk  éu  êwmmt  d$  JTdr^par  mùn  dê  la  plaine  dit  Xéièi,  ) 
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J*afahoire  une  nation  qui  8*e8l  perdue*  qui  t'eit  écartée  de  la 

voie  de  rislamisme. 

Ils  disent  ;  «  Abou  Ghofair  est  notre  prophète;  »  que  Dieu 
couvre  d'opprobre  la  mère  de  ces  menteurs  ! 

NWlu  pas  vu  ]a  journée  de  Beht?  N'as  tu  pas  entendu  les 
gémissements  qui  s*élevérent  sur  les  pas  de  leurs  coursiers  ? 
Gémissements  de  femmes  éplorées,  dont  ies  unes  avaient 
perdu  leurs  enfants;  les  antres,  hurlant  d*effroi  ou  laissant 
échapper  le  fruit  de  leur  sein. 

Au  jour  de  la  résurrection,  les  gens  de  Tamesna  connaî- 
tront ceux  qui  nous  oui  protégés. 

Younos  sera  là ,  avec  ies  enfants  de  ses  enfants,  entraînant 
sur  leurs  pas  les  Berbers  asservis. 

a  C^est  donc  là  Ouryawera?  Que  la  géhenne  se  ferme  sur 
lui ,  ce  chef  des  orgueilleux  ! 

«Votre  réprobation  ne  date  pas  d'aujourd'hui,  mais  de 
répoque  on  vous  étiet  partisans  de  Meicera.  » 

Ce  dernier  vers  confirme  le  récit  de  Zemmour, 
où  il  dit  que  Tarif  avait  été  un  des  compagnons  de 
Meioera.  Cet  horome  égaré  enseignait  à  ses  secta- 
teurs à  reconnaître  d  aboid  la  mission  divine  de  tous 
les  prophètes ,  ainsi  que  celle  de  Saieh  ibn  Tarif  et  de 
chacun  de  ses  descendants  qui  régnerait  après  lui  ;  à 
croire  fermement  que  les  discom*s  couiposés  par  lui 
pour  leur  instruction  étaient  une  révélation  de  la 
part  de  Dieu;  loin  de  la  gloire  de  Dieu  un  tel  ou- 
trage! à  jeûner  pendant  le  mois  de  redjeb  et  à  man- 
ger pendant  celui  de  ramadan  ^;  à  prier  cinq  fois 
chaque  jour  et  cinq  fois  chaque  nuit;  à  célébrer  la 
fête  du  sacrifice  le  onzième  jour  de  moharrem;  en 
faisant  lablution ,  à  se  laver  d  abord  le  nombril  et  les 

*  Au  contraire  de  i  usage  musuimau  ortiiodoxc. 
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banche»,  eiumite  les  parties  du  corps  qui  senreot  aux 

évacuations  ordinaires,  puis  la  bouche;  li  sVssuyer 
le  cou  par  devant  et  par  derrière  avec  la  main  mouil- 
lée; à  se  laver  les  avant-bras  à  partir  des  coudes;  à 
passer  la  main  mouillée  sur  la  tête  trois  fois  et  à  s'en 
frotter  ie&  oreilles  autant  de  fois;  enfin  à  se  laver 
le»  jambes  à  partir  des  genoux.  Qudques-unes  de 
leurs  prières  consistent  en  gestes  sans  prosterné- 
ments  ;  d'autres  ressemblent  h  celles  des  musulmans, 
lis  font  trois  prosternements  de  suite»  et  ils  élèvent 
de  terre  leur  front  et  leurs  mains  jusqu'à  la  hauteur 
d  uii  demi -palme.  Leur  ilirain^  consiste  à  placer 
l'une  des  mains  sur  l'autre  et  à  dire  :  A  hiseni  en 
Yacock^l  ce  qui  signifie  a  au  nom  de  Dieul»  puis, 
Moggar  Yacock!  c*est-à-dire  «le  grand,  c'est  Dieul» 
Pendant  quîls  prononcent  la  profession  de  foi,  ils 
tiennent  les  deux  mains  ouvertes  et  appliquées  sur 
le  sol  ;  ils  récitent  la  moitié  de  leur  Coran  en  se  te- 
nant debout  [ pendant  la  prière] ,  et  lautre  moitié  en 
fiausant  les  prosternements.  Dans  la  salutation  [qui. 
termine  la  prière]  ils  prononcent  en  langue  berbère 
des  mots  correspondant  à  ceux-ci  :  «  Dieu  est  au- 
dessus  de  nous;  rien  ne  lui  est  caché  de  ce  qui  est 
dans  la  terre  et  dans  le  dél»»  Ensuite  ils  répètent 

*  Vihwn,  nomméaossi  tekbir,  8*aecotnplit^  prononçant  les  mote 
il2(aJbji  itit^  tDiea  est  très-grand!» 

*  Yacoch:  telle  est  la  leçontde  nos  mannscrila;  flilopanH  fqpaeé- 
senter  le  mot  hcehus:  la  suppression  d'un  seul  point  dans  le  mot 
arabe  nous  donnerait  la  leçon  Bacach,  e*éstnà'dire  Bacchus*  Le  coite 
de  cette  divinité  a  donc  eiisté  chez  les  Berbers  du  Maroc  central. 
Yacoeh  n*est  pas  uu  mot  berber.  Le  mot  hiâm  est  arabe. 
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▼iogl>cinq  fois  la  formvde  Moggar  Yacock^  et  autant 

de  fois  les  mots  Ihan  Yacoch ,  c'est-à-dire  a  Tunique , 
c'est  Dieu»;  puis  Oiir  dam  Yacoch,  ce  qui  signifie 
«  ii  n*y  a.  point  de  semblable  à  Dieu  i».  Cest  le  jeudi , 
de  grand  matin ,  qu*iis  célèbrent  la  prière  publique. 
Leurloiies  oblige  de  jeûner  un  certain  jour  de  chaque 
semaine,  et  le  même  joor  de  toutes  les  semaines 
suivantes.  Os  prâèvent  la  dime  de  tous  les  grains  & 
litre  d*aumône  légale;  mais  ils  ne  racceptent  pas  des 
musulmans.  Chacun  d'eux  peut  épouser  autant  de 
femmes  que  ses  moyens  physiques  et  pécuniaires  hd 
permettent  d'en  avoir  ;  il  n'y  a  pas  de  limite  au  nombre  ; 
mais  ils  ne  peuvent  épouser  leurs  cousines  jusqu'au 
troisième  degré.  Avoir  des  concubines,  épouser  des 
femmes  musulmanes ,  marier  leurs  filles  à  des  mu- 
sulmans ,  tout  cela  leur  est  défendu;  mais  ils  peuvent 
répudier  leurs  femmes  et  les  reprendre  autant  de  fois 
que  cela  ^ur  piait*  Le  vdeur  dont  la  culpabilité  est 
établie  par  son  propre  aveu  ou  par  des  preuves  évi- 
dentes est  mis  à  mort.  Chez  eux  on  lapide  la  per* 
sonne  reconnue  coupable  de  fornication.  Le  menteur 
est  flétri  du  titre  d'El-Mogheiyeru  celui  qui  altère  î a  vé- 
rité » ,  et  chassé  du  pays.  La  rançon  exigée  d'un  meur- 
trier est  de  cent  b(Bu&.  Il  ne  leur  est  pas  permis  de 
manger  la  te  le  d  aucun  animal  ;  le  poisson  même  est 
une  viande  défendue ,  à  moins  qu  ii  ne  soit  égorgé.  Les 
CBuls  sont  un  mets  prohibé;  xnanger  des  poules  est  un 
acte  répréhensible ,  tant  qu'une  nécessité  impérieuse 
ne  i'exigepas.lis  ne  lont  pas  Yadann  appel  à  la  prière  », 
niï icama  «  Tintroduction  à  la  prière  ».  Pour  connaître 
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les  heures,  ils  se  contentent  d'observer  le  chant  du 

coq,  et  (le  là  vient  la  dclense  de  manger  Ja  chair  de 
cet  animai.  Ces  sectaires  recevraient  dans  leurs  mains 
et  avalaient  la  salive  de  leor  faux  prophète ,  croyant 
s*atlîrer  ainsi  la  bénédiction  divine;  ils  la  portaient 
aussi  à  leurs  malades  comme  un  remède  infaillible. 
Les  Béreghouata  étaient  devenus  très-savants  dans 
la  connaissance  des  astres  et  dans  la  pratique  de  f  as- 
trologie judiciaire.  Tous,  hommes  et  femmes,  se 
distinguaient  par  leur  beauté  et  par  la  force  extraor- 
dinaire de  leurs  bras.  Chez  eux  on  voyait  une  jeune 
fille  vierge  sauter  par- dessus  trois  ânes  placés  de 
iront,  sans  que  sa  robe  les  touchât;  tour  de  force 
que  leurs  femmes  mariées  ou  veuves  étaient  inca- 
pables d  accomplir. 

Le  Coran  que  Saieh  ibn  Tarif  composa  pour  lu- 
sage  de  ses  sectateurs  renferme  quatre-vingts  sourates^ 
qui  portent,  presque  toutes,  le  nom  d'un  prophète, 
en  y  comptant  celui  d  Adam.  La  première  sourate 
est  intitulée  Aeyoïd)  «  Job»«  et  la  dernière,  Younas 
«Jonas».  On  y  trouve  aussi  la  sourate  de  Piramn 
u  Pharaon»,  celle  de  Caroun  (cCorë»,  celle  de  Ha- 
mon  «Amau»,  celle  de  Yadjoudj  et  Madjoiidj  «Gog 
et  Magog»,  celle  àiEdrDedijal  Antéchrist»,  celle 
à'El-Eidjel  «  le  veau  d'or  » ,  celle  de  Uarout  et  J/aro«i\ 
celle  de  Tcdout  a  Saui  » ,  celle  de  Nemroud  u  Nemrod  »  y 
et  d*fiutres  encore  qui  ressemblent  aux  précédentes 
par  les  contes  qu'elles  renlerment.  On  y  remarque 

^  Deux  anges  rebdles  dont  les  noms  sont  meiiliowiés  dans  la  se- 
conde soarate  da  Coran. 
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aussi  la  sourate  du  Cofj ,  celle  de  la  Perdrix,  celle  de  la 
Sauterelle,  celie  du  Chameau,  celle  du  Serpent,  lequel 
marchait  sur  huit  pattes,  et  les  sourates  des  Mer^ 
veilles  ia  monde,  chapitre  qui,  selon  eux,  renferme 
la  science  la  plus  sublime. 

rRAGMUTTS  TBADDITS  DU  COMMENCEMENT  0E  LA  SOOEAXE  DE 
lOB,  LAQUELLE  rOBMB  L*IKTRODUGTION  DE  L'OUVBAGB. 

«Au  nom  de  Dieul  Celui  auquel  il  a  donné  son 
livre  pour  le  communiquer  aux  hommes,  c'est  le 
même  dont  il  a  employé  l'entremise  pour  leur  ma- 
nifester ses  nouvelles*  Us  disent  :  Satan  a  ea  connais' 
$anee  da  destin;  à  Dieu  ne  plaise  1  Satan  na  pas  la 
faculté  de  savoir  ce  qui  est  connu  de  Dieu  seul.  De* 
mande  quelle  est  la  chose  qui  dompte  les  langues 
dans  les  discours;  rien  ne  peut  dompter  les  langues 
dans  les  discours,  excepté  Dieu,  par  son  décret.  La 
langue  que  Dieu  a  envoyée  pour  offrir  la  vérité  aux 
hommes,  cest  par  elle  que  la  vérité  s'est  établie. 
Regarde  Mahomet».  Dans  leur  langue,  ces  derniers 
mots  s'expriment  ainsi  :  Imouni^  Mamet,  d'où  Ton 
voit  que  Mahomet  s'y  dit  MameL  «Tant  qu'il  vécut, 
tous  les  hommes  qui  étaient  devenus  ses  compagnons 
se  conduisirent  avec  rectitude;  lorsquil  fut  mort, 
les  hommes  se  corrompirent.  U  en  a  menti  celui 
qui  a  dit  que  la  vérité  puisse  se  maintenir  là  où  il 
n  y  a  pas  un  envoyé  de  Dieu  Cette  sourate  est  très* 
longue. 

Zemmour  racontait  quà  Tépoque  où  il  fournis* 

'  Moun,  ta  berber-chelha ,  âigoifievotf* 
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iâit  ces  renseignements  les  descendants  de  Saleh 

ibn  Tarif  pouvaient  toujours  se  mettre  en  campagne 
avec  trois  mille  deux  cents  cavaliers,  et  que  les  tribus 
béreg^uatiennes  soumises  à  leur  empire  et  profes- 
sant leur  religion  étaient  les  suivantes  :  les  Djeraoua, 
les  Zouagha,  les  Beranès,  les  Beni  Abî  Naser,  les 
Men<]y  esa ,  les  Beni  Abi  Nouh ,  les  Beni  Ouaghmer,  les 

Matghara,  les  Beni  Boiu  egh,  les  Beni  Demmcr,  les 
Matmata  et  les  Beni  Ouzekcînt.  Les  ibrces  combi- 
nées de  toutes  ces  tribus  se  composaient  de  plus  de 
dix  mille  cavaliers.  Parmi  les  peuplades  musulmanes 
soumises  à  leur  autorité  et  réunies  à  leur  empire , 
on  comptait  les  Zenatâ  de  la  montagne» les  Beni  Hit, 
les  Nomaleta ,  les  Beni  Ouaoudnt ,  les  Beni  Ifren ,  les 
Beni  Naghît,  les  Bem  n-Noman ,  les  Beni  Ifellouça, 
les  Beni  Rouna,  les  Beni  Isker,  les  Beni  Assada, 
les  Regana,  les  Izemtn  (en  beiber  «les  lions n),  les 
Menada,  les  Macîna,  les  Resana  et  les  Terarta.  Les 
forces  réunies  de  ces  peuplades  pouvaient  former 
un  corps  de  douze  mille  cavaliers.  Dans  Tannée  des 
Bëieghouata,  on  ne  voit  m  tambours,  ni  chapeaux. 
Zemmour,  auquel  nous  devons  ce  renseignement, 
fit  f  énumération  de  plus  de  cent  rivières  qui  cou- 
lent dans  leur  pays,  et  il  signala,  comme  la  plus 
grande,  le  Macenat,  fleuve  qui  se  décharge  dans  la 
mer,  et  qui  coule  du  midi  au  nord;  sa  longueur, 
depuis  sa  soiu*ce  jusqu'à  son  embouchure,  est  de 
six  journées  de  marche.  Le  Ouancîfen  se  décharge 
dans  l'Océan,  après  avoir  réuni  ses  eaux  à  celles  du 
Ghbllâ  [qui  coule]  au  pied  [de  la  ville]  de  Ribat 
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Les  Béreghouata  continuèrent  à  professer  publi- 
quement leur  religion  dans  la  contrée  qui  leur  ap- 
partenait, et  à  se  laisser  gouverner  par  les  descen- 
dants de  Saleh  ibn  Tarif;  mais ,  quelque  temps  après 
rexpiratinn  de  i  an  li2o  (1029  de  J.  C),  Témir  Te- 
mim,  rifrenide\  prit  les  armes  contre  eux,  et,  sé- 
tant  emparé  de  leur  pays ,  il  y  fixa  sa  résidence ,  après 
en  avoir  expulsé  une  partie  de  la  population  et  ré- 
duit le  reste  en  esclavage.  Depuis  lors ,  la  puissance 
des  Béreghouata  est  restée  anéantie;  leurs  fausses 
doctrines  ont  disparu  sans  avoir  laissé  de  traces,  et 
tous  les  liens  qui  les  attachaient  à  l'infidélité  ont  été 
brisés.  Temim  se  distingua  par  la  sévérité  de  son  ca- 
ractère et  un  grand  amour  de  la  justice;  il  punit  de 
mort  un  de  ses  iiis  qui  avait  enlevé  une  jeune  es- 
clave à  un  marchaAd  établi  sur  le  bord  de  la  rivière 
de  Ciîclia.  Aiijoardhui  on  professe  l'islamisme  dans 
toute  la  région  qui  avait  appartenu  aux  Béreghouata  ^. 

]U>nTS  DE  PBZ  A  C&lROOAll. 

De  Fez  à  Gairouan  il  y  a  quarante  journées  de 

marche.  Nous  allons  indiquer  ici  les  plus  remar- 
quables de  ces  stations. 

On  sort  de  Fez  par  le  Bab  el-Fatouh,  porte  qui 
fait  partie  du  quartîei-  des  Andalous,  et  Von  traverse 

le  Mërdj  (( marais»  d'iBN-HicuAM  pour  atteindre 

^  Ibn-K.haldoun  parîc  le  ce  chef,  auquel  il  donne  le  nom  d'il6ott 
Kmal  Temim.  (Voy.  Hlst.  des  Herhers ,  t.  III,  p.  222.) 

*  Pour  la  suite  de  i  histoire  des  Bércghoaata,  voy.  HisL  des  Ber' 
hen,  t.  II ,  p.  i3o  et  suiv. 
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le  Sebol  ,  fleuve  qui  est  à  quatre  milles  de  Fez  et 
dont  les  bords  sont  couverts  de  villages.  De  là  on  se 
dirige  vers  la  localité  nommée Acaba-t-bl-Bacr  «la 

coiiine  du  bœuf)),  d'où  ion  se  rend  à  Khandoc  el 
FouL  ula  ravine  aux  fèves»,  endroit  qui  appartient 
aux  Mikoaça»  Après  avoir  traversé  une  suite  ncm  in- 
terrompue de  villages,  de  terres  cultivées  et  de  ruis- 
seaux appartenant  aux  Azdadja  et  à  d'autres  tribus, 
on  arrive  à  Galâ  Gobm at  \  château  qui  avait  sem 
de  retraite  à  Abou  Moncad ,  fils  de  Mouça  ibn  Abi  1- 
Afiya.  On  y  voyait  autrefois  un  «i/ome,  plusieurs  bazars 
et  un  bain.  A  dix  milles  au  nord  de  cette  place  forte 
se  trouve  la  ville  de  Teçodl,  nommée  aussi  Aïu  Is- 
hoc,  qui  était  naguère  la  capitale  des  Etats  de  Mouça 
ibn  Abi  *i*Afiya.  Elle  occupait  trois  collines  et  ren- 
fermait un  djamé,  quelques  bazars,  un  bain  et  une 
source  de  bomie  eau,  sur  laquelle  Mouça  avait  fait 
construire  un  pavillon.  Cette  ville  fut  détruite  par 
Meiçour,  général  au  service  du  fatemide  [Obeid  Al- 
lah]. De  nos  jours,  le  territoire  situé  entre  Fez  ei 
Gormat  est  occupé  par  des  Matghara.  Une  distance 
de  deux  journées  sépare  ces  deux  villes,  ou,  selon 
Mohammed  [ibn  Youçof  ] ,  d'une  journée  seulement. 
Pour  atteindre  la  ville  de  Djbraoua,  il  faut  mettre 
six  journées ,  ou  huit  selon  Mohammed ,  dont  deux 
se  passent  à  traverser  le  désert.  [Voici  ^indication 

^  Dans  te  texte  arabe  de  VHist  des  BeH^erSti. I ,  p.  1 7 4 ,  cemot  est 
fcrit  LLo^S^ct  Koumat  dans  la  traduction  ,  t.  I ,  p.  2C9.Dau.s  ics  ma- 
nuscrits arabes  les  cupules  confoudeot  très-souveot  ie  r  ^  avec  ic 
eaj . 
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de  cette  route  :  ]  On  se  rend  de  Gourinat  h  Oulîu, 
homg  QÙ  Zaouii  neveu  de  Mouça  ibn  Abi  *J-Âfiya, 
avait  fixé  sa  résidence  ;  puis  on  traverse  le  Fbdm  «  ou 
déûié  )}  de  TizA ,  iocalité  qui  appartient  à  des  Mik- 
naça;  puis  on  arrive  au  Ooadi  Odaroggijîn,  rivière 
d'eau  salée,  qui  coule  dans  le  territoire  des  Miknaça  ; 
de  Ik  on  se  rend  à  la  rivière  Za,  puis  on  traverse  le 
désert  jusqu'à  Djbrooa.  Cette  place,  située  dans  une 
plaine,  était  autrefois  entourée  d  un  mur  de  briques. 
Dans  l'intérieur  est  une  citadelle;  ù  rextcrieur,  ott 
renoarque  plusieurs  sources  d  eau  salée  et  des  fau-^ 
bourgs  qui  entourent  la  ville  de  tous  les  côtés.  En 
dedans  des  murs  se  trouvent  quelques  puits  d*eau 
douce,  cinq  bains,  dont  un  porte  le  nom  d'ilmr  ibn 
el-Aci,  et  un  djamé  à  cinq  nefs  soutenues  par  des  co- 
lonnes de  pierre.  [  Cette  ville  ] ,  construite  en  fan 
209  (872-873  de  J. G.)  par  Abou  'l-Aich  Eïça,  fils 
dldrîs,  fils  de  Mohammed,  fds  de  Soleiman,  fils 
d*Abd  Allah ,  fils  de  Hacen,  fils  de  Hacen,  avait  plu- 
sieurs portes,  dont  deux  regardaient  l'orient,  une 
Toccideut  et  une  autre  ie  nord.  Les  vastes  plaines 
qui  entourent  cette  place  conviennent  également  à  la 
culture  des  céréales  et  à  3a  nouritnro  des  troupeaux. 
A  quatre  milles  au  sud  de  Djeraoua  on  trouve,  dans 
]a  montagne  nommée  Djebel-Memaba,  un  château, 
bâti  par  El-Hacen,  fils  d'Abou  1-Aïch ,  et  entouré  de 
jardins  et  d'eaux  vives.  Depuis  le  chiueau  jusqu'au 
pied  de  la  montagne  s  étend  une  forêt  de  broussailles 
tellement  épaisse,  quil  est  impossible  dy  pénétrer. 
Dans  les  environs  de  Djeraoua ,  on  voit  de  nombreux 
un.  26 
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villages  habités  par  des  fierbers  de  diverses  tribus, 
tds  que  des  Matghatft ,  des  Bem  Ifiren ,  des  Ouda&a , 

des  Yagliraor  de  la  montagne,  des  Beni  Racin  ,  des 
Beni  Ëadacen  et  des  Beni  Ourîinech.  Âbou  i-Aîi^ 
et  ses  successeurs  possédaient  aussi  ia  ville  de  Hem- 

cen  et  les  rontrées  qui  en  dépendent.  El-Haccn, 
,  son  petit-iiis,  ayant  quitté  Djeraoua  pour  s  enfermer 
avec  sa  famille»  ses  trésors  et  ses  enfants  dans  le 
château  dont  nous  venons  de  parler,  s*y  laissa  pren- 
dre, en  l'an  338  (gàg-gSo  de  J.  G.),par  Ei^Bouri, 
fib  de  Mouça  ibn  Âbi  *1-Afiya.  Un  long  poëme  »  com- 
posé par  Bekr  ibn  Hammad ,  renferme  une  allusion 
à  cet  événement.  Voici  le  passage  : 

JDemaDde  aux  Zouagha  qud  était  Teffet  de  ses  épées  et  de 
•es  lances  quand  elles  frappèrent  la  ligne  étinccdante  [de 
guerriers]  qui  s^opposait  [à  sa  marche]. 

Demande  aux  Nefi»  oomment  fl  viola  leur  territoire  jus- 
qu'alors intact,  pendant  que  [leurs  chevaux]  se  vautraient 
[sur  l'herbe]  transpercés  par  ses  lances  flexibles. 

Une  disgrâce  cruelle  enveloppa  les  Maghîla  abattus  par 
ses  épées;  un  breuvage  plein  d  amertume  fut  le  partage  de 
Djeraoua. 

Cest  auprès  de  Djeraoua  que  se  trouve  ie  port 

de  Taferguennît.  On  met  une  journée  pour  se  rendre 
deDjeraoua  àTfiRiiAif  A,  lieu  de  marché  très-fréquenté» 
et  une  autre  journée  pour  atteindre  Tlemcih,  ville 
dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  est  habitée  par 
des  Zeuata.  De  là  on  se  rend  à  Tapda,  grande  viile 
renfiermant  une  nombreuse  popuiaticm ,  et  située  sur 
deux  rivières,  dont  lune,  provenant  dune  source 
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thermale,  fournit  la  boisson  des  habitants  et  met  en 
mouvement  tous  les  moulins.  Ensuite  on  arrive  au 
Casr  ou  «château»  d'IBM  Sbhan  rAsdadjiea,  autour 

duquel  on  voit  beaucoup  de  jardins  arrosés  par  la 
rivière  Kjsdal.  De  là  ou  marche  jusqu'à  Iul,  grande 
vilie  entourée  d^arbres  et  remplie  d*une  nombreuse 
population  ;  elle  est  habitée  par  des  Hoouara  et  ren- 
ferme une  mosquée  djamé*  lî^nsuite  on  arrive  à  El- 
GflosKA,  vilie  magnifique»  qui  est  bfltie  sur  le  Ghelif 
et  entourée  de  jardins.  On  met  trois  journées  pour 
se  rendre  de  là  à  Tàbsrt,  ville  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  deux  journées  pour  se  transporter  de  Tè- 
hert  à  Tamaghîlt,  château  construit  en  briques,  sur 
le  bord  d  une  rivière,  et  qui  possède  un  baser  et  un 
fimboui^.  Les  habitants  appartiennent  k  une  tribu 
zenatienne,  les  Beni  Demmer.  On  arrive  ensuite  à 
hiiàMA,  forteresse  renfermant  un  baiar,  qucdques 
earavansérails  et  une  population  composée  de  Loua- 
tiens  et  de  Nefzaouiens.  Plus  loin ,  on  trouve  la  ville 
de  Uaz,  située  sur  une  rivière  qui  coule  pendant  la 
saison  des  pluies.  Cette  ville  est  maintenant  déserte, 
Ziri  ibn  Menad  ie  Sanhadjien  en  ayant  expulsé  les 
habitants*  Delàon8erendàBooRA,rivièrequicoule^ 
[en  toute  saison  ] ,  et  dont  les  b<»rds  sont  occupés  par 
les  Beni  Irnaten,  qui  avaient  autrefois  habité  la  ville 
de  Has.  Boura  abonde  en  scorpions,  et  possède  un 
petit  baser.  Auprès  de  Mouxya  ,  place  forte  où  le  voya- 
geur arrive  ensuite»  s  élève  un  château  en  pierre,  de 
construction  antique ,  nommé  Casr  elrAtech  a  le  châ- 
teau de  la  soif  » ,  autour  duquel  s*étend  une  flaque 

*6. 
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d*eau  salée.  On  v  voit  aussi  une  ville  immense,  bâtie 
par  les  anciens ,  et  maintenant  déserte;  elle  ost  cons- 
truite de  Tespèce  de  pieire  nommée  el^J^eUl  \  et 
s*appelle  Meitm-t-er-Rommana  «la  ville  de  la  gre- 
nade ».  Au  pied  de  son  emplacement  coulent  plu^ 
aieui^  sources  très^abondantes»  dont  les  eaux,  qui 
sont  de  bonne  qualité,  vont  atteindre El-^MecUa.  On 
y  voit  encore  une  autre  ville  antique  sans  habitants, 
et  qui  s'appelle  en  langue  berbère  Taimrestf  c'est-à« 
dire  «la  rouge»;  die  est  construite  en  pierres,  et 
s'élève  auprès  d'une  rivière  d'eau  douce.  On  passe 
du  cbâteau  de  MouzyaàEL-MECÎLA,  ville  dont  nous 
àyons  déjà  fait  mention  ;  puis  on  arrive  à  Adbii a  ,  ville 
abandonnée,  qui  fut  mise  en  ruines,  Tan  32  4  (98 5- 
986  de  J.  C),  par  Aii  ibn  Hamdoun,  surnommé 
Ibn  elrAttdeloci,  Celà  eut  lieu  à  l'époque  o&  Meicera 
iefeta  '  revint  dè  son  èxpédition  en  Maghrdb.  Letep- 
rrioire  d'Adena  oiTre  un  grand  nombre  de  ruisseaux 
et  de  sources  d'eau  douce*  On  y  remarque  surtout 
ÏMk  KL-KiTTANolafontainedulin»,  source  de  b<mne 
eau,  qui  jaillit  dans  un  désert  et  qui  est  ombragée 
par  quatre  dattiers.  Cet  endroit  est  à  une  joui'née 
,d'Ël-Mecila.  A  l'orient  [d'El-Mecila]  coule  le  OdadI 
Maggara,  ruisseau  sur  lequel  se  trouvent  sept  vil- 
lages, dont  celui  qui  porte  le  nom  de  ïekcem  fournit 

'  Pierre  de  laille,  cn  arabe  ^Ja^^^  ^^jfiJf.  La  siginiicatioii  du  mot 
djelil  serait  demeurée  iocertaine,  si  notre  auteur,  en  parlant  de  la 
ville  de  Tebessa  [voy.  plus  loin),  n avait  pas  dit  qu'elle  était  bâtie 
en  pienras  djétL  Or  nous  savons  qae  les  anciennes  constructions  de 
cette  ville  sont  en  grosses  pierres ,  régulièrement  taiflées. 

*  Voyes  le  cahier  d'ôctobfe-novenàwe  i858 ,  p.  48&. 
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de  riiuiie  d'une  excellente  qualité.  Entre  Aîn  el-Kittan 
et  Adena ,  on  rencontre  trois  rivières  ;  ie  Seher,  le 
Oaadi  'n-Niga  ci  la  rivière  des  femmes»»  et  }e  Oaadi 
AU  TotdL  On  y  trouve  aussi  une  fontaine  nommée 
Ain  el'Ghazai  <(  la  source  de  la  gazelle  ».  £ntre  ie  Se- 
her et  le  Niça  «  il  y  a  une  distance  de  trois  milles.  Le 
Oaaii'n''Niça(at  ainsi  nommé ,  parce  que  lesHoouara, 
dans  une  de  leurs  courses,  avaient  enlev  é  les  femmes 
.  4' Adena,  Les  habitants  de  cette  ville  poursuivirent 
les  ravisseurs,  et,  les  ayant  atteints  auprès  de  la 
rivière,  ils  délivrèrent  leurs  femmes,  reprirent  le 
hutin  et  tuèrent  une  partie  des  Hoouara^»  Ade^ia  est 
i  deux  journéesdeTobna,viUedontnou$ avons  déjà 
parlé.  Les  environs  [d'Adena]  sont  habités  par  les 
Beni  ZenradJ.  De  là  on  se  rend  au  Neher  el-Ghaba 
M  la  rivière  de  la  forêt  )>  ;  puis  on  marcbependant  trois 
jours  à  travers  une  contrée  occupée  par  des  Arabes , 
des  Hoûuara ,  des  Miknaça ,  des  Kebîna  et  des  Ouar- 
gla.  Cette  r^on ,  ainsi  que  les  pays  voisins,  est  do- 
minée par  r Auras,  montagne  qui  a  une  étendue  de 
sept  journées  de  marche;  elle  renferme  un  grand 
nombre  de  places  fortes  appartenant  aux  Uoouara  §t 
aux  Miknaça ,  qui  professent  les  doctrines  hérétiques 
de  la  secte  ibàditc.  Ce  fut  dans  l'Auras  qu  Abou  Ye- 
zid  Méikbled  ibn  Keidad  le  Zenatien  et  natif  de  Nef- 

•  On  trouve  en  Algérie  cl  sur  ies  frontières  du  désert  plusieurs  Ib- 
calits's  qui  se  noinnicnt  Ouadi  'n-Neça.  Ce  dernier  mol  est  bcrber  et 
sigoifiG  heu  ou  l'on  passe  Li  nuit,  où  l'on  hivaqiie.  Comme  le  même 
mot  signifi ejè/nmc^  eu  arabe  ,  il  y  a  Ijeaucoup  d'ind Igcncs  qui  expli- 
quent ToriginQ  de  ces  uoms  par  cle5  cuulcâ  âemblabies  à  celui  que 
nous  (bnne  £1-Uekri. 


1 


Digitized  by  Google 


m  AVRIL-MAI  1850. 

zaoua  se  révolta  contre  Àboul-Cacem,  fils  d'ObeM 
Âllah  Je  Fatenûde.  Ëlle  fut  aussi  la  demeure  de  la 
"Kahena.  Le  voyageur  arrive  ensuite  à  BaghaIa,  br* 
teresse  ancienne»  construite  en  pierre  et  entourée, 
de  trois  côtés,  par  un  grand  fauboui^.  A  rocddent, 
on  ne  voit  que  des  jardins  et  une  rivière.  Les  ca- 
ravansérails, bains  et  bazars  sont  relègues  dans  le 
iauboorg;  mais  le  ijamé  se  trouve  dans  ienceinte  de 
la  vifle.  Baghaia  est  située  au  pied  de  l'Auras,  dans 
une  vaste  plaine  coupée  par  des  ruisseaux.  Ses  envi- 
rons sont  occupés  par  des  peuplades  appartenant  aux 
tribus  des  Mezata  et  des  Darîça ,  qui  prolSessent  les 
doctrines  deslbâdîtes.  Pendant  1  hiver  ils  se  tiennent 
dans  la  r^on  des  sables,  où  il  ne  tombe  ni  ploie, 
ni  neige ,  ne  voulant  pas  exposer  aux  intempéries  de 
cette  saison  leurs  jeunes  chameaux  qui  viennent  de 
naître.  Les  Berbers  et  les  Romains  s'étaient  fortifiés 
dans  Baghaîa  quand  Ocba  ibn  Nafê  le  Corcôchiteles 
attaqua.  A  la  suite  de  plusieurs  combats  acharnés , 
la  fortune  se  déclara  contre  eux;  mk  en  déroute  par 
le  chef  arabe,  qui  leur  tua  beaucoup  de  monde,  ils 
se  réfugièrent  dans  la  forteresse.  Le  vainqueur  leur 
enleva  plusieurs  chevaux,  appartenant  à  la  race  que 
l'on  élevait  dans  l'Auras,  et  qui,  parleur  vigueur  et 
leur  légèreté,  surpassaient  tout  ce  que  les  musul> 
mans  avaient  encore  vu  dans  leurs  expéditions.  Ocba 

ne  jugea  pas  convenable  de  s'arrêter  devant  Baghaia, 
ne  voulant  pas  perdre  un  temps  précieux  qu  il  pour- 
rait employer  à  combattre  d'autres  adversaires.  De 

nos  jours ,  toute  la  population  de  cette  ville  professe 
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les  doctrines  des  Ibàdites*  A  Baghaià ,  les  blés  se  me- 
surent au  oaeiba,  dont  chacun  contient  soixante- 
quatre  mocUdela  dimensionautorisée  parle  Prophète<, 
et  équivaut  à  un  cajh  et  demi,  mesure  de  Gordoue. 

Le  caûz  employé  pour  mesurer  l'huile  est  le  même 
que  celui  de.Cairouan,  et  contient  cinq  arrobes  de 
Gordoue*  Le  ratl  de  viande  équivaut  k  vingt  rail  fil- 
fili.  De  Baghaïa  I  on  se  rend  à  Meddjâna,  grande 
ville  environnée  d'une  muraille  en  briques  et  pos- 
sédant un  i^fam^,  quelques  bains  et  un  grand  nombre 

de  mines,  dont  une,  appelée  Kl-Ouritci^  appavLienl 
à  des  Louata,  et  fournit  de  l'argent.  Cette  vilie  porte 
aussi  le  nom  de  MeddJanort-el-Mâden  «Meddjâna  les 
mines»;  elle  possède  un  château,  bâti  en  pierres  et 
reniemiant  trois  cent  soixante  citernes.  Meddjâna  est 
babité  par  des  Arabes;  mais  les  environs  sont  occu- 
pés par  des  Louata.  Le  château  dont  nous  venons  de 
parler  porte  le  nom  de  Bickr  ibn  Artak,  Ce  chef  y 
pénétra  de  vive  force,  et  envoya  le  cinquième  du 
butin  à  Mouça  ibn  Noceir,  qui  lavait  chargé  d'em- 
porter cette  place  forte.  Entre  Baghaïa  et  Meddjâna 
on  rencontre  le  Fonioc  <i  ou  caravansérail  n  de  Mbs^ 
KÎANA  et  le  OuADi  Mellag,  rivière  dangereuse,  rem- 
plie  de  fondrières  et  trfaKUfficUe  à  traverser  à  gué. 
De  Meddjâna  on  passe  à  MiRUAniBNiiA ,  petite  ville 
qui  renferme  une  mosquée,  un  caravansérail  et  im 
bazar,  et  qui  s*élève  dans  une  vaste  plaine.  Telle  est 
la  route  suivie  pendant  Tété;  mais  en  hiver  il  faut 
se  rendre  de  Meskîana  à  la  ville  de  Tebessa,  parce 
que  le  MeUag  est  si  gros  à  cette  époque  que  la  pre- 
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mière  route  est  impraticable.  Tebessaestunegraode 
et  ancienne  ville,  bâtie  en  pierres  de  taille*  On  y 

trouve  une  grande,  abondance  de  Iruits.  Une  partie 
de  la  muraille  qui  i'eutourc  iutabattue  parÂbou  Yc^d 
Makhled  ibn  Keidad*  Elle  est  sitaée  auprès  d'une 
gi'ande  rivière ,  bordée  de  forêts  et  de  vergers  ;  on  y 
trouve  surtout  des  noyers,  dont  le  fruit  est  reuonuxié 
pour  sa  grosseur  et  sa  saveur.  On  remarcpie  dans 
cette  grande  ville  plusieurs  salies  voûtées,  où  les  ca- 
ravanes de  voyageurs  s'abritent  avec  leurs  animaux 
quand  il  tombe  de  la  pluie  ou  de  la  neige.  Une  seule 
de  ces  salles  peut  contenir  plus  de  deux  mSIe  bétes 
de  somme.  De  Tebessa  on  arrive  à  Sebîba,  ville  très- 
ancienne,  construite  en  pierre  et  reniermant  un 
i^am^  et  plusieurs  bains.  Ëlle  est  arrosée  par  plusieurs 
ruisseaux  qui  font  tourner  des  moulins.  Le  territoire 
de  cette  ville  est  couvert  de  jardins  et  produit  du 
safran  «  dont  la  qualité  est  par£ûte.  Tout  autour  s'é- 
lèvent de  grandes  montagnes,  babitées  par  une  po- 
pulation arabe  nommée  Déni  l-Mo^hallès,  et  par  une 
tribu  berbère,  les  Beni  Keslan.  Dans  les  environs, 
on  rencontre  beaucoup  de  Berbers  appartenant,  les 
uns  h  Ja  tribu  des  Hoouara,  et  les  autres  à  celle  des 
Mernîça.  Sur  la  route  qui  mène  à  Sebiba  on  trouve 
un  lieu  de  guet  nommé  Aîn  et'Tina  «  la  source  de  la 
figue  »,  et  une  fontaine  ii])pelce  AïnErhaiLy  dont  l'eau 
découle  d  un  conduit  antique.  A  Torient  de  cette 
source  est  une  haute  montagne  qui  se  termine  en 
pointe;  on  y  voit,  dans  une  crevasse  de  rocher,  le 
corps  d'un  liommc  égorge  que  i  ou  sait  être  toujours 
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resté«n€et  endroit  depuis  les  temps  qui  ont  précédé 
la  conquête  de  ilfrîkiya^par  les  musulmans].  Toutes 
les  parties  du  corps,  grandes  et  petites,  ont  résisté 
à  la  décomposition  et  échappé  aux  atteintes  des  ani* 
maux  carnassiers  et  d'autres  bêtes.  On  dit  que  c*est 
ie  corps  d'un  des  disciples  de  Jésus;  du  reste  nous 
«n  avons  déjà  parié  K  De  Sebtba  on  se  rend  au  vil- 
lage d'EL-DjEHNÏÎN,  qui  est  grand,  bien  peuplé,  et 
renferme  des  bazars  et  des  boutiques.  Il  est  entouré 
d'arbres  et  abonde  en  firuits.  De  là  à  Gairouan  il  y  a 
une  journée  de  marche.  El-Djehn'iîn  est  situé  au  pied 
du  Mâmtocr  ,  montagne  qui  doit  son  nom  à  Moaouia 
ibn  Hodeidj  ;  cegénérai  y  dressa  son  camp  et  éprouva 
une  pluie  tellement  forte,  qu'il  s*écria  :  «Notre  mon- 
tagne est  mamtour  » ,  c  est-à-dire  «  sujette  aux  pluies^  ». 
De  là  on  passe  à  la  station  nommée  El-Heri,  auprès 
de  laquelle  est  une  tour  de  guet;  puis  on  se  rend  à 
KoDÎA  t-es-Chaiu  ule  tertre  d'orge»,  d'où  on  arrive 
à  Cairouan. 

Selon  Mohanuned  ibn  Youçof ,  on  se  rend  de 

^EBÎiiA  à  Sagl  îa  Mkms  (i  le  canal  d*arrosage  de  Mems  », 
bourg  llorissant  et  bien  peuplé ,  où  l'on  trouve  une 
mosquée  et  un  caravansérail;  puis  à  El-Mostaîn^, 
bourg  grand'etbien  peuplé ,  où  Ton  voit  deux  citernes 
et  un  puits  de  trente  toises  de  profondeur,  qui  Ibur- 
nit  de  Teau  de  bonne  qualité;  puis  au  château  d'ËL- 
Khbie,  où  feau  est  saumâtre;  puis  au  château  d*Ez- 

'  Voy.  ci-devant,  p.  68. 

*  Voy.  Hiit  des  Berbers,  1. 1 ,  p.  395. 

*  L^orlbograpbe  de  ce  nom  csC  incertame* 
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ZiSAMA,  nommé  anasi  El-Khaitaraf  locaiité  fionfl* 

^aute  et  bien  peuplée;  puib  à  la  ville  de  CAmouAN. 

AOUTE  DE  F£Z  À  SIDJILUËS^Â. 

La  ville  de  Sofrodï,  située  à  une  journée  de  Fez  , 
est  ceinte  de  murs  et  entourée  de  ruisseaux  et  de  jar- 
dins. A  une  journée  plus  loin,  on  trouve  ël-Asnam 
«  les  stèles  »,  d'où  Ton  met  une  journée  pour  arriver 
à  ël-Mb£I,  endroit  situé  dans  le  territoire  des  Me- 
Uata;  une  autre  journée  de  marche  conduit  le  voya- 
geur à  Tasaohmbrt,  village  situé  sur  une  rivière.  Pour 
atteindre  ensuite  le  lieu  appelé  Amgiiak,  il  faut  faire 
une  iorte  journée  de  marche >  c  est-à-dire  environ 
soixante  mÛles.  Sorti  de  là,  on  entre  dans  le  terri* 
toire  de  Sidjîlmessa.  Après  avoir  traversé  pendant 
trois  jours  un  pays  bien  arrosé,  bien  boisé  et  rempli 
d*arlms  fruitiers,  on  arrive  dans  cette  ville. 

Nous  reproduisons  ici ,  d  après  les  indications  de 
Mohammed  îbn  Youçof ,  un  itinéraire  de  Sidjiimessa 
à  Fez.  Parti  de  cette  première  ville,  on  arrive,  après 
une  journée  de  marche ,  à  Tendroit  nommé  Arfodd; 
c'est  une  montagne  absolument  stérile,  dont  les 
environs  sont  tout  à  fait  déserts  et  qui  oilre  une 
source  d*eau  chaude.  De  là  on  arrive  à  El*Ahça,  lo- 
calité sablonneuse,  ou  l'on  se  procmx  de  l'eau  en 
creusant  à  la  profondeiu:  d  environ  une  coudée.  Cette 
station,  située  dans  le  territoire  des  Zenata,  est  à 
une  journée  de  la  précédente.  A  une  journée  plus 
loin  on  trouve  Yerâka,  château  fort,  qui  possède  une 
nombreuse  population ,  un  bazar,  un  djamé  et  un  ruîs* 
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seau  d'eau  vive.  Les  moutons  de  cette  localité  sont 
d'une  belle  race,  que  ion  dit  être  celle  de  KU^^ 
«odroit  situé  dans  ie  pays  de  Fars  {Perse).  Leurlaine, 

qui  est  d'une  qualité  supérieure,  s'emploie  à  Sidjil- 
suessa  pour  Ha^briquer  des  étoiles ,  dont  chaque  pièce 
se  vend  à  un  prix  qui  dépasse  vingt  mithcals  (pièces 
d'or).  Une  autre  journée  de  marche  suffit  pour  at- 
teindre Sengobmfod,  montagne  iaisant  partie  de  ce 
Deren  (l'Âdas)  dont  nous  avons  fait  mention  en  plu- 
sieurs endroits  de  notre  ouvrage.  On  y  voit  beaucoup 
de  pins,  de  cèdres  et  de  chênes  à  glands  doux.  Â  une 
journée  plus  loin ,  surie  bord  méridional  de  Molouia  , 
on  trouve  Matmata  Amrskour,  canton  considérable 
qui  abonde  en  céréales  et  dont  la  totalité  est  arrosée 
parlas  eaux  de  cette  rivière ,  et  couverte  de  troupeaux 
de  bœufs  etdemoutons.il  possède  un  djamé  et  un  lieu 
de  marché.  La  journée  suivante  s  achève  è  l'endroit 
nommé  Sooc  Lbuis,  qui  possède  un  lieu  de  marché, 
une  mosquée  et  une  nombreuse  population.  Les  envi- 
rons sont  sillonnés  par  des  eaux  courantes.  Cette  lo- 
cdité  appartenait  autrefois  à  Medyen ,  fils  de  Mouça 
ibn  Abil-Afjja.  Une  autre  journée  de  marche  con- 
duit le  voyageur  à  Maghîla-t-ibn  Tigamam,  établis^ 
sèment  appartenant  à  une  congrégation  de  sdBrttes 
et  entourée  d  un  grand  faubourg.  Les  BeniTigaman 
eux-mêmes  professent  la  religion  orthodoxe  et  de- 
meurent sur  la  colline  qui  toudie  au  ftuboui^.  On 

*  Ile  du  golfe  Persiquo.  M.  Defrcmery,  dans  sa  traduction  du 
GidUiant  p.  i-yy,  note  4  »  a  donné  de  Irès-boos  reuscignements  au 
sujet  de  Kis» 


Digitized  by  Google 


400  AVRIL^MAi  iS50. 

met  enraite  deux  jonmées  à  imener  une  cbdtee 

de  hautes  montagnes,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  Ma- 
OHÎLA-T-BL-G AT ,  grande  forteresse,  qoi  renferme  un 
djamé  etu%ba2ar.  On  y  remarque  beaucoup  de  ruis- 
seaux et  des  vergers.  L'arbre  le  plus  abondant  est 
le  figuier,  dont  les  finiits  desséchés  s'envoient  à  Fes. 
Une  autre  journée  de  marche  conduit  à  Louata  Mb- 
DY£N ,  foi  teresse  réputée  iidprenable  ;  elle  est  située 
sur  la  rivière  SeboUp  ^et  appartient  à  des  Louata,  De 
là  on  va  descendre  à  Fsz. 

DESGEIPTION  DE  SlDJlLMEâ^A. 

Sidjilmessa  fut  fondée  en  ian  i4o  (757-758  de 
X  C).  L  accroissement  de  cette  ville  amena  la  dé- 
pc^ulatîon  de  Tbrgha,  ville  qui  en  était  élo^ée 
de  deux  journées,  ainsi  que  la  ruine  de  la  ville  de 
Ziz^.  Sidjilmessa  est  située^  dans  une  plaine  dont 
le  sol  est  imprégné  de  sel.  Elle  est  entourée  de  fau- 
bourgs; dans  l'intérieur  on  voit  de  très-belles  mai- 
sons et  des  édifices  magnifiques;  elle  possède  un 
grand  nombre  de  jardins.  La  partie  inférieure  de  la 
muraille  qui  l'entoure  est  en  pierres,  et  la  partie 
supérieure  en  briques.  Cet  ouvrage  de  défense  fut 
élevé  par  Abou  JMansour^  el-Yaçà,  fils  d'Abou'l-Ga' 

ccm,  qui  fit  tous  les  frais  de  la  consti^uction  sans 

vouloir  permettre  à  qui  que  ce  fût  d'y  contribuer 

^  La  vifle  de  Zlt  a  hissé  son  nom  à  la  rivière  qui  passe  auprès  de 
TalHelt 

*  Sidjilmessa  était  située  un  peu  à  Test  de  Tafilelt. 

'  Plus  loin  Tanteur  donne  à  ce  prince  le  surnom  àkEl'MwUMe^» 
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avec  lui.  Il  y  consacra  mille  modi  «  boisseaux  »  de 
vivres  [tous  les  jours].  Cette  muraille,  percée  de 
doute  portes ,  dont  huit  en  £sr,  fiit  construite  par  E3- 
Yaçâ  en  Tan  199  (81 4-8 1 5  de  J.  C).  L aimée  sui- 
vante il  se  transporta  sur  les  lieux  «  et  partagea  entre 
diverses  tribus  les  terrains  de  la  vflle  qu'elles  possè- 
dent encore.  Les  habitants  portent  toujours  le  nicahp 
voile  qui  leur  cache  la  figure;  et  si,  par  hasard, 
quelqu'un  d*entre  eux  se  montre  le  visage  découvert, 
ses  pi  oches  parents  ne  le  reconnaissent  pas. 

Sidjilmesaa  est  située  sur  une  rivière  formée  par 
la  réunion  de  plusieurs  ruisseaux  qui  prennent  leur 
source  dans  une  localité  nommée  Aglef.  â  peu  de  dis- 
tance de  Sidjilmessa  ce  courant  d*eau  se  partage  en 
deux  branches,  dont  fune  passe  à  forient  et  Tautre 
à  loccideut  de  la  ville.  Le  djamê,  fondé  par  £1-1  açâ , 
est  d'une  construction  solide  et  bien  soignée;  mais 
les  bains  sont  mal  bâtiset  d'un  mauvais  travail.  L'eau 
que  1  on  consomme  dans  la  ville  est  saumâtrc ,  ainsi 
que  ceHe  que  f  on  tire  des  puits.  L'eau  qui  sert  à 
larrosement  des  terres  ensemencées  provient  de 
la  rivière  et  se  ramasse  dans  des  bassins,  comme 
cela  se  pratique  ailleurs  pour  la  culture  des  jardins. 
Les  dattes ,  les  raisins  et  toutes  les  autres  espèces  de 
fruits  s  y  trouvent  en  grande  abondance.  On  laisse 
sécher  à  l'ombre  les  raisins  qui  viennent  sur  treilles 
sans  avoir  été  atteints  par  Tardeur  du  soleil ,  et  on  leur 
donne  le  nom  de  dhilU  uondiragé»;  mais  on  faitsé-' 
cher  au  soleil  les  grappes  qui  ont  déjà  subi  Tinfluence 
de  ses  rajons. 


Digitized  by  Coogle 


m  AVRIL-MAI  tô5«. 

Sidjilmessa  est  située  h  l'entrée  du  désert,  et  Von 
ne  connaît  aucun  lieu  habité,  ni  à  i'ouest,  ni  au  sud 
de  cette  ville  ^,  On  n*y  voit  pas  de  monches.  L*éié^ 
pbantiasis  ne  se  déclare  jamais  parmi  les  habitants 
de  cette  ville,  et  lorsqu'une  personne  qui  en  est  at- 
teinte airive  cbee  eux,  sa  maladie  ne  fiût  plus  de 
progrès.  A  Sidjilmessa  on  engraisse  les  chiens  pour 
les  manger,  ainsi  que  cela  se  pratique  à  Ga6a  et  à 
Casttliya.  On  y  regarde  aussi  comme  une  friandise 
les  grains  de  bié  qui  commencent  à  germer.  Les  lé- 
preux y  font  le  métier  de  vidangeur;  edhii  de  nmçoa 
est  réservé  spécidement  aœ^  juift. 

Lorsqu*on  part  de  Sidjilmessa  pour  se  rendre  à 
Ghana ,  dans  le  pays  des  noirs»  on  doit  marcher  pen- 
dant deux  mois  à  travers  un  désert  inhabilé.  Dans 
cette  vaste  région,  on  rencontre  quelques  nomades 
qui  ne  s'arrêtent  nulle  part*  Tels  s<mt  les  fieni  Mes^ 
soufa,  fraction  de  la  grande  tribu  des  Sanhadja  ;  ib 
n'ont  pas  une  seule  ville  où  ils  puissent  se  réfugier, 
à  l'exception  toutefois  de  Ooadi  DerI,  qui  est  à  cinq 
journées  de  Sidjilmessa. 

La  dynastie  des  Béni  Midrar  régna  dans  Sidjil^ 
messa  pendant  fe^ace  de  cent  soixante  ans«  Âhou 
*1-Gacem  Semgou  ibn  Ouaçoul,  le  Miknacien,  père 
d'El-Yaça  et  grand-père  de  Midrar,  s  étant  trouvé  en 
Ifrîkiya ,  fit  la  rencontre  d'Ikiima ,  client  dlbn  Abbas, 
et  reçut  de  lui  [des  instructions  religieuses].  U  pos- 
sédait des  troupeaux  qu'ii  faisait  très-souvent  paître 

^  Les  indications  lournies  par  £i-Bckri  iai-méme  démontrent  la 
ftusseté  de  ce  renseignement. 
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sur  le  terrain  qui  devint  plus  tard  renipiacement  de 
SidjilfDessa.  Quelques  8ofrite»  vinrent  se  joindre  il 
lui;  mais,  dès  qu'ils  furent  au  nombre  de  quarante, 
ils  prirent  pour  chef  Eïça  ibn  Mézyed  el-Asonei  «  le 
noir».  Alors,  c'est-è-dire  en  Tan  lo^  a3  de 

J.  G»),  ils  se  mirent  i  bâtir  la  ville  de  Sidjilmessa. 
Selon  d'autres  historiens,  Midrar  était  forgeron  et 
fiadsait  partie  des  rabediv^  faubouriens  »  d'Espagne.  Lors 
de  l'afiaire  du  faubourg  ^  il  quitta  ce  pays  et  se  fixa 
dans  le  voisinage  de  Sidjilmessa.  L  emplacement  de 
eette  ville  était  alors  une  plaine  inculte  où  les 
Berbers  se  rassemblaient  k  une  certaine  époque  de 
Tannée  pour  acheter  et  vendre  des  outres  de  peau. 
Midrar  apportait  régulièrement  à  ce  marché  les  os- 
tensiles  de  fer  qu^  avait  fabriqués;  plus  tard  il  y 

dressa  une  tente  pour  lui  servir  de  demeure ,  et  les 

> 

^  Le  i3  ramadan  303  (fin  de  mars  818  une  révolte  éclata 
dans  ie  faubourg  (rahed)  situé  au  sud  de  Cordoue.  El-Hakem»  troi- 
sième souverain  de  la  dynastie  desOméïadcs  espagnols,  se  mit  aussi» 

tôt  h  la  tête  fie  sa  garde»  attaqua  Jes  insurgés  et  en  fit  un  massacre 
épouvantable.  Par  son  ordre,  on  rasa  toutes  les  maisons  et  même 
les  ino.sc^uées  de  ce  quartier  populeux,  et  on  livra  le  sol  à  la  charrue. 
Les  LaLitants,  forcés  à  s'expatrier,  se  rendirent,  les  uds  à  Tolède, 
les  autres  chez  les  Bcrbcrs  de  l'Afrique  septentionale ,  et  îe  reste, 
formant  un  corps  dequinzemille  hommes,  alla  d^barc|ncrà  Alexan- 
drie. Bientôt  après,  ceux-ci  s'emparèrent  de  la  \iilc  et  j.e  firent  bien 
payer  par  ie  gouvernement  abbacide  avant  de  couseutir  à  reprendre 
ia  mer.  Ilspassèrent  dans  Tile  de  Crète ,  où  le  gouvernement  byzantin 
n'entretenait  plus  de  garnison,  et  ils  y  fondèrent  une  petite  dynastie 
uiusuiniane.  Partout  où  ces  faubouriens  [rahedis  )  allèrent  s'établir, 
ils  se  distinguèrent  par  leur  audace  et  parleurs  brigandages.  La  des- 
truction du  faubourç  mérita  à  £l-liakem  lui-même  le  sobriquet 
Er-tiaheài.  (Ibn  ei-àbbar,  dans  les  Notices  et  extraits  de  Dozy, 
p.  58  et  suiv.  le  Maccari  de  Gayangos,  vol.  II ,  p.  10 2-3.) 
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Beriiert  s'établirant  aotoor  de  lui.  Tdle  lot  f ari<- 

gînede  Sidjilmes&a,  ^ui  deviat  graduellement  une 
ville  importante. 

Bien  que  le  premier  de  ces  rëdts  soit  plm  €0n> 
forme  à  la  vérité  que  le  second ,  il  n'en  est  pas  moin» 
vrai  que  Midrar  ezerçaie  métier  de  foi^eron,  puisque 
ses  descendants,  devenus  souverains  de  Si^ilmessa,. 
essuyèrent,  à  ce  sujet,  les  traits  de  la  satire. 

ESça  ibn  Mezyed,  premier  gonvmieur  de  Sidjil'* 
messa,  se  condidsit  de  manière  à  mécontenter  se» 
partisans  soiriles.  Un  jour,  dans  une  réunion  tenue 
chez  lui,  Âbou  l-Khattab  ^  adressa  ces  paroles  à  l'as- 
semblée, «  Les  noirs  sont  tous  des  voleurs,  sans  en 
excepter  cdui-là»,  et  il  le  montra  du  doigt.  Les  as- 
sistants s'emparèrent  aussitôt  d'Eiça,  et,  Tayant  atta- 
ché à  nn  arbre,  sur  le  haut  d'une  colline,  ils  le  lais- 
sèrent exposé  aux  piqûres  des  moustiques  jusqu'à 
ce  qu*il  mourût  Cette  colline  porte  encore  de  nos 
jours  le  nom  de  Djehel  Eiça  «la  montagne  d'Eïça  n. 
Ce  chef  avait  régné  quinze  ans.  Abou  '1-CacemSem- 
gou,  le  Miknàcien,  fils  de  Mezlan,  fils  de  Nezoul^ 

^  Ahou*l-K]ialtab  Ahd  ei-Alâ  el-Mââfcri ,  Aiibe  appariwiant  à  ooe 
tribu  yémcnite,  aejaiit  à  It  tète  dei  Berbws  tc1iiniuitû|ttes,  tant  Sa. 
frites  qa'Ibâdites,  eo  ran  i4i  (75S  de  J«  C).  Deveao  tDut-puis* 
tant  dans  la  partie  orientale  ée  ce  payt,  il  étendit  ton  autorité  jus* 
4{n*au  Magbrdiocetdental  s  fanecdote  racontée  ici  par  notre  géographe 
en  est  la  prenve.  En  Tan  1 44(761), il tronvalamortdanaanegrande 
bataille  qn*il  line  anx  troupes  dn  kalife  aUbacideEl-Mamour.  Cette 
rencontre  eut  lien  ATorient  de  la  ville  de  Tripoli.  [Voy.  BisU  dtê 
Strbm,  index ,  aux  mots  Àhoa  'l-Khattah  et  Jàn  d-Achàik.) 

*  L'antenr  de  ïHiâUnrt4is  Bnhers  parle  decechef ,  qne  Ton  nom- 
mait aussi  Semgm  ihn  OuaçmiL 
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que  Von  choisit  alors  pour  chef,  conserva  lo  pou- 
Toir  pendant  lo  reste  de  ses  jours.  Il  mourut  subite- 
ment, i'an  168  (784-785),  du  moment  où  il  faisait 
le  dernier  prosternement  de  la  prière  du  soir.  Son 
règne  avait  duré  treize  ans.  Abou  '1-Ouezîr  el-Yas ,  son 
fils  et  sucœssear,  fut  déposé  Tan  17&  (790-791  de 
J.  C.  )  par  son  fière  Abou  '1-Monlecer  el-Yaçâ ,  qui 
s'empara  du  trône.  Celui-ci,  homme  d'un  caractère 
despotique,  emporté,  dur  et  violent,  subjugua  tous- 
les  Berbers  qui  osèrent  lui  résister,  et  humilia  leur 
esprit  orgueilleux.  Il  préleva  le  quint  sur  le  produit 
des  mines  du  Derâ;  il  professa  ouvertement  les  doc- 
trines de  la  secte  sofrite,  et  fit  bâtir  les  murs  de 
Sidjilmessa,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire.  II. 
mourut  en  Tan  208  (823-824  de  J.  G.)  et  eut  pour 
successeur  son  fils  Ël-Montecer  ibn  el-Yaçâ,  sur- 
nommé Midrar,  Le  règne  de  celui-ci  fat  troublé  par 
la  rivalité  de  ses  deux  fils.  Chacun  de  ces  jeunes 
gens  portait  le  nom  de  Meùmm;  mais  Tun  était 
surnommé  Ihn  Thàkta  «le  fils  de  Thakîa»  et  lautre 
Jbn  er-Rostemiya  «  le  fils  de  la  Roslemide  ».  Aroua ,  la 
mère  de  celuirci,  était  fille  d'Âbd  er-Rahman  et  pe- 
tite-fille de  Rostem^.  Pendant  trois  ans,  les  deux 
frères  se  disputèrent  le  pouvoir  par  la  voie  des  amnes, 
jusqu'à  ce  qiie  leur  père ,  qui  favorisait  Ibn  er-Ros- 
temiya ,  chassât  Ibn  Thakîa  de  Sidjilmessa.  Le  fils 
préfère  déposséda  son  père,  mais  les  habitants  de  la 
ville  se  soulevèrent  contre  lui  et  le  privèrent  ducom- 

*  Voy.  sur  les  Rostemides  de  Tîhert  i'Hist,  des  Berbers,  l.  I, 
p.  24i  et  suiv. 
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mandement.  Ibn  Thakia ,  à  qui  ib  oCBrirent  le  trône, 

refusa  de  l'accepter  au  préjudice  de  son  père;  aussi 
pritonle  parti  de  rendre  le  pouvoir  à  Midrar.  Quûique 
temps  après,  ils  découvrirent  cpie  leur  souverain  ve- 
nait d*inviter  Ibn  (  r-Rostemiya  à  qiiitlerie  Deiâavec 
tous  ses  partisans ,  et  qu'il  avait  imteation  de  lui  re- 
mettre Tautorité  suprême.  A  cette  nouvelle ,  ils  assié- 
gèreiit  Midrar  [dans  son  palais],  lui  enlevèrent  le 
commandement  et  prirent  pour  chef  sou  £ds  Ibu 
Thakia,  le  même  que  l*on  désigne  ordinairement  par 
le  titre  SEl-Amir  «  Témir  n.  Ce  prince  garda  le  pou- 
voir jusqu  à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  l'an  aôi  (876- 
877  de  J.  G.),  Il  réglait  encore  quand  son  père 
Midraur  mourut ,  dépouillé  de  toute  autorité*  Mofaam^ 
med,  fils  et  succe^eur  de  Meimoun  el-Amîr,  garda  le 
pouvoir  jusqu  au  mois  de  safer  de  Tan  370  (août- 
septembre  883),  qu*il  cessa  de  vivre..  El-Yaçâ,  îàs 
dîH-Montecer,  fils  d'Abou  1-Cacem  [Semgou],  prit 
alors  le  commandement  et  régna  jusqu'au  mois  de 
dou  *l-hiddja  397  (aoùt-«eptembre  910).  U  s'enfiut 
alors  de  sa  capitale ,  qui  venait  de  tomber  au  pouvoir 
d*Abou  Abd  Âllah  es-Cbîaï.  Le  vainqueur  donna  le. 
commandement  de  la  ville  à  Ibrahim  ibn  Ghaleb  Je 
Mezatien;  mais,  cinquante  jours  plus  tard,  les  habi* 
tants  massacrèrent  leur  nouveau  gouverneur  et  tous 
les  soldats  qu£s-Gbiaî  avait  laissés  dans  la  place.  £n 
fan  998,  au  mois  du  premier  rdiiâ  (novembre*dé* 
cembre  9  1  o  de  J.  C.) ,  El-Feth  Ouaçoul ,  fils  d'El-Amîr 
Meimoun ,  prit  le  commandement»  Il  mourut  dans 
le  mois  de  redjeb  3oo  (février-mars  91 3  de  J.  G»), 
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et  eut  pour  successeur  son  frère  Ahmed.  Dans  le 
mois  de  moharrem  3o9  (mai-juin  gii  de  J.  C.}« 
Ahmed  fat  tué  p«r  Messala  ibn  Habbous,  qui  em- 
porta la  villn  d'assaut  après  l'avoir  assiégée  pendant 
qiidque  temps.  Messala  y  installa,  comme  gouver- 
neur, Ël-MotezZffiis  de  Mohammed,  fils  de  Sarou, 
fils  de  Midrar,  qui  mourut  en  office  l'an  32  i  (933- 
gàli  de  J.  G.).  Mohammed,  fds  et  successeur  d'Ëi- 
MotesE,  garda  le  pouvoir  jusqu'à  Tan  33 1  (9/12-963 
de  J.  C),  époque  de  sa  mort.  El-Montecer  Semgou 
lui  succéda  ;  mais ,  comme  il  n'avait  que  treize  ans, 
aon  aïeule  prit  la  direction  dea  affidres.  Deta.  mois 
plus  tard  fautorité  leur  fui  enlevée  par  Mohammed, 
filsd'£l-Feth  et  petit-fils  d'Ël-Âmir.  Ce  prince  «  avant 
triomphé  pT  u'Lce  de..m«.<W  soncoLr 
Ei-Montecer,  fit  profession  de  la  doctrine  orthodoxe, 
etse  con&nrma  au  rite  de  Malek.  Monté  sur  le  trône, 
il  tint  une  conduite  irréprodiable  et  travailla  à  fa»re 
fleuiir  la  justice;  on  peut  toutefois  lui  reprocher  de 
sétre arrogé,  enian  34a  (953-954de  J«  G.),  le  titre 
ê^Amh  eUafoumentn  «commandant  des  «myants», 
d'avoir  pris  le  surnom  (ÏEs'Chaker  BiUah  «le  recon- 
naissant emm  Dieu»,  et  d avoir  fait  fnq^er,  en 
eette  qualité^  dès:  dirhems  et  des  dinai^s.  Il  resta 
sur  le  trône  pendant  quelque  temps,  mais  à  lap- 
proche  des  troupes  d- Abeu  Temîm  Maadd  [£l-MoeM 
le  Fatemide] ,  commândées  par  le  général  Djoidpet, 
il  sortit  de  ia  ville  avec  les  gens  de  sa  maison ,  sa  fa- 
miHe,  aea  enfants;  ses  prindipaux  officiers/  et  alla 
s*enfermer  avec  eux  et  ses  trésors  dans  Tasiodalt, 

«7- 
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ebâteau  fort  ailttë  à  douze  milles  de  SidjUmessa. 

Djouher  s  empara  de  celle  ville  en  l  au  i/ij  (968 
de  J.  G.).  Mohammed,  étant  sorti  de  sa  forteresse 
avec  un  petit  nombre  d'amis,  se  dirigea  vers  son  an- 
cienne capitale,  après  s  être  déguisé.  H  avait  rintea- 
lion  d'examiner  l'état  des  affaires;  mais  ii  Ait  reconnu 
en  route  par  quelques  hommes  de  la  tribu  des  Mat- 
gliara ,  qui  le  firent  prisonnier  et  le  livrèrent  à  Djou- 
her. Gela  eut  lieu  dans  le  mois  de  iradjeb  de  la  même 
mnie  (septembre-octobre 9 58 de  J.  G.). 

Il  suiiit  d  ensemencer  une  fois  les  terres  autour 
de  Sidjilmessa  pour  avoir  des  récoltes  pendant  trois 
ans  consécutifs.  Gela  filent  it  la  chaleur  extràordinatfe 
qui  règne  dans  ce  pays.  Lors  de  la  récoite,  les  grains 
sont  très-secs,  et  une  partie  tombe  dans  les  crevasses 
dont  le  sol  est  sillonné  et  commence  i  pousser  ;  aussi 
la  seconde  et  la  troisième  année  Ion  se  borne  à  la- 
bourer la  terre  sans  Tavoir  ensemencée.  Leur  fro- 
ment ,  qui  est'  de  l'espèce  chinoise ,  a  ]  e  grain  si  petit , 
qu'il  en  faut  sob^ante  et  quinze  mille  grains  pour  rem- 
plir un  modd  de  la  dimension  autorisée  pai*  le  Pro- 
phète. Le  meii  a  boisseau  »  en  usage  chez  eux  con- 
tient douze  cancal;  le  cancal  équivaut  à  huit  zeUcffa^. 
et  la  zeUa&  à  huit  modd  de  la  capacité  légale.  On 
remarque  comme  une  singularité  que ,  chez  eux,  les 
pièces  d'or  sont  reçues  au  compte  et  non  pas  au  poids , 
et  que  les  poireaux  se  vendent  au  poids  et  non  pas 
au  compte. 

Entre  5idjilmessa  el.GAiaouA^i  on  compte  qua- 
rante-six journées  de  marche,  ou  cinquante-trois,. 
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selon  Mohammed  ibn  Youçof.  L'on  se  rend  d  abord 
à  Garar  Bii-AuÎR  «  la  résidence  de  1  emîr  » ,  c  est-à- 
dire  de  celui  qui  appartenait  à  la  fiamaiile  de  Midrar; 
puis  à  HisN  IBN  Midrar  «le  château  du  fils  de  Mi- 
drar »;  puis  à  la  montagne  d'ÂiLESRAÏGH^puis  à  Ames- 
KOUR,  ville  appartenant  aux  Matmata,  peuplade  qui 
cultive  toujours  Tamitié  du  souverain  de  Sidjilmessa. 
Nous  avons  déjà  parlé  d'Ameskour;  elle  est  à  cinq 
journées  de  Sidjilmessa.  Ensuite  on  arrive  à  la  ville 
de  Djeraoda  ,  après  avoir  mis  six  journées  à  traverser 
une  région,  partie  habitée,  partie  déserte.  On  y  re- 
marque une  localité  bien  connue  sous  le  nom  d*Es- 
SoDODR  a  la  sortie  1»;  elle  est  située  auprès  du  pays 
habité,  dans  le  voisinage  d'une  source  de  bonne  eau. 
C'est  là  que  s'embranche  la  route  qui  mène  à  Meliia* 
De  Djeraoua  Ton  se  rend  à  Gairouan,  en  suivant  la 
route  déjà  indiquée.  Pour  aller  de  Sidjilmessa  à  Me- 
lîia,  Ton  se  rend  d'abord  à  Ës-Sodour,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire;  puis  à  Agdbrcîf,  bouiig florissant 
qui  s*élève  sur  le  bord  du  Molodîa  ;  puis  à  Djerwaou  , 
endroit  très-frëquenté  de  certaines  peuplades  qui  s'y 
installent  dans  des  cabanes  de  broussailles;  l'on  rap- 
porte même  [que  ces  gens]  vont  bientôt  s*y  établir 
tout  à  fait.  De  là  ou  se  rend  à  Coloue  Djara,  ville 
très-peuplée,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention ,  et 
qui  est  située  sur  une  montagne,  auprès  d'un  lac 
salé;  })arti  de  ià,  on  se  rond  directement  à  Melîla, 
re  qui  lait  quinze  journées  de  marche.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  Melila. 
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BOUTB  DB  SIDJILMBSSA  k  AGHM AT. 

De  SidjSmem  à  I^bammamIii^,     se  trouve  us» 

mine  de  cuivre,  deux  journées  de  marche;  de  Tî- 
hammamtn  à  Ooadi  DbrÂ  «  la  rivière  du  Derà  » ,  deux 
journées  de  marebe.  Les  bords  de  cette  rivière  sont 
couverts  de  bocages  et  d'ai'bres  fruitiers  en  quantité 
prodigieuse.  Oo  y  trouve  1* espèce  d^aijbre  nommée 
Tàkout^;  û  ressemble  au  iarfa  «  tamarise»  et  sert  à 
la  préparation  du  cuir  de  Ghadams.  Chaque  joiu*  de 
la  semaine  il  se  tient  un  marché  sur  les  bords  du 
Derâ ,  dans  Tune  ou  f  autre  des  nombreuses  localités 
auxquelles  on  a  donné  cette  destination.  Il  y  a  cer- 
tains jours  où  Ton  tient  deux  marchés  [dans  deux 
adroits  diflBk^nts] ,  tant  est  grande  Tétendue  de  cette 
région  et  le  nombre  de  ses  habitants.  La  partie  cul- 
tivée de  ce  territoire  s'étend,  sans  interruption»  sur 
une  longueur  de  sept  journées  de  marebe.  DuOnadi 
Derâ  o;i  passe  à  1  endroit  nommé  Adâmest;  puis 
à  OoAzmT,  place  appartenant  aux  Heskoura;  cela 
fait  deux  journées.  Après  avoir  marché  pendant 
quatre  jours  dans  le  pays  des  Heskoura,  on  arrive 
aux  établissements  d'une  tribu  nommée  Hezerdja* 
On  y  voit  une  montagne  de  ce  nom ,  où  Ion  trouve 
des  pierres  fines  de  toutes  les  espèces,  et  aussi  re- 
marquables par  leur  iionne  qualité  que  par  l'éclat 

*  Mot  arabe  bcrbéiisé  ^ui  signifie  les  sources  d'taax  thermaUs,  la 
bains. 

*  TaJioui  esi  le  nom  berber  d'une  esjpèce  d'eupLorbe.  (Iba  el-Bei- 
thar,) 
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de  leur»  conleors.  Ces  piérres  se  forment  sur  les  ro- 
chers (le  la  montagne;  mab  elles  sont  aussi  rudes  et 
âpres  au  toucher  que  la  peau  de  chien  de  mer.  On 
ne  peut  pas  les  tailler;  l'émeri  même  n  y  mord  pas. 
Ëiles  y  sont  en  grande  quantité.  Une  journée  de 
plus  amène  le  voyageur  à  âghmat» 

DESCRIPTION  D*A6BMAT. 

Le  nom  d'AcHMAT  est  porté  par  deux  villes  situées 

chacune  dans  une  plaine.  L'une  s'appeile  VAghmat 
des  Ilan,  et  Tautre  tÀghmat  des  Oarika»  Le  chef  de 
ces  peuples  réside  dans  cette  dernière  ville ,  et  c  est 
là  que  descendent  les  marchands  et  les  voyageurs; 
car  il  n*est  permis  à  aucun  étranger  d*hahiter  Agh- 
mat  Ilan.  Une  distance  de  huit  milles  sépare  les 
deux  villes*  On  y  voit  une  petite  rivière ,  qui  coule 
du  midi  au  nord  et*dont  feau  est  saumâtre;  elle  se 
nomme  Taghirout.  Tout  autour  d'[Aghmat  Ouiîkaj 
s'étendent  des  jardins  et  des  forêts  de  dattiers.  Ce 
canton  est  très^^rand;  il  est  occupé  par  des  tribus 
masmoudiennes,  qui  demeurent  dans  des  bourgs 
fermés  [cosoar]  et  dans  les  lieux  où  elles  parquent  leurs 
bestiaux.  Une  grande  abondance  règne  dans  ce  pays 
et  tout  y  est  à  bon  marché.  On  y  porte  de  la  ville  de 
NiHis  de  grosses  pommes,  dont  on  peut  acheter  pour 
un  demi-dirhem  de  quoi  chaîner  un  mulet.  Nous  de- 
vons cependant  ajouter  que  fair  de  cette  contrée  est 
m^dsain  ;  que  les  habitants  ont  tous  le  teint  jaunâtre , 
et  qu'il  8*y  trouve  beaucoup  de  scorpions,  dont  la  pi- 
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qjàre  est  mortelle.  On  y  tient  plusieurs  oiarcbés»  qui  % 
sont  très-fréquentës;  dans  celui  d'Agbmat,  qui  a  lieu 

chaque  dimanche,  on  vend  toute  espèce  de  mar- 
chandises et  d'elTets  de  ménage.  En  ce  jour  on  tue 
et  on  consomme  plus  de  cent  boeufs  et  mille  mou- 
tons. Autrefois,  à  Aghmat,  les  habitants  se  transmet- 
taient  entre  eux  la  chaige  d' émir  ;  celui  qui  en  avait 
exercé  les  fonctions  pendant  un  an  était  remplacé 
par  un  autre  que  le  peuple  choisissait  dans  son  sdn. 
Gela  se  faisait  toujours  par  suite  d*un  arrangement 
à  Tamiable;  c'est  *  au  moins*  ce  que  rapporte  Mo- 
hammed ibn  Youçof  le  Gairouanite» 

Le  rihat  de  Couz,  situé  sur  l'océan  Environnant, 
sert  de  port  à  Aghmat.  Les  navires  y  arrivent  de  tous 
les  pays  ;  mais  ils  ne  peuvent  reprendre  la  mer  que 
dans  ]a  saison  des  pluies,  lorsque  le  ciel  esl  obscurci 
et  1  atmosphère  brumeuse.  Alors  s  élève  un  veut  de 
terre  qui  leur  est  parfaitement  &vorable,  et  qui«  sil 
continue,  les  porte  hors  de  danger.  Au  contraire,  si 
le  ciel  est  clair  et  IVitmosphère  pure,  le  vent  de  mer 
souille  du  côté  de  f  occident  et  soulève  des  vagues 
«ssez  grosses  pour  pousser  le  navire  vers  les  plages 
du  désert.  Avec  un  tel  vent,  il  est  rare  quun  bâti- 
ment parvienne  &  se  sauver. 

ROUTE  DUGHMAT  OOBiKA  AU  RIBAT  DB  CODZ. 

D'OuRÎiA  à  NiFFÎs,  trente-cinq  milles;  de  JNiÛis  à 
Ghbpchaoubn  \  trente  milles  ;  de  là  à  Mbramer  ,  trente 

^  Chefchaottcn  est  le  ploricl  bcrhcr  de  CkefchfU»m,  nom  d'une  peu 
plade  qui  habitait  iiiia  partie  de  rAilas,  au  sud  de  la  ville  deMa- 
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milles,  et  de  là  au  ribat  de  Gouz,  vingt-cioq  inilles: 
somme  totale ,  cent  vingt  milles. 

BOUTE  D*AGBIiAT  1  FBZ. 

D*Agbmat  à  Tendroit  nommé  Abi  eUKhaîec  ihn  Si, 

qui  se  compose  de  collines  de  sable,  iiue  journée  de 
marche.  De  là  à  une  vaste  plaine  appelée  Fahs  Me- 
zÀR  «  la  plaine  de  Nezar  9 ,  une  journée  ;  le  mot  nezar^ 
signifie,  en  langue  berbère,  a  un  crible».  Cette  lo- 
calité fut  ainsi  nommée  parce  quelle  est  de  forme 
circidaire  et  concave  au  milieu^*  De  là  au  Odaoi 
Odancifen,  une  journée.  Cette  grande  rivière,  que 
ion  traverse  sur  des  outres  enflées,  et  qui  se  dé- 
charge dans  }*ocëan  Environnant,  prend  sa  source 
dans  un  endroit  nommé  Hadoud  «les  limites  »,  et  si- 
tué entre  le  territoire  des  Zouagha  et  celui  des  Mat- 
gbara.  De  là  à  Fahs  Imbllou  «la  plaine  blanche», 
une  journée.  Sorti  de  cette  vaste  plaine ,  on  arrive , 
après  une  journée  de  marche,  à  f endroit  nommé 
Beni  Oaareth,  où  l'on  trouve  beaucoup  d'arbres  de 
l'espèce  qui  s  appelle  el-forbioim  «  euphorbe  ».  Le  for- 
hioan  est  im  arbrisseau  épineux,  aux  tiges  herba- 
cées ,  d*oà  découle  un  suc  laiteux  qui  possède  une 
qualité  purgative.  De  là  au  territoire  desZouAGUA, 
une  journée  ;  puis  à  Hisn  Daï  tt  la  forteresse  de  Daî  » , 

roc.  (  Voy.  ce  mot  dans  ta  table  géographique  placée  ea  tête  du  pre- 
mier volume  de  la  traduction  de  YHist.  des  Berben,  ] 
^  Uorlhograplie  de  ce  nom  est  incertaine. 

^  A  la  place  de  *  Paris  porte  (jfj^  (^J^  * 

c'est-à-dire  un  endroit  dangereux. 
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une  journée.  Ce  château  est  aitué  an  mifieu  d'une 

grande  forêt,  compesée  de  diverses  espèces  d'arbres. 
On  y  tient  un  marché  qui  est  très-fréquenté  et  qui 
attire  de  Fez,  de  Basra  et  de  Sidjilmesaa,  plusieurs 
•  cwayanes  chargées  d*effets  et  de  marchandises.  A  une 
journée  plus  loin  on  trouve  le  Dbrna  ,  grande  rivière 
qui  se  jette  dans  le  Oaanc^en.  De  là  [au  canton  des] 
Maghik,  une  journée.  Cette  peuplade  avait  eu  pour 
chef  Mouça  ibn  Agaeîlîd,  homme  d'une  force  ex- 
traordinaire; lorsquil  saisissait  la  queue  du  meilleur 
cheval ,  l'animal  ne  pouvait  bouger,  malgré  les  coups 
d  éperon  que  lui  donnait  le  cavalier.  Aouz-eccour, 
localité  située  à  une  journée  plus  loin,  était  habitée 
autrefois  par  les  Beni  Mouça»  £imille  qui  avait  fiiit 
partie  des  Babadis  d'Espagne.  Ces  gens  portèrent  le 
ravage  chez  leurs  voisins,  et  se  rendirent  tellement 
incommodes,  qu'ils  eurent  à  soutenir  une  guerre 
contre  ceux  qu'ils  avaient  outragés.  Vaincus  dans  une 
bataille  qui  leur  coûta  beaucoup  de  monde,  ils  se 
dispersèrent  dans  le  territoire  d'^hmat;  un  trèflk 
petit  nombre,  ayant  obtenu  une  amnistie,  eurent 
ia  permission  de  rester  à  Aouzaccour,  où  ils  sont 
encore  aujourd'hui.  De  là  à  5oug  Femgour,  marché 
bien  approvisionné  et  très-fréquenté,  une  journée. 
On  y  fabrique  des  bournous  noirs  d'une  texture  as- 
sez serrée  pour  être  imperméables  à  l'eau.  De  là  à 
OuLHAÇA,  une  journée;  puis,  à  Goezzbnaita,  une 
journée;  puis  au  village  d'OuiizÎGUA,  mie  journée. 
Ourzîgha  est  très-peupié  et  bien  arrosé;  les  fruits 
et  les  vivres  s*y  trouvent  en  abondance;  un  millier 
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de  primes  eoâte  nn-iqaaM  de  diilicim.  Minçour  di- 

Feta,  ayant  ieve  ie  siège  de  Fez  en  Tan  3 2 4^  (935- 
936  de  J.  G.  ) ,  se  rendit  à  Ourstgha ,  dont  il  massacra 
toute  la  population  mâle,  et  réduisit  les  femmes  en 
esclavage.  De  là  on  met  une  journée  pour  se  rendre 
à  A6Hi6BA^  c*eBt*à-diiea  pierres  sèches  »;  die  fut  ainsi 
nommée ,  parce  qu'elle  est  bâtie  de  pierres  sans  ci- 
ment. Cette  viiie  est  maintenant  déserte;  elle  devait 
sa  fondation  aux  Rabedis  espagnols,  dont  une  partie 

s'y  fixa;  forces  par  les  Berbers  de  fabandonner,  ils 
allèrent  s'établir  à  Oulili,  où  il  en  reste  encore  un 
petit  nombre  jusqu  à  nos  jouTS.  De  là  on  se  rend  à 

Macita",  grand  canton  où  la  culture  du  coton  réussit 
par£utement.  On  y  tient  un  marché;  mais  il  na  pas 
beaucoup  dImportMice.  De  là  à  Fes^une  journée; 
cela  fait  en  tout  dix-huit  journées  de  marche. 

BODTE  D£  D£RÂ  À  SIDJILMESSA. 

La  ville  de  Dera,  nommée  Tîoumetin,  est  le  chef- 
lieu  de  la  province  de  Derâ.  Nous  avons  déjà  men- 
tionné que  le  Oaadi  Derâ  prend  sa  source  dans  le 
Deren  (l'Atlas).  Cette  viiie  renferme  une  nombreuse 
population,  un  djamé  et  plusieurs  bazars  très-iré- 
quentés;  elle  jouit  aussi  d*un  commerce  florissant. 
Elle  est  située  sur  un  coteau ,  au  nord  d  une  rivière 
qui  coule  de  Test  à  Touest,  et  qui  se  précipite  du 
haut  d'une  colline  rougeâtre  avant  d'arriver  auprès 

*  Le  mot  aghagh,  forme  dérivée  (Xa^hi^h,  s  emploie  en  berber- 
cabyle  avec  la  signification  de  pierre, 

*  Variante  ^acma.  ;JuwwL«. 
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de  la  ville.  Ali  «  fib  d'Ahmed ,  fik  dldrfe ,  fiis  de  Yaby  a , 

SU  didrîs ,  était  autrefois  seigneur  de  Derà.  De  là  on 
met  mie  jommëe  pomr  se  rendre  à  Taicbdouthbt, 
locdité  qui  produit  mie  espèce  d'arbre  ainsi  ncaumée* 
dont  les  feuilles  sont  larges  et  persistantes  comme 
celles  du  tamarbc.  Les  écuelles  dont  on  se  sert  k 
Derâ,  à  Sidjilmessa  et  dans  les  contrées  voisines, 
sont  faites  avec  le  bois  de  cet  arbre,  à  une  journée 
de  là  on  trouve  un  endroit  nommé  âh&r  Tisskii  , 
c  est-à-dire  uTeau  salée  n.  Le  jour  suivant  conduit  k 
Te»  Oddaden  ^  ;  ce  nom  signifie  a  le  puits  des  cerfs  »  ; 
on  y  trouve  une  mine  de  cuivre.  La  journée  suivante 

s*acbève  à  Acrol  '%  Tous  ces  lieux  sont  situés  dans  le 
territoire  des  Serta ,  peuple  qui  forme  une  branche 
de  la  tribu  des  Sanhadja.  A  une  journée  plus  loin 
se  trouve  Toawemûa^ an-oguellkl,  c  esl-6-dire  «  les  puits 
du  roi  ))  ;  de  là  on  se  rend  au  lieu  nommé  Aman  issi- 
dan\  c*est-à-dire  «l'eau  des  autrocfaésii;  puis  à  Ag- 
guer  an-oouchan,  c  est-à  dire  u  ic  champ  des  chacals^  »; 
ensuite  on  arrive  à  àmerghad,  endroit  où  commen* 
cent  les  jardins  de  Sidjilmessa,  ville  qui  est  k  six 
milles  plus  loin. 

'  Ottdadf  ttDgalier  d'oudàdea,  est  le  nom  lierlier  da  moofloii  à 
maneliettas* 

*  Toawenntneti  leplariei  de  îoaanit,  diminutif  de  onaitoa  tpmtst. 

*  Var.  Agzott. 

*  Le  mot  issîd  c  autruche  ••,  singulier  d*icsldaii»  se  retrouve  enoocië 
dans  le  dialecte  berber  de  Socna.  (  Voy.  le  Vocabulaire  donné  par  le 
capitaine  Lyons,  dans  son  Voyage  à  Morzouc.) 

*  Tous  ces  noms  sont  berber». 
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NOUVELLES  CONSIDÉRATIONS 

SUR 

LE  CARACTÈRE  GÉNÉRAL  DES  PEUPLES  SÉMITIQUES, 

ET  EN  PARTICULIER 
SUR  LEOR  TENDANCE  AU  MONOTHlÊISlirE, 

PAR  M.  ERNEST  RENAN. 

(SOITE.] 

DEUXIÈME  PARTIE. 
.  I. 

Que  conclure  de  tout  cela  ?  Que  la  race  sémi- 
tique *  «omme  la  race  arienne,  eut  en  partage,  dès 

les  premiers  jours  de  son  existence,  avec  un  certain 
type  de  langage,  un  certain  type  de  religion,  et  que 
ridée  fondamentale  de  cette  religion  était  la  supré- 
matie absolue  dun  maître  unique,  qui  ai  ail  fait  le 
ciel  et  la  terre.  Ce  serait  bien  mai  comprendre  notre 
pensée  que  de  donner  à  une  telle  proposition  un  sens 
matériel  en  quelque  sorte,  et  de  la  faire  synonyme 
de  celle-ci  :  tous  les  peuples  sémitiques  ont  été  mo- 
nothéistes. Un  tel  paradoxe  serait  trop  facile  à  réfu- 
ter. L'esprit  des  races  doit  se  juger  d'après  les  traits 
généraux  qui  font  caractère ,  et  non  d  après  le  nombre 
des  cas  individuels.  On  répète  tous  les  jours,  et  avec 
raison ,  que  les  Français  sont  une  nation  spirituelle; 
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cela  veut-il  dire  que  tous  les  Français  sont  des  gens 

d'esprit,  et  qu'il  n  v  a  de  ^ens  d'esprit  que  paiaii  les 
Français?  Je  ne  puis  admettre  davantage  qu  on 
oppose  comme  des  difficultés  insolubles  à  la  thèse 
ci-ciessus  énoncée  l'exemple  des  peuples  sémitiques 
qui  nont  pas  été  monothéistes,  elles  cas  individuels 
de  monothéisme  qu'on  trouve  en  dehors  des  peuples 
sémitiques.  Il  me  suffit ,  i  que  le  caractère  dominant 
du  rôle  des  peuples  sémitiques  dans  Thistoire  uni- 
verselle soit  la  propagation  du  monothéisme  ;  a^  qu'au 
fond  même  de  la  religion  des  Sémites  psâens  on 
trouve  beaucoup  de  traits  qui  ne  s'expliquent  que 
par  ime  conception  primitive  deia  divinité,  radica- 
lement di£Eérente  de  ceUe  des  peuples  ariens,  en  ce 
qu'elle  impliquait  toujours  l'idée  de  royauté  abso- 
lue; y  entin,  que  le  monothéisme  ne  se  soit  pro- 
àxit  en  dehors  de  la  race  sémitique  quepar  l'aotion 
de  la  philosophie.  La  philosophie ,  en  effet ,  aspirant 
à  n  être  d'aucune  race  et  à  ne  procéder  que  pai*  la 
logique  abstraite,  na  rien  à  fiiire  avec  Tordfe  déve- 
dierches  qui  nous  occupe.  L'esprit  humain,  tel  que 
le  psychologue  le  décrit,  est  le  même  partout;  mais, 
à  m  de  ïe$fàt  huniam.  a  y  a  iespnt  de  .chaque 
race,  €{u*S  faut  chercher  surtout  dans  les  manifesta* 
tions  populaires.  La  logique  du  peuple  n  est  pas  celle 
de  r école  :  il  ne  s  agit  pas.  ici  de  savoir  si.paur  être 
conséquentes  les  diverses/raees  ««raient  arriver 
au  monothéifîme ,  mais  si  en  réalité  elles  y  sont  arri- 
vées. 

Oriil  est  un  fait  capital  sur  lequd  noua  ne  nous 
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lasserons  pas  d'appeler  l'attention  des  critiques  :  c'est 
(pi'il  n'y  a  pas  ua  seul  exemple  d'une  nation  poly-  . 
théiste  qui  soit  arrivée  delie^màne  au  monothéismeL. 
Certes ,  s  ii  est  un  moment  où  il  semble  qu'une  telle 
conversion  aurait  dû  s'opérer,  c'est  à  l'époque  de  là 
lutte  du  paganisme  hdlénique  ayec  le  christianisme. 
Sommé  de  se  réformer,  sous  peine  de  moiu'ir,  l'hel- 
lénisme mourut  et  ne  se  réforma  pas.  Miles  sarcasmes 
des  Pères  de  l'église,  ni  les  exigences  croissantes  de 
la  réflexion,  ni  le  sourire  de  rincrëduUté,  ni  tout 
l'esprit  de  Julien,  ne  réussirent  à  tirer  quelque  chose 
de  raisonnable  dune  religion  conçue  en  ddiors  de 
la  raison.  On  arriva  bien  à  une  classiiication  et  à  une 
hiérarchie  des  dieux,  dont  il  ny  a  point  de  trace 
dans  rétat  primitif  des  religions  ariennes;  on  créa 
une  sorte  de  président  ou  de  monarque  du  sénat 
céleste,  auquel  on  prêta  la  plupart  des  attributs  du 
Dieu  unique;  mais  le  choix  se  porta  tantôt  sur  un 
dieu ,  tantôt  sur  un  autre  ;  le  dieu  primas  inier  pares 
ne  fit  point  disparaître  ses  rivaux,  et  ne  réussit  ja- 
mais à  opérer  la  grande  simplification  de  l'Olympe, 
que  les  notions  claires  du  monothéisme  sémitique 
avaient  seules  le  pouvoir  de  réaliser.  Les  essais  d'in- 
terprétation monothéiste  de  la  vieille  mythologie  in- 
dienne, qu'ont  tentés  les  brahmanes,  ne  sont  point 
arrivés  à  des  résultats  plus  satisfaisants;  il  n'en  est 
sorti  qu'un  panthéisme  vague,  fort  éloigné  du  théisme 
essentiellement  personnel  des  juifs,  des  chrétiens  et 
des  musulmans. 

Un  naturalisme  primitif  tendant  vaguement  au  mo- 
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nothéisme,  sans  pouvoir  l'atteindre ,  telle  paraît  avoir 
été  la  loi  des  religions  ariennes.  Un  monothéisme 
primitif,  ici  se  conservant  très-p«ir,  là  s'altéiantpar 

divers  malentendus  et  par  le  contact  avec  les  reli- 
gions étrangères,  telle  parait  avoir  été  la  loi  des  re- 
ligions sémitiques.  Le  polythéiste  diez  les  Sémites  « 

au  moins  chez  les  Sémites  Domadcs,  est  celui  qui 

associe  à  Dieu  d'autres  êtres  (éjAJ);  mais  son  infi* 

délité  même  est  comme  un  hommage  rendu  à  Dieu. 
Qu'on  lise  le  verset  1 60  de  la  surate  11  du  Coran ,  on 
comprendra  bien  ce  qu'était  Allah  pour  les  Monschi- 
kin,  et  la  différence  qu'il  y  avait  entre  les  supersti- 
tions condamnées  par  Mahomet  et  le  polythéisme 
pur.  L'isolement  où  nous  apparaît  le  dieu  des  Sémites 
est  du  reste  la  meilleure  preuve  que  dès  Torigme  il 
a  été  unique.  Pourquoi  Jéhovah,  pourquoi  Allah 
n'ont-Os  autour  d'eux  ni  héros,  ni  demi -dieux? 
Cest  qu'ils  ont  une  tout  autre  origine  qu  uu  Zeus 
ou  qu'un  Brahma.  Les  dieux  du  polythéisme»  en 
eflfiBt,  ne  se  détrônent  pas  les  uns  les  autres;  ils  se 
subordonnent  les  uns  aux  autres.  Déjà  dansleVéda 
on  voit  certains  dieux  recevoir  des  épithètesquipa* 
raissen t ,  au  premier  coup  jd'oeil ,  ne  pouvoir  convenir 
qu'au  Dieu  unique*  Mais  cela  tire  si  peu  à  consé- 
quence, que,  dans  l'hymne  suivant»  des  épithètes 
équivalentes  sont  appliquées  à  un  autre  dieu.  Il 
semble  que  la  vieille  hymnographie  obéit  parfois  à 
rhabitude  qui,  selon  un  proverbe  populaire,  porte 
les  prédicateurs  à  exalter  outre  mesure  le  saint  du 
joiu*,  et  qui,  dans  le  cérémonial  de  TOrient,  fait  tou- 
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jours  appeler  le  souverain  auquel  on  s  adresse  roi  des 
rois  éi  mwmain  de  Vanivers, 

Loin  qae  le  monothéisme  sémitique  in^apparaisse 
t:omme  une  conséquence  du  progrès  deiaréilexion, 
je  suis  donc  bien  plutôt  porté  à  ienvisager  comme 
le  résultat  d*une  intuition  primitive,  analogue  à  celle 
qui  présida  pour  chaque  race  à  la  création  du  langage. 
En  fait  de  religion  et  en  fait  de  langues,  rien  ne  sm* 
vente  ;  tout  est  le  fruit  d*un  parti  pris  à  Torigine  une 
fois  pour  toutes.  On  conçoit  que  l'idée  primitiye  se 
soit  altérée,  au  moins  parmi  ceux  des  Sémites  qui  se 
trouvèrent  en  contact  avec  les  populations  établies 
avant  eux  en  Babylonie,  populations  qui  paraissent 
avoir  eu  une  religion  entièrement  ditlérente  de  ceUe 
des  Sémites  et  de  celle  des  ^ens;  mais  la  notion  de 
l'unité  divine  se  conserva  chez  les  nomades ,  souvent 
éclipsée,  sans  cesse  renaissante.  Elle  arriva  chez  les 
Hébreux  à  une  organisation  trèfr-perfectionnée,  grâce 
&  laqudle  elle  résista  à  toutes  les  attaques ,  se  releva 
de  toutes  les  défaites ,  et  s'empara ,  sous  la  forme  chré- 
tienne, dune  grande  partie  du  monde.  Les  mêmes 
instincts  se  réveillent  six  cents  ans  plus  tard  dans  la 
tribu  de  Koreisch ,  dépositaire  des  traditions  et  des 
institutions  centrales  de  l'Arabie ,  comme  la  tribu  de 
Juda  l'avait  été  de  celles  des  Hébreux.  Ils  créent  Fis* 
lamism(  ,  qui  conquiert  au  monothéisme  toutes  les 
parties  du  monde  que  le  christianisnre  n'avait  pas  en- 
vahies, et  achève  ainsi  f  œuvre  providentielle  des  Sé- 
mites ^  Ce  qui  prouve ,  en  effet ,  que  les  trois  religions 

*  Cette  unité  de»  trois  grandes  religions  sémitiques,  procédant 
xni.  .  sS 
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susdites  sont  bien  Ta  uvi  c  du  génie  de  cette  race ,  c'est 
qu  elles  sont  d  autant  plu&  moaotUéiste»  qu'«Ueft  sotàt 
plus  sémitiques  en  leur  origine  et  leur  aecreissement. 

Tandis  que  ces  religions  restent  dans  ie  sein  de  la  race 
sémitique,  elles  gardent  leur  austère  simplicité.  Dès 
qu'elles  en  sortent  poursuivra  leurs  destinées,  dles 
s'altèrent.  Le  ckrislianisme,  la  moins  purement  sé- 
miti^pie  des  trois,.»  ee  sens  qu'une  foule  d'éléments 
non  sémitiques'  sont  eirirés  dans  sa  formalioii,  et 
qu  il  s'est  entièrement  développé  en  dehors  des 
peiiifiles  aémiliqpies,  esl  ausflft,  des  tim 
nothéiste.  Né  dans  le  sein  du  sémitimie,  le  ehria- 
tianisme  n'est  pi^s  reconnaj^^able  cent  9ns  après 
qu'il  a  été  adopté  par  les  Grées,  si  bien  91e  les  Sé- 
mites restés  exempts  d^influencea étrangères,  c*est-i* 
dire  les  Ârai^  au  vu'  siècle ,  ne  peuvent  plus  l'a* 
dopter«  à  cause  des  éléments  mythologiqttea  et  mé- 
taphysiques qu'il  renferme,  et  se  font  un  système 
religieux  bien  plus  m^notheista^.  Uislamisme  aubità 

toutes  (Tim  viteie  îaaiittet  ftndaMoiUd,  a  élé  fert  Uee  entmeeptr 
HuNomie  <{iii  repiteat»  le  aiieax,  à»  aoi  joei»,  fa  Mce  aéoylîfMt 
je  veux  dire  par  Abd  el*EAder.  C'est  Vidée  principale  du  carieoi 
opoacule  trsdoit  par  M.  Dngat  (Paris,  i858].  Voir  sortout  p.  99 
ét  saiv.  ^IlapeléoD ,  qui  avait  parfois  m  sentiineiit  aaeez  jtiste  dés 
ohoees  orientées ,  a  exposé  des  vaes  «galognes.  (  Qm/uignes  £É^^ 
ttdtSjrie,  ch.  Y;  2  vol. Paris,  1847.) 

^  Aux  preuves  par  lesquelles  j'ai  essayé  d'établir  roriginalité  de 
f^am ,  ou ,  en  d*sutres  termes ,  de  démontrer  que  rislamisme  n'est  pas 
UD  ûai{4e  calque  di>ju8aisme,  j'en  ajouterai  une  qui  m'est  suggérée 
par  M.  Gatisân  de  Perceval.  Un  vers  de  la  Moallaka  de  Zobcyr  (  v.  27) 
est  ainsi  conçu  :  «  Ne  tentei  j)as  de  dérober  aux  regards  de  Dieu  (oJJI  ) 
vos  secrets  sentiments  ;  Dieu  connaît  tout  ce  qui  est  cacbé.  »  Quoi  de 
plus  moootUéisle>  Or  ^ohe^  avait  acbevé  toutes  ses  poésies  avant 
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son  tour  le  même  sort.  Il  s'altère  en  Perse,  dans 
rinde,  chez  lesTurcs-,  la  légende  4e  Mahomet,  dans 
fimagînation  de  ces  nouveaux  coAveitis,  prend  le» 
proportions  d'une  vie  de  Krischna  ou  de  Çakya- 
mouni ^.  L'Arabie  proteste,  et  essaye  diverses  ré- 
formes, dont  la  plus  caittctérisëe  est  cdle  des  Wah- 
habites.  Comment  expliquer  cet  appel  persistant  à  la 
simpiilication  de  l'idée  divine,  si  ce  n'est  par  le  puri- 
tanisme excessif  de  la  race  sémitique,  qualité  sin^ 
guli^  qui  feît  que ,  son  oeuvre  refigieuse  étant  une 
fois  sortie  d'elle  et  lui  revenant  après  avoir  traversé 
des  races  étrangères,  elle  ne  la  reconnaît  plus,  et 
*  qu'cHe  éprouve  le  besoin  de  la  réferma!  dans  le  sens 
de  son  esprit  étroit,  sec  et  dénué  de  toute  flexibilité^? 

Si  les  Sémites  primitivement  domiciliés  et  civilisés 
nous  offirent  sous  le  rapport  religieux  un  spectacle 
différent  de  celui  qvioiirent  les  Sémites  nomades, 
cela  s'explique  de  soi-même.  Le  nomade  veut  un 
ddte  simple,  car  il  voit  très-peu  de  chose  et  toujours 
la  même  chose.  Le  citadin,  au  contraire,  veut  un 
culte  plus  compliqué  et  des  formes  extérieures  plus 

rapofttolatde  Mahomet  (Caussin ,  Essai,  II,  55 1.)  Ce  qui  a  empdcbé 
de  bien  voir  quelles  racines  le  culte  d'Allah  avait  dans  TÂrabie  avant 
l'islam ,  c'est  la  fausse  idée  d'une  religion  unique  qu'on  suppose  avoir 
régné  dans  toute  i'Ârnbîe  avant  Mahomet.  De  certaines  traces  de  pa- 
ganisme on  R  mnM  conclu  ,  contrairement  aux  bons  piineipe*  Ift 
critique^  que  tous  les  anciens  Arahrs  étaient  païens. 

*  Le  Hiyal  al-Koloub ,  recueil  de  traductions  schiîtes  sur  la  vie  du 
Prophrtc,  refseoible  certainement  plus  bm.  Laiitavutara  qu'au  tStnU- 
errasoul. 

'  Voir  les  excellentes  réllexioas  du  baron  d'Eckslein  sur  ce  sujet, 
dans  ses  Questions  relatives  aux  antùiuités  des  peuples  sénutiques,  S  ao. 

aS. 


Digitized  by  Google 


424  AVRIL-MAI  1659. 

somptueuses.  Les  Sémites  monothéistes,  perdus  au 
milieu  de  populations  païenaes,  étaient  d'ailleurs  ex- 
posési  une  perpétuelle  t^tation.  Leurs  idées  épuréef 
devenaient  insuffisanteapoUr  la  foule  dès  quits  em- 
brassaient la  vie  citadine.  Si  le  peuple  d'Israël  n'eût 
eu  le  privilège  unique  de  posséder  dans  son  sein  une 
tradition  non  interrompue  de  zélateurs  religieux, 
cent  fois  il  eut  passé  au  culte  de  Baal-Peor  on  de  Mo- 
ioch.  Manquant  ainsi  à  la  vocation  qui  devait  les  me- 
ner à  la  gloire ,  les  Israélites  seraient  auj  ourd*hui  aussi 
inconnus  que  les  Ammonites  ou  les  Moabites.  Il  ost 
probable  que ,  parmi  les  tribus  sœurs  des  i3eni  Israël, 
il  y  en  eut  plusieurs  qui  ne  leur  fiirent  d'abord  in- 
férieures ni  sous  le  rapport  des  idées  religieuses,  ni 
^us  le  rapport  de  i  importance  politique.  Mais 
n'ayant  eu  ni  Moïse,  ni  David,  ni  Élie,  ni  Josiast.ni 
Jérémie ,  ni  Esdras ,  ni  les  Macchabées ,  elles  ne  fin^nt 
que  d'obscures  tribus,  privées  par  leur  faute  de  l  u- 
pique  moyen  d'action  que  la  nature  leur  eût  départi 
pour  coopérer  à  Tœuvre  de  Thumanité. 

Le  monothéisme  en  effet  exige,  pour  êtie  main- 
tenu dans  Ipute  sa  pureté,  des  institutions  conser- 
vatrices très-sévères.  Toute  religion  qui  n*est  pas 
gardée  par  un  cierge  fortement  organisé  tombe  fa- 
talement dans  le  polythéisme.  Qu'on  songe  à  ce  que 
deviendrait  letdiristianisme  à  Naples,  par  exemple ,  si 
le  clergé  ne  maintenait,  au  moins  officiellement,  en 
présence  du  cuite  des  saints  le  cuite  de  iâ  divinitél  Le 
bouddhisme ,  parti  d'une  idée  si  métaphysique ,  est  ar- 
rivé dans  certains  pays ,  dans  le  Tibet  par  exemple ,  à  se 
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iiractîoimerencidteslocaux, différents deyfflageàvil-'  ' 

iage ,  et  sous  lesquels  Tunité  du  Bouddha  a  totalement 
disparu.  Le  monothéisme  des  peuples  sémitiques  ne 
résida  jamais  qu'en  une  imperceptible  aristocratie.  Le 
peuple  était  toujours  porté  vers  les  pratiques  des  reli- 
gions étrangères,  à  peu  près  comme  de  nos  jours  les 
Juib  de  Pologne  font  dire  des  messes  en  temps  de  cfao' 
léra ,  malgré  les  rabbins.  Mais  riclee.  mère  d'un  peuple 
est  toujours  représentée  par  un  petitnomhre.Lœuvre 
deTancienne  Rome  est  en  réalité  Toeuvre  du  sénat,.' 
et  pourtant  nous  lattribuons  avec  vérité  au  peuple 
romain;  car  il  faut  juger  une  nation  par  les  grandes 
choses  qu*eUe  a  faites  dans  le  monde  »  lors  même  que 
fimmense  majorité  de  ceux  qui  la  composent  n*«n  a 
^u  aucune  conscience  et  y  a  travaillé  sans  le  savoir^ 
Un  fait  décisif  traça  d  aiiieurs  de  très-honne  heure 
une  ligne  profonde  de  séparation  sous  le  rapport  de 
la  destinée  religieuse  entre  les  divers  peuples  sémi- 
tiques* je  veux  parler  de  Tinterdiction  ou  de- la  per^ 
mission  des  images  peintes  et  sculptées.  Une  natbn 
qui  a  sous  les  veux  des  représentations  figiuxes  de- 
vient presque  iniaiiiibiement  idolâtre.  Toute  repré- 
sentation figurée,  chez  un  peuple  naïf  et  doué  de 
quelque  imagination,  produit  avec  le  temps  une  lé- 
gende ou  un  my  the.  Les  législateurs  du  monothéisme 
des  Hébreux  comprirent  hien  cela.  En  défendant  les 
représentations  figurées ,  ils  posèrent  la  grande  con- 
dition de  salut  pour  leurs  institutions,  et  ils  assurè- 
rent avec  habileté  l'avenir  religieux  de  leur  tribu.  On 
peut  dire  que  les  nomades  trouvent  cette  interdiction 
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dans  les  lois  mètaesde  leur  exÎBteaoe  :  la  vie  namaïUr 

exclut  Tattirail  nécessaire  à  un  culte idolâtrique  ;  il  faut 
que  le  panthéon  puisse  s'enlever  avec  le  douar,  line 
arche  portative  »  où  sont  reofermés  les  objets  sacrés  et 
lésarchives ,  voilà  tout  ce  que  permettentleshabitudes 
du  Bédouin  :  on  voit  sans  peine  à  quelles  conditions 
de  simpUoité  le  coite  se  trouve  par  cela  seul  réduit. 

Au  foud,  si  l'on  sait  bien  comprendre  les  obser- 
vations qui  précèdent,  on  verra  qu'au-dessus  de  ce 
que  j*appeUe  Tinstinct  monothéiste  il  y  a  un  prin- 
cipe plus  général  dont  cet  instinct  n*est  qu'une  ap* 
plication,  c'est  le  manque  de  fécondité  dans  i  ima- 
gination et  ie  langage.  On  a  montré  av^ .  line&se 
en  ces  derniers  temps  comment  chaque  met  pour 

TArien  primitif  ctaiL  prégmmiy  si  j  ose  le  dire,  et 
renfermait  un  m^the  en  puissance  K  Le  sujet  de 
phrases  telles  que  celles^  :  «La  mort  Ta  frappé, 
une  maladie  la  enlevé,  le  tonnerre  gronde,  il 
pleut,  )>  etc.  était  à  ses  yeux  un  être  faisant  en  réa- 
lité faction  exprimée  par  le  verbe.  Pour  ie  Sémite 
monothéiste»  au  contraire,  la  nature  fut  Fouvrage 
d'un  inaître  souverain.  Tous  les  phénomènes,  et 
en  particulier  ceux  de  la  météorologie,  qui  préoc> 
cupaient  si  vivement  les  peuples  primitifs,  étaient 
rapportés  par  lui  à  une  cause  unique.  Le  tonnerre 
était  ia  voix  de  Dieu;  Téclair,  sa  lumière;  le  nuage 
orageux ,  son  voile;  la  grêle ,  les  projectiles  de  sa  co- 

>  Voir  surtout  la  Cmi^Huulbie  mythobgy  de  Mai  Mûller  dans  les 
OvfordEssays  ,powr  i856«el  dans  ià  Bévue  germanique  yiuln  etjuîHiet 
iSSa.  Cet  c^ttseuiea  éU  réimprimé  Béparémeal  (Danmd,  iSSg). 
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1ère,  et  ainsi  du  reste.  Les  derniers- chapitres  du 
livre  de  Job  ^,  qu'on  peut  appeler  un  cours  de  phy- 
sique et  d'histoire  natuTèlIe  sémitiques ,  ne  nous  mon- 

trent  qu  un  seul  agent  pour  tous  les  phénomcncs 
qui  y  sont  décrits,  et  cet  agent  c  est  Dieu.  La  pluie, 
dans  toutes  les  mythologîes  piîmitives  de  la  race 
indo-européenne ,  est  représentée  comme  le  fruit  des 
embrassements  du  Ciel  et  de  la  Terre,  a  Le  Ciel  pur, 
dit  Ësdiyle,  dans  un  passage  qu*on  croirait  emprunté 
aux  Vëdâs,  aime  à  pénétrer  la  Terre;  la  Terre  de 
son  coté  aspire  à  Thymen  ;  la  pluie  tombant  du  Ciel 
amoureux  féconde  la  Terre,  et  celle-ci  produit  pour 
les  mortels  les  pâturages  des  troupeaux  et  les  biens 
de  Gérés  Dans  le  poëme  de  Jçb,  c'est  Dieu  qui 
crève  les  outres  du  ciel  (xxxviii  ,37),  qui  ouvre  des 
rigoles  aux  ondées  [ibid.  2  5),  qui  engendre  les  gouttes 
de  rosée  (ibid.  a 8). 

.  Il  attire  à  lui  les  émaiiations  des  eaux, 
Qui  se  fondent  en  pluie  et  forment  ses  vapeurs. 

Les  nuages  les  répandent  ensuite  ; 

Elles  tombent  en  gouttelettes  sur  la  foule  des  hommes. 

(Job,  XXXVI ,  27-28.) 

^  Apartir  du  chapitre  xxxvi ,  v.  2  2 .  Une  des  parti cularitésde  styie  du 
^scoand'Élih^u,  est  rhabituded'attackerraffixe  se  rapportant  à 
Dieu,  à  presque  tous  lesphénomènes ou  agents Mtnrels,11^,  IS'IK , 

antique,  I,  3g8  et  suiv«  Il  &at  lire  le  PnmMée  tout  eiitîsr  (par 
exemple,  v.  88  et  suiv.  io4  et  sniv.  et  les  derniers  vers)  pcfur  com- 
prendre à  quel  degré  Escbyle  avait  conservé  le  sentiment  de  cette 
vérité ,  que  les  dieux  n'étaient  que  des  forces  naturelies  conçues 
comme  des  êtres  moraux. 
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Il  cbaig»  1»  nue  de  vapeu»  buaudes, 

Il*poiuse  devant  loi  le  nuage  qui  porte  la  foudre. 

Celui-ci  se  porte  de  côté  et  d  autre  sous  ta  direction  » 

l'our  cxcculer  tout  ce  f|Li'ii  lui  ortiumie 
Sur  la  surface  de  Tunivers, 

Soit  qu'il  s'agisse  de  punir  ses  créatures , 
SoîtquHen  fesse  un  instant  de  miséricorde.  {M,  izxvii, 
iw3.) 

L* Aurore»  dans  les  my  tbologies  ariennes,  esti*objet 
d*un  nombre  vraiment  surprenant  de  mythes»  où  tou- 
jours elle  joue  le  rôle  d'un  personnage  et  prend  des 
noms  divers.  ËUq  est  fille  de  la  Nuit;  elle  est  em-- 
brassée  par  le  Soleil;  elle  engendre  Tithonos  ou  le 
jour;  cHe  aime  Képhalos  (le  Soleil);  elle  a  pour  ri- 
vale Prokris  (la  Rosée);  elle  fuit  devant  le  Soleil  et 
est  détrùite  par  son  étreinte.  Dans  le  Rigvëda  elle  va 
dans  ehaque  maison  (I,  cxxni,  A);  elle  pense  à  la 
demeure  de  i homme  (I,  cxxiii,  i);  elle  ne  méprise 
ni  le  petit  ni  le  grand  (I>  cxxiv,  6);  elle  amène  la  ri- 
chesse (I,  xLYiii,  i);  elle  est  toujours  la  même,  im- 
mortelle et  divine  (I,  cxxiv,  4  ;  I,  cxxiii,  8);  elle  ne 
vieillit  pas  (I,  cxiii,  i5];  elle  est  la  déesse  toujours 
jeune,  mais  elle  iàit  vieillir  fhomme  (I,  xc,  1 1  ). 

L  Âurore  s  approche  de  chaque  maison;  c'est  elle  qui  an* 
nonce  chaque  jour. 

L'Aurore,  la  jeune  fille  active,  revient  étemellement;  elle 
jonit  toujours  la  première  de  tous  les  biens.  {BifMa,  I» 
czxin,  40 

ô  Indra tu  as  frappé  la  fille  de  Dyaus  (fAurore),  une 

femme  difFicile  à  vaincre  !. . . . 

'  Indra  est  la  divinité  solaire  des  Védas* 
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L'Aurore  s*e8t  précipilée  hors  de  son  cb«r  brisé,  cn^naiit 
qa Indra,  ie  taureau,  ne  la  finqppàt. 
Son  diar  gît  là,  brisé  en  pièces^  elle  est  partie  bien  loin. 

(Rigvéda,  IV,  xxx.) 

L'Âurore  8*approcbe  de  lui  (du  Soleil);  elle  expire  dès 
que  l'être  brillant  qui  illumine  les  deux  oommenc^  à  res- 
pirer^ (Rigvéia,  X,  cmzix.) 

Dans  le  livre  de  Job,  au  contraire.  Dieu  com* 
mande  au  matin,  fait  lever  ou  scelle  les  ëtoQes  (ix, 
7  ) ,  assigne  à  la  lumière  et  aux  ténèbres  leurs  bornes 
réciproques  (xxxvm,  19-90).  « 

As-tu,  depuis  que  tu  existes,  donné  des  ordres  au  matin? 
As-tu  enseigné  sa  place  à  l'aurore, 

Pour  qu'elle  saisisse  les  bords  de  la  terre. 
Et  qu-elle  en  secoue  les  méchants  ? 

A  son  apparition ,  le  monde  change  comme  la  terre  sigillée  ; 
L'univers  se  montre  sou»  un  riche  vêtement; 

Les  malfidteurs  voient  s*éteindre  leur  lumière, 

Lebras  déjà  levé  pour  le  crime  est  brisé  (suviii,  ia*-i5). 

Presque  toutes  les  racines  des  langues  ariennes. 

renfermaient  ainsi  un  dieu  caché,  tandis  que  les  ra- 
cines sémitiques  sont  sèches,  inorganiques,  abso- 
lument impropres  à  donner  naissance  à  ane  my- 
thologie. Quand  on  s*est  bien  rendu^compte  de  la 
puissance  de  la  racine  div,  désignant  Téclat  du  ciel 
pur,  on  s*explique  très-bien  comment  de  cette  racine 
sont  sortis  iies,  divfm  (sub  dio),  Zeôs^  JupUer^  Diesr 
piter,  Dyauschpiiar^t  deva,  deas,  Ô-eés,  Agni  (ignis), 

*  Les  indications  et  les  tfadnctions  qui  précèdent  sont  empron" 
tée«âM.MaiMûller. 

*  Je  rattache  i  la  même  racine  le  nom  ganloîs  jiuqiiricî  iitespli- 
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Vommm  (Qtpttm)  GsouDe  (Avfii^p),  eontenai^nt 

également  le  germe  d'inditidnalités  ^  qui ,  s'éloignant 
de  plus  en  plus  de  leur  sens  naturaliste  primitif, 
devaient  arriver  par  la  suite  des  siècles  à  n  être  plus 
que  des  personnages  k  aventures  K  On  cherchetait 
vainement  à  tirer  une  théologie  du  môme  ordre  des 
mots  les  plus  essentiels  des  langues  sémitiques ,  or 
'  «lumière»,  «oind  «  ciel  »,«rf«  terre  »,iidr«(  feu»,  etc. 
Aucun  des  noms  de  dieux  sémitiques  ne  se  rat- 
tache à  de  pareils  mots.  Les  racines  dans  cette  fa- 
mille de  langues  soM,  si*  j*ose  le  dire,  réalistes  et 
sans  transparence  ;  elles  ne  se  prêtaient  ni  à  la  mé- 
taphysique ni  à  la  mythologie.  L  embarras  de  l'hé- 
breu pour  exprimer  les  notions  ^lilosophiques  les 

qué  de  Teutaûs  (Teu  tad).  Teu.  correspondait  à  Zcus;  tad,  dans  les 
langues  celtiques  .signifie  père.  (Cf.  Ca^s.  Comm.  Vî,  18  :  «Gaiii  se 
omnes  ab  Dite  pâtre  pTo^nàtos  pnedicant  a.  )  'Vous  les  mots  qui  signi- 
fient «jour  u  et  «Dieu»  dans  les  langues  celtiques  se  raUacbent  aussi 
à  la  racine  div. 

'  Le  mot  déva,  dans  les  Védas,  semble  encore  dcsi^^ner  parfois 
une  classe  particulière  d  êtres  célestes,  et  en  tout  ras  il  conserve 
pleinement  le  sens  épithéliqoe  de  I  rillant  d.  Je  dois  l'indication 
de  ces  faits  à  M.  Adolphe  Régnier.  Onaut  à  1  appiicatioa  lie  déva  et 
^iàf  à  ridée  abstraite  de  la  divimié,  envisagée  comme  un  attribut 
commun  de  tous  les  dieux,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  noms 
propres  BeoJwpoj,  Dévadatta,  elle  na  lieu  qu'aux  (époques  pbiioso- 
phiques.  (Pape,  Wœrt,  dergriech.  Eigennamen,  p.  i64  et  suiv.  —  Le- 
tronne,  dans  les  Mém.  de  iAcad.  des  iascript.  t.  XIX,  1'*  part.  p.  87 
et  SUIV.)  Dira-t  on  (^uc  c'est  également  par  suite  de  I'aclion  d'écoles 
philosophiques  qu'on  trouve  le  nom  d  Abdallahchei  les  Arabes  autc- 
islamiques? 

*  J*aime  à  rappéler  que  l'initiative  de  ces  vues  appartient  à  Eu- 
gène Bumouf.  (Voir  la  préface  du  tome  III  du  BhagaviUa  Pounuia» 
pb  LXIzvi-TUi.  )  11  se  plaisait  à  répéter  laxiome  Nomma  nnmtfM,  qui 
est  devenu ,  entre  les  mains  de  M.  Kubo  et  de  son  école ,  le  clef  de 
la  Bj^thoiogîe  comparée. 
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piu6  mipl^B,  dm  leiivre  de  Scib ,  dans  fEodAnaite, 

est  quelque  chose  de  surpreoaiit.  Limage  physique» 
qui  dans  les  langues  sémiliqaes  est  encore  à  fleur 
de  sol,  obscurcit  toujours  la  déduction  abstraite  et 

empêche  dans  le  discours  tout  arrière-pian  déhcat. 

Limpossibiiité  où  sont  les  langues  sémitiques 
d*ezprimer  les  conceptions  mythologiques  et  épiques 
des  peuples  ariens  n'est  pas  moins  firappante.  On 
essaye  vainement  de  se  figurer  ce  que  deviendraient 
Hésiode  ou  Homère  traduits  en  hébreu.  Cest  que, 
chez  les  Sémites ,  ce  n'est  pas  seulement  l'expression  » 
c'est  la  pensée  même  qui  est  profondémmt  mono** 
théiste.  Les  mythologies  étrangères  se  transforment 
toujours  entre  les  mains  des  Sémites  en  récits  pla- 
tement historiques.  L'évhémérisme  est  leur  unique 
système  d  interprétation ,  ainsi  que  nous  le  voyons 
dans  Bérose,  dans  Sanchoniathon ,  dans  tous  les  écri- 
vains qui  nous  ont  transmis  des  détails  sur  les  my- 
thes syriens  et  babyloniens,  dans  les  historiens  et  les 
polygraphes  arabes,  et  peut-être  dans  les  premières 
pages  de  la  Genèse  elles-mêmes  K  Ce  singulier  sys- 
tème tient  ci  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  dans  la  cons- 
titution de  leur  esprit*  Le  monothéisme,  en  effet» 
conmie  nous  f  avons  déjà  fait  remarquer,  est  toujours 
évhémériste  dans  les  jugements  qu'il  porte  siu*  les 
religions  mythologiques.  Ne  comprenant  rien  à  la 
divinisation  primitive  des  forces  delà  nature,  qui  fut 
la  source  de  toute  mythologie,  il  n'a  quune  seule 

'  J'ai  développé  ceci  plas  loQguement  danA  mon  mémoire  sur 
SanchoDÎatlion. 


Digitized  by  Google 


4aâ  AVKIL-MAI 

manière  de  donner  un  sent  à  ces  gnndes^oontnic^ 

lions  du  génie  antique,  c'est  d  y  voir  une  histoire  em- 
bellie et  des  séries  d'hommes  divinisés. 

La  plupart  des  objections  qui  ont  été  opposées 

aux  vues  que  j'ai  émises  sur  le  caractère  générai  des 
peuples  sémitiques  seraient*  je  crois,  susceptibles 
d'être  résolues  perdes  considérations  analogues. On 
m  a  reproché  d'avoir  tracé  im  portrait  qui  ne  con- 
vient qu'aux  Hébreux  et  aux  Arabes.  Je  persiste  à 
croire  que  je'  devais  prendre  pour  types  de  la  race 
ces  deux  grandes  individualités ,  dont  i  étonnante  res* 
sembiance»  à  travers  les  siècles,  est  le  plus  sûr  in- 
dice d'une  primitive  variété  psychologique  de  lliu- 
manité  ^  Je  maintiens  également  la  limite  que  j'ai 
assignée  à  leur  constitution  inteUectueîle  et  morale. 
Tout  en  reconnaissant  f  immense  service  que  la  race 
sémitique  a  rendu  au  genre  humain,  on  ne  saurait* 
selon  moi,  admettreque  ce  service  tout  négatif  doive 
être  préféré  aux  dons  bien  plus  essentiels  que  la  race 
indo-euiopéenne  a  faits  au  monde,  et  qui  forment, 
si  j*ose  le  dire,  le  sabstrabm  de  toute  civilisation. 

*  Je  citerai,  comme  une  corieiise  coioeidence,  Topinioii  de  M.  H. 
Vernet ,  qui ,  dans  un  inféreMant  écrit  (  Opitàim  mr  eertams  rapporU 
«Rffimc  €Htn  1$  costume  de»  oiicMnr  H^mue  et  cén  da  '^nAêt 
modemef  «Fans,  i856),  eat  arrivé  pardea  eomidérations  d*artbte  (lea 
parties  d^émdition  de  son  opusenle  sont  défectueuses)  à  entrevoir 
l'onilé  du  groupe  sémitique,  dont  il  ne  connaissait  pas  Teiistence 
scientifique. 
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L'esprit  des  peuples  sémitiques  manque  en  général 
d'étendue  et  de  délicatesse.  Tout  ce  qui  est  mesure 
leur  échappe;  ils  font  un  règlement  de  police  ayant 
pour  sanction  la  peine  de  mort.  L  intérêt  n'est  ja- 
mais banni  de  leur  morale;  la  femme  idéale  dont  le 
livre  des  Proverbes  (xzzi,  lo  et  suiv.)  nous  trace  le 
portrait,  est  une  femme  économe,  intéressée,  pro- 
fitable à  son  mari,  mais  d  une  moralité  iort  peu  éle- 
vée. Le  plus  saint  homme ,  chez  les  Juifs  et  chez  les 
musulmans,  ne  se  fait  pas  scrupuie  de  commettre 
des  crimes  atroces  pour  arriver  à  ses  fins.  La  poésie 
sémiti^e  ottre  à  peine  une  page  qui  ait  pour  nous 
un  charme  de  sentimentalité;  quand  l'amour  s  y  exr 
prime»  cest  sous  la  forme  d*une  volupté  lascive  et 
brûlante,  comme  dans  le  Cantique  des  Gantiqu)^, 
ou  sous  ia  Ibrme  d'une  courtoisie  de  harem ,  comme 
dans  les  Moallakàt^  L'égoîsme,  la  violence  et  la 
perfidie  cfui  entachent  depuis  plusieurs  siècles  les 
mœurs  de  l'Orient,  et  qui  donnent  à  l'histoire  mu- 
sulmane dans  tous  les  pays  une  si  triste  uniformité, 
tiennent  en  grande  partie  k  f influence  sémitique, 
propagée  par  i  islamisme  dans  l  Asie  tout  entière.  — 
On  ne  peut  non  plus  laver  ces  peuples  du  reproche 
d*une  certaine  sensualité.  La  musique,  le  plus  sen- 
suel des  arts,  est  le  seul  ou  ils  aient  réussi.  Le  goût 
des  pierres  précieuses,  des  parfums,  des  narcotiques 
5ont  dans  le  monde  entier  (les  noms  de  ces  objets 

*  Quelque^  traits  du  cycle  du  Kitâb  el-àyâni,  en  particulier  les 
récits  d  Autar,  d'Imroalkaîs ,  des  deux  Mourakkisch,  iiiipli(|uenl 
cependant  une  galanterie  plus  chevaleresque. 
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presque  aam  exception  m  font  fin)  ées  importations 
sémitiques. 

L'ardre  inteUectnei  des  pays  sémitiques  ou  séroi* 

tisés  présente  les  mêmes  lacanes.  Le  peu  de  cas  que 
les  Sémites  fiont  de  Thoimne  et  de  ses  facultés  les 
amène  à  un  grand  dédain  du  savoir.  Bs  en  croient 

les  limites  beaucoup  plus  près  de  nous  quelles  ne 
le  sont  en  réalité.  L'incomparaUe  poésie  du  livre  de 
Job ,  etsurtoot  les  discours  pleins  dVme  amère  ironie 
contre  la  science  humaine,  que  l'auteiu  luet  dans  ia 
bouche  de  Jéhovah,  cachent  ime  absence  totale  du 
sentiment  philosophique.  Au  fond,  la  pensée  de  ce 
livre  est  bien  plus  loin  de  nous  que  celle  des  produits 
en  apparence  les  plus  singuliers  de  ie^rit  indien.  La 
Ic^qute  desSémitesdiffib^ profondément  delà  nAtre. 
Le  Taimud  est,  sous  ce  rapport,  un  phénomène 
étrange  et  effirayant;  les  raisonnemmtsde  saint  Paid, 
fort  anidogues  à  ceux  du  Taimud/ne  aont  que  de  i 
simples  chocs  d*idées  sans  lion  s^liogistique.  Le 
fyjh  dea  musulmans  ne  séLèfe  jamais,  non  plus  au- 
dessus  de  la  science  mesquine  du  c(asuiBte.*Le  même 
trait  de  caractère  qui  a  interdit  aux  Séniites  ia  grande 
mythologie,  leur  a  interdit  la  métaphytiqne»  e'esl^ 
dire  far  recherche  des  lois  et  des  principes  du  monde» 
Dieu  est  leur  unique  àp)(ïj\  et  i'on  pouiTait  montrer 
que ,  toutes  les  fois  que  les  q>écttlations  métaphysiques 
se  sont  développées  dans  le  sein  des  veligiem  issues 
du  sémitisme ,  ça  été  d'une  manière  subreptice ,  grâce 
à  Tinfluence  des  races  indo-européennes  /  et  par  une 
dérogation  aux  exigences  de  la  rigoureuse  orthodoxie. 
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On  ma  objecté  le  déreloppement  scientifique  de 
Babjione,  des  Syriens  et  des  Âralieft,  En ceqni (ôdn- 
cerne  Babylone,  il  est  certain  que  cette  viHe  fiît  lé 
centre  d'un  assez  grand  mouvement  intellectuel .  J'ad- 
mettrai même  volontieiv  que  ee  movivem^t  a  pîi 
avoir  sm  cehiî  de  )«  Grèce  une  influence  ptlw  con- 
sidérable qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  au  pre- 
mier coup  d'ceîL  Mais  deux  obserVationa  sont'  ici 
nécessaires  :  i*il  est  douteux  que  là  discipline  chàl- 
dcenne  soit  de  provenance  sémitique;  il  faut  y  voir 
pfailiôt,  ce  temÛe,  un  reste  des  kistittrtions  d'une 
race  antériewre ,  qu'à  défaut  d'un  nom  mfeflieur  on 
peut  appeler  eouchite,  institutions  que  la  race  sénii- 
tique  aurait  acceptées  o«i  laissées  subsister,  eemkne  la 
race  tartare  Ta  fait  en  Chine  pour  les  institutions  chi- 
noises ;  a^le  développement  scientifique  de  Babylone, 
quelque  graves  conséquences  qu'il  ait  pu  avoir,  pa- 
rait avoir  été  d';i5scz  mauvais  aloi.  A  partir  de  Té- 
poque  des  ^ieucideâ,Babylone  ne  lègue  au  monde 
que  de»  extravagances  et  du  charlatanisme  :  Castro* 
iogie,  la  divination,  le  gnosticisme,  des  supersti- 
tions de  toute  espèce^  Ce  que  les  polygraphes  arabes 
nous  appreBcient''de  fai  scîénee  de  Babylone  (et  l'on 
peut,  d*après  ces  écrivains,  s'en  faire  une  idée  fessez 
eiuuDte)  nous  en  donne  la  plus  pauvre  idée.  M.  Chwol- 
solin  soutient,  il  est  Vyïii,*tfreir  trouvé  dan^  TA^-- 
culture  nabatécane ,  dont  il  prépare  une  édition  en  de 
moment,  les  restes  d'une  science  aussi  étendue  et 
msî  sérieuse  que  celle  des  tifecsf  mëtl^;  qiièHe  que 
soit  mon  estime  pour  les  laboheuseë  recherches  de 


Diyuizeo  by  GoOgle 


436  AVRIL-MAI  1809. 

0e  savant ,  je  ne  pu»  accepter  qu'avec  réserve  les  ré^ 

sultats  qu  il  assure  devoir  sortir  du  livre  précité.  Il 
fau^  attendre,  pour  en  juger,  que  Touvrage  ait  été 
publié  iotégraieiiient,  et  même  alors  il  faudra  pro- 
bablement de  longs  efforts  pour  que  la  critique  ar- 
rive à  détenniner  avec  précision  la  véritable  valeur 
de  ce  inoBument  siugdier.  Un  caractère  qui  suffi* 
rait  à  lui  seul  pour  ne  faire  rentrer  qu'à  demi  le 
développement  inteliectuei  de  Babylonc  dans  This- 
loire  de  la  grande  sdenoe  philosophique;  c'est  son 
caraxïtère  usuel.  La  iittiérature  de  Babylone,  comme 
celle  de  Carthage ,  paraît  avoir  été  surtout  composée 
d'ouvrages  d'agriculture,  de  technologie,  etc.  C'est 
vers  la  Chine ,  bien  plutôt  que  vers  la  Grèce ,  que  de 
telles  productions  nous  invitent  à  tourner  nos  regai  ds. 

Ën  ce  qui  concerne  les  Syriens  et  les  Arabes, are* 
marquons  -d'abord  que  les  Syriens  ne  sont  que  des 
traducteurs  et  des  commentateurs ,  de  purs  écoliers 
des  Grecs.  Quant  aux  Arabes,  leurs  mouvements 
sectaires  et  théologiqueâ  ont  de  l'originalité;  leur 
fdbilosophie  et  leur  science  n'en  ont  guère.  C'est  un 
reflet  de  la  Grèce,  combiné  avec  des  iniluences  delà 
Perse  et  de  Tlnde.  Cette  philosophie  arabe ,  qui  a  tant 
d'importance  &  nos  yeux ,  grâce  à  la  vic^e  qu'elle  ob- 
tint en  Occident  au  moyen  âge ,  est  à  peine  connue  des 
musulmaiis  les  plus  érudits.  Mal  vue  des  orthodoxes 
et  souvent' persécutée,  efie  ne  compta  jamais  qu'un 
nombre  peu  considérable  de  partisans,  et  fut  en- 
tièrement étouffée  au  xui^-siècle.  Le  soufisme  est  une 
revàndie  bien  plus  éclatante  de  la  liberté  de  penser' 
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contre  la  rigueur  musulmane;  mais  le  soufisme  na 
rien  de  sémitique  :  cest  un  produit  de  la  Perse,  ou 
{liutôt  de  rinde,  une  réaction  de  Tesprit  naturaliste 
(  l  panthéiste  des  peuples  indo-européens  contre  la 
théologie  étroite  partie  de  1  Arabie.  Liniluence  des 
philosophies  Yoga  et  Sankhya  sur.  la  formation  du 
soufisme  ne  saurait  èlre  niée^. 

On  peut  donc  le  dire  sans  exagération,  jamais 
une  pensée  large  n*est  sortie  du  sémitisme.  A  fex- 
ce]3tion  du  moment  où  a  dominé  Tinfluence  persane 
par  les  Abbasides ,  Tislamisme  a  été  pour  les  choses 
libérales  un  vàntable  étouffoir;  son  effirayante  sim* 
pHcité,  supprimant  toute  vie  civile,  tout  ^rand  dé- 
veloppement de  science  et  d'art»  en  a  lait  un  fléau 
pour  des  parties  fort  importantes  du  monde ,  et ,  quoi- 
quunc  grande  fraction  de  l'espèce  humaine  doive  à  r 
Mahomet  un  cuite  plus  pur,  je  ne  sais  si,  dans  l'en- 
semble de  l'histoire  universelle ,  la  religion  qu'il  a 
fondée  a  été  un  bienfait.  L'histoire  de  fislamisme 
présente,  à  chaque  page,  le  triste  spectacle  de  ten- 
tatives sans  cesse  renaissantes  d'une  civilisation  plus 
complète,  ayant  pour  fauteurs  des  souverains  inlel* 
ligents,  mais  toujours  étouffées  par  des  recrudes- 
cences de  fanatisme  populaire.  Ce  fanatisme,  il  faut 
le  dire,  représentait  des  résurrections  incessantes  du 
véritable  esprit  de  l'isiam.  Le  livre  d'Ahd  el-IUder, 
récemment  traduit,  est  à  cet  égard  un  eturieux  ensei- 
gnement. On  y  voit  avec  surprise  un  esprit  fort  dis- 

^  Cf.  A.  Webcr,  AhaL  Voriet,  p.  s  1 5  (960  tnd.  Sadons)  ;  Mifeh$ 
5jktf2<fi»  p.  1 16-117.  ' 
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tingué,  qui  8  été  eo  contact  perpétuel  avec  les  idées 

européennes,  rester  étroitement  renfermé,  sous  le 
xiapport  de  la  pfailoiofrine  et  de  TéradHion,  dans  le 
cercle  de  Tencyciopédie  mesquine  des  Masoudi  et 
des  Soyoutbi.  Le  même  phénomène  a  lieu  en  littéra- 
tore  et  en  poésie.  Rien  de  plus  uniforme  que  la  lit* 
tératiire  que  Tislamisme  a  portée  avec  lui  d'un  bout 
à  iautre  du  monde.  Les  peuples  devenus  musulmans 
qui  ont  voulu  conserver  quelque  littérature  natio* 
nale  ont  été  forcés  de  cesser  d*être  musulmans- en 
poésie,  et  de  revenir  à  leurs  vieilles  fables.  C'est  ainsi 
que  la  Perse  s  est  créé  tout  un  cycle  épique  avec  son 
antique  mythologie,  transformée  en  histoire.  Les  Ma- 
lais font  de  même  :  la  partie  originale  de  leur  littéra- 
ture est  conçue  dans  leur  ancien  système  mytholo^ 

gique,  à  peu  près  comme  les  peuples  modernes,  au 
xvi°  et  au  xvu' siècle,  se  croyaient  obligés,  dès  qu'ils 
parlaient  en  vers,  de  se  fiûre  païens*  Dans  le  cbris- 
tianisme  ,  qui  renlerme  un  si  grand  L'iémentde  poésie, 
ce  retour  au  paganisme  était  superilu  ;  aussi  resta-t-il 
toujours  entaché  d*une  certaine  fadeur*  Madsles  cadres 
littéraires  que  1  islamisme  ]3()rtait  avec  lui  étaient  si 
étroits,  que  cette  espèce  de  protestation  littéraire 
était  inévitable.  Certes  les  légendes  relatives  aux  oon* 
quêtes  des  premiers  kiiaiifes  renfermaient  quelque 
chose  d  épique ,  et  les  ^1  ^-T,  qui  en  contieimeiit 
le  récit,  offindent  la  matière  de  véritables  épopées 
musulmanes  ^  ;  mais  ce  qu'il  y  a  précisément  de  re- 

*  n  en  Ibt  de  même  sans  doute  ebez  les  Juifs  pour  les  livres  an- 
tkfues,  intitulés  t  niiT»  niDnSo  nDD  et  «le^M  -^dd.  . 
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mavquable,  c*est  que  ce  geime  ne  se  développa  point; 

pour  trouver  des  matières  épiques,  on  se  crut  obligé 
de  sortir  de  l'islam.  Les  formes  roîdes  et  froides  de  la 
imsUa^  si  insuffisantes  pour  des  imaginations  quelque 
peu  fécondes,  restèrent  la  loi  de  la  littérature  arabe  ; 
tant  ii  est  vrai  qu  en  toute  chose  f  idamisme  n  a  su  que 
comprimer  et  étoufier,  jamais  âargir  et  féconder.  - 
En  politique ,  comme  en  religion ,  les  andfens  Sé> 
mites  paraissent,  au  premier  coup  d'œil,  supérieurs 
aux  ancêtres  des  Ârieos ,  tandis  qu'en  réalité  le  prin-* 
ripe  de  leur  sodétë  était  bîén  moins  fécond.  Sé- 
mites n'ont  jamais  eu  de  société  civile  dans  le  sens 
que  nous  attachons  à  ce  mot.  Le  code  mosaïque  était 
complet  vers  le  mâieu  du  vni*  siècle  avant  notre  ère  ; 
or  ce  code  suppose,  dans  quelques-unes  de  ses  par- 
ties, des  théories  sociales  si  railinécs  qu*on  est  tenté 
d'y  voir  des  utopies  qui  n'auraient  jamais  été  appU* 
quées  :  tdi  est ,  par  exemple ,  ce  qui  concerne  f  année 
sabbatique  et  l'année  jubilaire.  Malgré  cette  appa- 
rente supériorité ,  le  peuple  juif  n'a  jamais  eu  de  vie 
politique ,  et  les  institutions  juives ,  qui  ont  tant  servi 
au  progrès  religieux  de  I  hurnanilc ,  ont  très-peu  servi 
au  progrès  de  U  vie  publique.  On  peut  même  dire 
quelles  y  ont  nui,  en  répandant  partout  un  peuple 
détaché  de  toute  patrie,  et  trop  porté,  ainsi  que  . 
nous  le  voyons  déjà  dans  le  livre  d'Ësther,  à  foui^ 
nir  aux  souverains  des  serviteurs  dociles  contre 
leurs  sujets.  H  faut  en  dire  autant  de  Tislamisme. 
L'idée  primitive  de  la  société  musulmane  paraît  d'a- 
bord très-noble  et  très^propre  à  maintenir  la  dignité 
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de  rindividu,  puisqu'elle  est  h  négation  de  tonte 
souveraineté  humaine ,  et  qu  elle  repose  sur  ie  prin- 
cipe, en  apparence  libéral,  que  le  vrai  croyant  ne 
relève  que  de  Dieu.  Mais  en  réalité,  il  y  avait  là  un 
principe  à  la  lois  d'anarchie  et  de  despotisme,  dont 
la  société  musulmane  ne  sut  jamais  se  débarrasser. 
Â  ranarchie  des  premières  années  qui  suivent  la 
mort  du  Prophète,  succède  une  terrible  compres- 
sion, à  laquelle  la  nature  de  l'islamisme  ne  fom'nis- 
sait  aucun  contre -poids.  Ne  connaissiant  pas  la  dis- 
tinction du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel , 
qui  a  sauvé  iOcddent  et  qui  renferme  le  secret  de  sa 
supériorité ,  le  monde  musulman  eut  le  sort  qu'aurait 
eu  la  chrétienté,  si  les  papes  du  moyen  âge  eussent 
réussi  à  abattre  le  pouvoir  séculier  et  à  se  constituer 
.  en  cheis  des  croyants.  Un  tel  état  de  choses  ne  pouvait 
comporter  ni  liberté  de  culte,  m  hherté  de  pensée, 
ni  relations  régulières  avec  les  nations  non  musul- 
manes. La  Turquie,  qui  de  nos  jours  re][N*ésente, 
non  certes  la  race,  mais  rétablissement  sémitique 
(rislamisme ,  en  effet ,  est  un  moule  si  impérieux  pour 
les  nations  qui  s  y  assujettissent,  quêtons  les  peuples 
qui  se  font  musulmans  deviennent ,  en  quelque  sorte , 
des  Sémites) ,  porte  la  conséquence  de  ce  redoutable 
isolement.  Le  mur  de  séparation  qui  sépare  si  pro- 
fondément de  nos  jours  les  peuples  musulmans  et 
les  peuples  chrétiens  représente  en  réalité  la  divi- 
sion de  Tesprit  sémitique  et  de  Tesprit  indo-euro- 
péen, le  christianisme  ayant  complètement  dépassé 
les  limites  de  Tesprit  sémitique,  pour  se  conformer 
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à  l'esprit  des  peuples  qui  l'adoptaient,  Tislamisme, 
au  contraire ,  ayant  violemment  plié  les  races  les  plus 
diverses  à  sa  mesure.  Les  musulmans  ont  été  moins 
persécuteurs  et  moins  violents  dans  leur  propagande 
que  les  chrétiens  ;  mais,  en  un  sens ,  ils  sont  plus  ex* 
dusifi,  parce  qu*3s  n'ont  réussi  à  créer,  en  dehors 
de  k  rebgion,  aucun  lien  entre  les  hommes,  ni  au- 
cune culture  profane  indépendante  de  la  théologie. . 

Le  Sémite  ne  connaît  en  réalité  que  le  pouvrà:» 
spiritud ,  soit  sous  forme  patriarcale ,  soit  sous  forme 
jM  ophé tique.  Le  scbérif  tient  son  pouvoir  d'un  prin- 
cipe religieux,  et  la  mission  des  prophètes  n'a  point 
encore  cessé  de  nos  jours.  Les  entfiousiastes  qui ,  jus-^ 
qu'à  ces  derniers  temps,  s'élevaient  chaque  année 
en  Algérie ,  diUei  aient  fort  peu  des  inspirés  qui ,  à 
chaque  fête  de  Pâque  exaltaient  le  patriotisme  et 
Tenthousiasme  religieux  du  peuple  dlsraël.  Les  pa- 
négyres  où,  sous  i'iniluence  de  prédications  véhé- 
mentes ,  se  réveille  comme  par  intervalle  cet  enthou- 
siasme périodique,  sont  un  élément  essentiel  de  la 
vie  sémitique.  La  scène  si  originale  rapportée  dans 
le  livre  de  Jéréinie  (ch.  xxxvi),  où  l'on  voit  la  har- 
diesse prophétique  aux  prises  avec  une  police  inca- 
pable de  la  ijiaintenir,  se  renouvelle  tous  les  ans  î\ 
la  Mekke,  à  Tépoque  du  pèlerinage.  Aucune  race 
n*est  aussi  sensible  que  celle  des  Sémites  à  ce  genre 
d*éloquence ,  dont  nous  trouvons  le  type  dans  le  Deu- 
téronome,  dans  Jérémie,  dans  le  Coran.  Us  ne  con- 
çoivent la  grandeur  que  dans  finspiration  divine  et 
la  sainteté.  Les  grands  hommes  de  tous  les  peuples 
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étrangers,  olmcmc  les  personnages  mythologiques, 
deviennent  pour  eiuL  des  prophètes;  tous  les  monu- 
ments ÎDCounus  sont  des  toinbeaiix  de  prc^fcCes, 
jamais  de  rois  ou  de  liéros  K  Selon  une  sorte  de  phi- 
losophie de  l'histoire  «  adoptée  en  général  dans  iisla* 
minne,  quoicpie  empreinte  d*idées  persanes ,  chaque 
période  de  l'humanité  a  été  présidée  par  son  pro- 
phète. Aucune  race  n*a  compris  comme  la  race  sé- 
mitique que  ridée  (pour  prendre  un  langage  con- 
temporain) gouverne  le  monde.  Presque  tous  leurs 
conquérants  et  fondateurs  d'empires  sont  des  pen> 
seurs  et  des  philosophes.  La  révolution  almohade 
sortit  d  une  école  de  philosophie.  Nous  possédons 
à  la  Bibliothèque  impériale  (suppL  ar.  n^  a 38)  les 
leçons  professées  par  Abd  d-Moumen,  le  héros  de 
cette  révolution  :  c'est  un  livre  plein  de  vues  per- 
sonnelles, qui  ferait  prendre  son  auteur  bien  plus 
pour  un  penseur  individuel  que-  pour  le  créateur 
d'une  dynastie^.  Chose  étrange  !  un  telprincipe  de  gou- 
vernement, en  apparence  si  rationnel  et  si  nohle, 
ne  sut  fonder  ni  le  respect  de  la  vie  humaine ,  ni  la 
liberté.  Ces  prophètes ,  qui  sont  les  vrais  représen- 
tants de  Tesprit  sémitique,  ces  saints  hommes,  qdi 
de  siède  en  siècle  furent  comme  les  dieb  de  ia  race, 
manquèrent  toujours  du  véritable  esprit  politique. 
Au  point  de  vue  de  l'homme  d'État,  le  rôle  des  plus 

'  Ceci  est  sensible  surtout  dans  l'Inde  musulmane.  M.  Botta  rap- 
porte que,  lors  de  la  prcmiè-rc  découverte  des  colosses  de  Nînive, 
ses  ouvriers  s*enfuiicût,  cruyunl  voir  sortir  de  dessous  terre  d'an- 
ciens prophètes, 

^  Je  doxâ  cette  observation  à  M.  Amaii. 
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grands  prophètes  d'jbraèl  ne  saurait  être  jugé  avec 
assez  de  sévérité.  Les  premiers  compagnons  de  Ma- 
homet, et  en  particulier  AH,  leur  modèle,  étaient 
aussi  dénués  qu'on  peut  i  être  de  vues  de  gouverne- 
ment. L'idée  de  la  propriété  n'a  pas  sans  doute  man- 
qué compiëteuicnt  aux  peuples  musulmans ,  comme 
on  l'a  quelquefois  affirmé  ^  ;  mais  elle  n'a  jamais  pris 
chee  eux  cette  solide  assise  qui  est  la  seule  barrière 
co/itre  le  despotisme  et  iabaissement  des  mœurs* 
Le  principe,  en  apparence  inoffensif,  que  la  terre 
n'appartient  quà  Dieu,  et  que  Dieu  la  donne  à  qui 
bon  lui  semble ,  renfermait  un  venin  grave  qui  de- 
vait affaiblir,  en  Orient,  l'idée  du  droit,  et  faire  plier 
tous  les  caractères  sous  la  double  oppression  du  des* 
potisme  et  de  la  fatalité. 

Le  jugement  sévère ,  à  quelques  égards,  que  nous 
avons  porté  sur  les  peuples  sémitiques  est  donc  jus- 
tifié par  rhistoire  entière  de  ces  peuples.  lis  ont  la 
gloire  d'avoir  devancé  de  beaucoup  l'espèce  humaine 
en  religion ,  et  même ,  à  quelques  égards ,  en  idées 
morales  et  sociales  ;  mais  on  ne  peut  dii*e  que  le  germe 
du  grand  et  large  progrès  de  Thumanité  fût  en  eux. 
Les  erreurs  d'un  peuple  viennent  souvent  de  ses  quali- 
tés; réciproquement,  le  bon  sens,  qui  fait  éviter  les 
écarts,  n'est  pas  toujours  une  garantie  de  puissance 
et  d'élévation  d'esprit.  Douze  cents  ans  avant  l'ère 
clu'étienne,  la  Clùne  était  arrivée  à  une  telle  dou- 
ceur de  mœurs,  que  le  jour  de  l'exécution  d'un  cri- 

^  Voir,  pour  Diistoirc  de  ceUe  controverse,  Amari,  Sunia  dâ 
matalmam  di  SiciUa,  U,  i3  otsaiv. 
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minel  était  un  jour  de  deuil  dans  l'empire,  et  que  ce 

jour-là  Tempereur  ne  prenait  qu'un  demi  repas^  A 
la  même  époque,  les  Hébreux  en  étaient  aux  épou- 
vantables guerres  d^extermination  de  Josué,  et  les 
Grecs,  à  l'état  de  piraterie  organisée  qui  nous  est  re- 
présenté par  le  cycle  delà  guerre  de  Troie.  Et  pour- 
tant quelle  diSérence  entre  les  destinées  que  la  race 
chinoise  d'une  part,  les  races  ariennes  et  sémitiques 
d*une  autre,  portaient  en  elles!  La  complexité  et  la 
profondeur  de  la  constitution  inteiiectueile  des  peu- 
ples ariens  iîit  d'abord  pour  eux  une  cause  d'infério- 
rité; la  nature  leur  donna  le  vertige ,  cl,  le  manque 
de  critique  s'en  mêiant,  leur  religion  en  vint,  avec 
le  temps,  à  n'être  plus  qu'un  tissu  d'aberrations.  Les 
Sémites  pouvaient  alors,  à  bon  droit,  les  prendre  en 
pitié ,  comme  des  insensés  adorant  des  ombres  vaines. 
Ët  pourtant  le  privilège  dont  les  premiers  étaient  si 
fiers  ne  tenait  pas  h  une  réelle  supériorité.  Le  trait 
de  caractère  qui  les  préserva  des  fables  et  des  supers- 
titions du  paganisme  devait  un  jour  leur  interdire 
toute  civilisation  riche  et  variée  :  ainsi  ils  devinrent 
un  obstacle  dans  ]a  marche  de  l'humanité,  après  avoir 
été  pour  elle  la  cause  d'un  grand  progrès. 

Je  répète  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  bien  des  fois,  sans 
que  cela  ait  suffi  pour  prévenir  les  malentendus.  Ces 
sortes  de  portraits  de  races  doivent  s'entendre  dans 
le  sens  le  plus  général;  pour  juger  de  leur  vérité,  il 
&ut  les  confronter  avec  le  rôle  historique  des  peuples 
eux-mêmes.  L'histoii'e  est  le  grand  criteriain  des 

>  Voir  ie  T€heoa4i,  traduit  par  Éd.  Biot,  I,  p.  73,  etc. 
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races,  oomme  la  pratique  de  la  vie  donne  la  me- 
sure des  individus.  La  vie  des  Rii^hiz,  telle  que  la 

décrit  M.  Hansteen,  ressemble  dune  manière  frap- 
pante à  celle  des  Sémites  nomades»  et  pourtant  nul 
rapprochement  sérieux  n*est  ici  à  faire  ;  que  Ton  com- 
pare, en  eiY{it,  le  ruie  historique  des  Kir^i^^liiz  à  celui 
des  Israélites  ou  des  Ismaélites;  quelle  diilérencel 
Le  fait  de  la  race  est  dans  Tfaistoire  de  f  humanité  un 
fait  décisif;  mais  il  faut,  pour  prévenir  de  graves 
erreurs ,  bien  entendre  ia  valeur  de  ce  mot.  A 1  ori- 
gine, fespèce  humaine  se  trouva  divisée  en  un  cer- 
tain nombre  de  &m31es,  énormément  diverses  les 
unes  des  auUes ,  et  dont  chacune  avait  en  partage 
certains  dons  ou  certains  défauts  qui ,  en  se  croisant 
plus  tard,  devaient  fructifier  pour  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  l  hiimaaité.  Le  fait  de  la  race  était  alors 
prépondérant,  et  réglait  tout  dans  les  relations  hu- 
maines. Peu  à  peu  ce  fait  alla  perdant  de  son  impor- 
tance ;  des  événements  supérieurs  aux  races  et  d*un  ca- 
ractère universel ,  des  religions  propagandistes ,  telles 
que  le  bouddhisme,  le  christianisme,  Tislamisme, 
des  conquêtes  telles  que  celle  d'Alexandre ,  des  civi- 
lisations envahissantes  telles  que  celle  des  Romains 
et  des  peuples  modernes,  formèrent  des  ensembles 
artificiels ,  ob  Tidée  de  race  fut  rejetée  sur  un  se- 
cond plan,  sans  disparaître  pourtant  tout  à  iail. 
Quelques  pays  modernes,  tels  que  ia  France,  ont 
même  réussi  à  éliminer  complètement  cette  idée,  et 
à  fonder,  au  moins  officiellement,  leur  système  so- 
cial sur  l'égalité  des  hommes  envisagés  comme  des 
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unités  abstraites,  quelle  que  soit  leur  origine.  .La 
dîflBculté  que  f  esprit  français  trouve  k  compreiidre 

les  considérations  ethnographiques  n*a  pas  d'autre 
cause  :  la  France  noiirant  plus,  si  ce  n'est  dans 
qudques  provinces  reculées,  de  trace  de  variétés 
ethnographiques ,  les  esprits  rcniermcs  dans  le  cercie 
des  connaissances  françaises  sont  toujours  portés  à 
ngarder  les  Hiéories  qui  se  fondent  sur  la  diversité 
des  races  comme  des  exagérations  ou  des  paradoxes. 
On  oubiie  qu  eu  dehors  de  TËurope  occidentale  la 
distinction  des  races  a  encore  une  importance  de 
'premier  ordre,  et  que,  dans  le  passé,  cette  distinc- 
tion renferme  le  secret  de  tous  les  événements  de 
f  histoire  de  l'humanité. 

Certes  il  est  impossible,  au  milieu  de  fénorme 

croisement  et  de  sang  et  d'idées  qu'ont  amené  les 
siècles,  de  reiaire  la  statistique  primitive  de  l'huma- 
nité, et  de  dire  avec  précision  ce  que  diacune  des 
familles  qui  la  composent  a  apporté  au  fonds  com- 
mun de  1  espèce.  Mais  les  impulsions  originaires  sub- 
sistent, alors  même  que  les  racés  qui  les  ont  données 
ont  disparu  ou  sont  méconnaissables.  Les  races  sont 
à  l'origine  des  faits  pliysiulogiques;  mais  elles  ten- 
dent de  plus  en  plus  à  devenir  des  faits  histoiriques» 
où  le  sang  n*est  presque  pour  rien.  A  f  époque  de  la 
révolution  française ,  toute  distinction  entre  les  Gallo- 
Romains  et  les  Germains  était  bien  impossible  à  re- 
connaître, et  pourtant  c*éftait  la  lutte  séculaire  des 
deux  races  qui  se  traduisait  par  la  lutte  des  classes 
et  des  idées.  Il  est  probable  que  dans  celui  des  deux 
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canqps  qui  continuait  la  tradi^n  germanique  il  y 
avait  plus  d'ua  Gaulois ,  et  que  dans  le  parti  qui ,  eu 
un  sens  .  revendiquait  lea  droits  de  la  nationatité  gau- 
loise, il  y  avait  plus  d*un  Germain;  en  tout  cas,  il  ^ 
bien  certain  qu*aucun  des  combattants  n  avait  la  cons- 
cience de  Teprëaenter  un  conflit  de  race  remontant  i 
un  millier  d'années.  LaTurquie  offre,  sous  ce  rapport, 
un  phénomène  des  plus  irappants.  Des  milices  d'o- 
rigine tartare,  sans  cesse  renouvdées  par  des  rené- 
gats de  toutes  les  races,  et  arrivées  par  cette  per- 
pétueUe  substitution  à  ne  plus  représenter  aucun 
éMment  ethnique,  ont  donné  leur  nom  à  une  vaste 
étendue  de  pays,  et  se  sont  mises  au  service  de  l  idée 
toute  sémitique  de  la  domination  universelle  de  i'is- 
lam;en  sortequ'unenombreuse  agrégation  d*hommes 

se  trouve  porter  un  nom  tartare  et  iioriler  drin  titre 
de  conquête  tartare,  sans  avoir  presque  rien  de  tar- 
tare dans  le  sang,  et  en  représentant  un  principe  qui 

li  a  rien  de  tartare.  On  peut  dire  que  la  Turquie,  à 
l'heure  qu'il  est ,  n'a  de  turc  que  sa  grammaire,  puisque 
les  individus  qui  Thabitent,  les  lois  et  les  institutions 
qui  k  régissent,  n'ont  rien  du  type  ethnique  auquel 
elle  doit  son  nom,  et  que  sa  langue  elle-même ,  res- 
tée tartare  quant  au  système  grammatical,  a  presque 
entièrement  remplacé  le  vocabulaire  indigène  par 
des  mots  ai^abes  et  persans. 

Qu'on  n'accuse  donc  pas  Técole  qui  cherche  dans 
l'ethnographie  et  la  philologie  comparée  la  clef  de 
l'histoire ,  de  donner  trop  au  sang  et  de  méconnaître 
le  côté  moral  et  universel  de  la  nature  humaine^Les 
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races  sont  des  cadres  pennanents,  des  types  de  la 
vie  humaine»  qui  une  fois  fondés  ne  meurent  plus, 
mais  sont  souvent  remplis  par  des  individus  qui  n*ont 
presque  aucun  lien  de  parenté  physique  avec  les  fon- 
dateurs; à  peu  près  comme  les  édiiices  séculaires, 
qui,  repris  en  sou8*œuvre,  gardioit  leur  identité, 
tout  eu  changeant  sans  cesse  de  matériaux.  Nous 
ignorons  si,  à  l'origine,  ces  grandes  déterminations 
dans  le  sein  de  l'humanité  furent  le  fait  de  condi- 
tioDâ  de  naissance  physioîogiquement  diverses ,  ou  si 
elles  vinrent  de  groupements  postérieurs  à  l'appari- 
tion de  f  homme  et  devenus  par  la  suite  des  siècles 

des  divisions  permanentes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c est  quavec  le  temps  les  races  en  viennent  à  n  être 
plus  que  des  moules  intellectuek  et  moraux.LeTurc, 

dévoL  niusuinian,  est  de  nos  jûin;s  un  bien  plus  vrai 
Sémite  que  Tlsraélite  devenu  Français,  ou  pour 
mieux  dire.  Européen.  L'Afrique  presque  entière,  et 
une  grande  partie  de  l'Asie,  représentent,  à  l'heure 
qu'il  est,  grâce  à  l'islamisme,  iesprit  sémitique, 
quoique  les  Sémites  purs  n*y  soient  qu'une  fraction 
insigniliaule  de  la  po|>ulation.  Les  plus  graves  révo- 
lutions morales  ont  parlbis  été  le  résultat  d'une  in- 
fusion de  sang  peu  considérable.  Presque  partout 
la  race  indo-européenne  s'est  répandue  en  petites 
troupes,  qui  formaient,  à  l'égard  des  populations  en- 
vahies, d'imperceptibles  minorités.  Le  mode  selon 
lequel  cette  race  se  propagea,  dans  les  temps  anté- 
historiques,  fut  au  foûd  peu  différent  de  celui  que 
nous  voyons  se  pratiquer  lors  de  l'invasion  des  Bar* 
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bares,  et  se  continuer  jusqu'en  plein  moyen  âge  par 
les  Normands.  Certes ,  la  proportion  de  sang  germa- 
nique répandue  en  France,  en  Espagne,  en  Italie, 
esL  bien  faible-,  et  pourtant  ces  p.)ys,  au  moins  les 
deux  premiers ,  ont  été  très-proibndémcut  germani- 
sés, et  cette  légère  infusion  de  sang  a  suffi  pour 
créer  dans  l'histoire  ce  qu'on  peut  appeler  une  pé- 
riode germanique  (le  moyen  âge). 

Entendue  avec  cesrestrictionç,  l'idée  de  race  reste 
la  grande  explication  du  passé.  On  est  souvent  tenté 
de  croire  que  Thumanité  marche  à  grands  pas  vers 
un  état  d'homogénéité  ethnicjue,  où,  tous  les  ruis> 
seaux  originaires  se  confondant  en  un  grand  fleuve, 
la  trace  des  provenances  diverses  de  notre  espèce 
serait  eifacée.  La  civilisation  moderne,  celle  de  la 
France  en  particulier,  aspire  à  réaliser  de  plus  en 
plus  le  mot  de  saint  Paul,  «Il  n'y  a  plus  de  Juif, 
ni  de  Gentil,  de  Grec,  ni  de  Barbare,  »  et  en  un  sens 
c'est  là  un  progrès  en  spiritualisme,  puiscpie  c'est  un 
effort  pour  faire  oublier  aux  hommes  leur  origine 
terrestre ,  et  ne  laisser  subsister  que  la  fraternité  ré- 
sultant de  leur  nature  divine.  Mais  lors  même  qu'il 
viendrait  un  jour  où  les  races  ne  seraient  plus,  c'est- 
à-dire  où  il  n'y  aurait  plus  (pie  Vhomme,  avec  ses  ap- 
titudes générales  et  ses  dioits  naturels,  on  n'empê- 
chera pas,  du  moins,  que  la  diversité  n'ait  existé  à 
l'origine.  A  quelque  degré  de  philosophie  abstraite 
qu'en  viennent  nos  sociétés,  la  complexité  des  chose 
humaines  ne  sera  jamais  expliquable  si  l'on  ne  re- 
monte aux  fiiits  antiques  qui,  seids,  renferment  le 
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secret  des  idées,  des  institutions,  et  des  mœurs  de 
ceux  mêmes  qui  en  ont  le  pius  complètement  perdu 
le  souvenir. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÉS-VËRBAL  DE  LA  SÉANCE  DD  11  MÂAS  1859. 

n  est  donné  lecture  dti  procès-verbal  de  la  dernière  séance; 
la  rccîaction  en  esl  adoplée. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Radhakant  Dob,  à  CalcuUa,  qui 
annonce  Tenvoi  prochain  du  supplément  de  son  dktiooiiaire 
encyclopédique*  intitidé:  Sahda  Kalpa  Druma* 

M.  Oppert  demande  que  le  règlement  classe,  parmi  les 
livres  qui  ne  peuroit  pas  sortir  de  la  bibliothèque,  les  jour-  . 
naux  sctentifiques  qu*dle  contient  Un  mettd>re  voudrait 

£e  la  décbion  fût  ajournée  pour  qu^Mi  eût  le  temps  de  ré< 
ehir  sur  les  inconvénients  possiUes  de  la  mesure. 
If.  Bfohi  propose,  au  nom  de  la  commission  des  fonds, 
qu*il  soit  alloué  à  M.  Derenbourg  une  somme  de  i  ,5oo  francs 
pour  les  copies  el  matériaux  qu'il  transmet  à  ses  succes- 
seurs. 

Quelques  membres  font  des  observations  sur  cette  tran- 
saction; le  bureau  fournit  les  édatrcÎBaenieDta  demandéa  et 
la  proposition  est  adoptée. 

M.  Mohl  soumet  au  conseil  le  premier  spécimen  des  non- 
veaux  caractères  chinois  gravés  en  Chine  pour  Tlmprimerie 
impériale. 

Le  même  membre  explique  le  retard  qu  éprouve  Timpre»- 
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sion  du  rapport  de  M.  Paulhier,  sur  la  nécessité  de  faire 

graver  ua  caraclère  ptmapa. 

.  •      •      .  -, 

PROCÈS-YERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  AVRIL  1859. 

n  est  donné  lectatë'  du  pMcès-yerM  de  la  séanoé  der- 
nière; là^rédàetioii' eh  éëf  àdéptée. 

On  lif  «ne  lettre  de  M.  Lftm«iice'€ftve,  dans  laqiîëHe  'it 
annonce  Teiivoi  d*an  'ottmge  snr  la  conquête  de  TAlgérie 
par  la  France. 

H  est  donné  lecture  d'une  leltre  de  M.  Charles  Malo,  qui 
annonce  qu'il  a  cédé  son  établissement  à  M.  Augustin  Guil- 
lemot, mais  qu'il  s'est  réservé  pour  Tannée  ce  qui  touche  les 
affaires  de  la  Société  asiatique. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Amédée  Law  de  Lapemon ,  chef 
du  service  à  Chanderni^or,  qu!  annonce  l'expédition  d'un 
colia  de  livres  envoyés  par  le  radja  Radhakand  Deb,  de  Cal- 
cotta.  ^ 

M.  MoU  soumet  au  consftB  les  Gom|ptes  de  la  Société  pour 
1^8  et  le  budget  de  1869.  Les  comptes  sont  reovéyés  à  la 
commission  des  censébrs. 

Le  même  membre  expose  que  la  mort  dé  M.  Lajard  a 
rendu  nécessaire  la  nomination  provisoire  d'un  trésorier  de 
la  Société,  jusqu'à  ce  que  i  assemblée  générale  puisse  faire 
une  îioniination  définitive.  Le  conseil  prie  M.  de  Longpé- 
rier  de  se  charger  de  ces  fonctions 

M.  Reinaud  donne  lecture  d'une  leltre  de  M.  le  baron  Au- 
eapitaiue,  contenant  des  remarques  sur  les  Kabyles  et  les 
familles  de  maraiioala  établies  au  mâieu  de  ces  populations 
d'origine  beièèm. 

(Le  défaut  d'espace  noua  force  de  renvoyer  au  prochain 
numéro  la  liste  des  ouvrages  présentés.) 


Digitized  by  Google 


AVBIL-MAl  18^9. 


Le  Bostan  de  Sa*di  ,  texte  persan  avec  un  commentaire  persan , 
publié  sous  les  auspices  de  la  Société  orientale  d'Allemagne,  par 
Ch,  M.  Graf.  Vienne ,  1 858  ;  in-4*. 

Depuis  une  quinzaine  d^annees  nous  voyons  se  multiplier 
les  éditions  et  les  Iradnclions  des  principaux  onvragt's  de  la  " 
littérature  persane;  malheureusement  pour  i  honneur  sçien- 
liûque  de  la  France,  ce  n'est  pas  chez  nous  que  s'exécutent 
la  plupart  de  cet  utdes  travaux ,  et  le  mérite  en  est  dû  pea- 
seulement  aux  orientalislet  anglais,  ce  qui,  à  la  rigneor»  se 
c«miprendrait*  vu  les  rapports  politiques  qui:  depuis  jàmt 
d*un  demi-siède  n  ont  cessé  d*eiîster  entre  la  Perse  et  TA»' 
gleterre,  mais  encore  aux  savants  saxons,  prussiens  et  autri- 
chiens, dont  les  pays  ne  se  sont  jamais  trouvés  en  contact 
avec  Tempire  persan.  C'est  ainsi  que  la  première  édition 
complète  qui  ait  été  publiée  en  Europe  d'un  des  deux  plus 
célèbres  ouvrages  de  Sa'di,  a  paru  tout  récemment  à  Vienne, 
par  les  soins  d'un  professeur  saxon.  Le  Bostan,  dont  il  avait 
été  exécuté  en  Perse  ou  dans  l  Inde,  par  la  voie  de  l'im- 
pression ou  de  la  lithographie,  au  mcHns  six  éditions,  soit 
séparées ,  soit  comprises  dans  les  œuvres  complètes  de  son  au- 
leur,  n  avait  encore  été  l'objet  en  fittrofte  que  d'une.senle  pu- 
blication ,  due  à  feu  ForbesFalconer,  et,qui  n^en  reproduisait 
qu'environ  le  tiers,  M.  Graf  a  donc  fait  uiie  chosé.fort  utile, 
en  entreprenant  d*en  donner  le  texte  complet,  accompagné 
d*nn  commentaire  persan ,  pour  lequel  il  a  mis  à  profit  non- 
seulement  celui  de  i'ediùon  in  4  de  Calcutta,  1828,  mab 
encore  les  commentaires  turcs  de  Chemy  et  de  Soroury.  Le 
volume  de  M.  Graf,  qui  est  entièrement  imprimé  en  per- 
san, à  Texception  du  litre,  de  la  dédicace  et  d'un  très-court 
avertissement,  est  un  in-quarto  de  près  de  cinq  cents  pages, 
exécuté  avec  un  soin  et  une  élégance  qui  font  le  plus  grand 
honneur  aux  presses  de  Tlmprîmerie  impériale  de  Vienne. 
Chaque  page,  entourée  d*un  triple  filet  d*or,  est  divisée  en 
deux  parties  :  la  première,  imprimée  en  caractères  iaUkt, 
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contient  le  texte ,  la  seconde  présente  le  commentaire  en  ca- 
ractères BMtaUki.  La  typographie  orientale  eu  Europe  ne  nous 
parait  avoir  encore  rien  produit  d^àassi  parfoit  que  le  texte 
da  poème  de  Sa'di.  Je  n  en  dirai  pas  autant  deia  glose» 
dont  les  types  me  semblent  un  peu  grêles  et  parfois  angu- 
leux ou  pleins  de  roideur,  la  lettre  ^ ,  par  exemple ,  soit  lors- 
<{u*elle  est  isolée,  soit  lorsqu'dle  se  trouve  liée  à  celle  qui 
précède. 

A  la  différence  du  Gulistan ,  qui  présente  un  mélange  de 
prose  et  de  vers,  le  Bustan  est  tout  entier  écrit  en  vers,  et 
le  nombre  de  ceux  ci,  dans  l'édition  de  M.  Graf,  s'élève  à 
quatre  mille  cent  (jualro.  La  lecture  du  Bostan  n'offre  pas 
autant  d  agrément  que  celle  du  Gulistan,  mais  cela  tient  sur- 
tout, comme  Ta  observé  Silvestrede  Sacy,  à  Tuniformilé  de 
la  versification  du  premier.  De  plus,  les  idées  mystiques  de 
Sa*di  occupent  une  Inen  plus  large  place  dans  son  poème 
que  dans  le  Gulistan.  On  peut  enfin  reprocher  au  Bostan 
un  trop  fréquent  emploi  de  la  métaphore  et  des  jeux  de  mots . 
et  parfois  aussi  qudque  prolixité.  Sous  ces  deux  rapports, 
toutefois,  Sa*di  est  resté  fort  en  deçà  de  certains  dassiques 
persans  plus  modernes ,  tels  que  Djâmi  et  Houçaïn  Vaïz. 

Le  Bostan  est  divise  en  dix.  chapitres,  précédés  d'une  assez 
lonp^ic  préface.  Le  premier  chapitre  a  pour  objet  la  justice, 
réquité,  l'administration  de  Tempire;  le  seeoiid  traite  de  la 
bienfaisance;  le  troisième,  de  Tamour  mystique;  le  qua- 
trième, de  rhumilité;  le  cinquième,  de  la  soumission  aux 
volontés  de  Dieu;  le  sixième,  delà  tempérance;  le  septième, 
de  Téducalion;  le  huitième,  de  la  reconnaissance  envers 
Dieu;  le  neuvième,  de  la  pénitence;  lé  dixième  et  dernier, 
de  la  prière.  On  voit  que  le  plan  du  Bostan  diffère  peu  de 
cettii  du  Gulistan,  mais  la  composition  de  celui-lÀ  est  an- 
térieure de  quelques  mois  à  celle  de  l'autre. 

Pour  mettre  le  lecteur  européen  à  portée  de  se  faire  une 
idée  de  l'intérêt  que  peut  offrir  la  lecture  du  Bostan,  je  vais 
donner  la  traduction  de  quelques  passages  de  ce  poème, 
différents  de  ceux,  en  assez  grand  nombre,  dont  j'ai  déjà  re« 
XIII.  3o 
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produit  le  •icns  f\r\m  les  notes  et  la  préface  de  ma  version  du 
Gttlistan ,  publiée  au  mois  d'août  de  l'année  dernière. 

«Je  ne  «ais  dans  quel  livre  j*ai  la  qu'un  certain  individu 
vît  en  songe  (ledkble) ,  qui  avait  une  taille  anaai  élancée 
qa*on  ptn  et  une  figure  de  houri ,  et  dont  la  face  resplendis- 
sait  dun  édat  semblable  à  celui  du  soleiL  Le  songeur  a*ap- 
prodie  et  dit  :  «  O  merveillel  est-ce  toi?  Il  n*j  a  pas  d*ange 
«  qui  possède  celte  beauté!  Toi,  qui  as  œ  visage  aussi  beau 
«  que  la  pleine  lune ,  pourquoi  dans  le  monde  es-tu  fréquem- 
«  ment  cité  pom  ta  laideur?  On  s*est  imaginé  que  tu  avais 
«une  figure  épouvantable,  et  datis  les  bains  chauds*  on  t'a 
«peint  sous  des  traits  affrrux.  Pourquoi  dans  le  portique  du 
0  palais  du  roi  le  peintre  t  a-t-il  représenté  le  visage  noir,  laid 
«  etdiiTorme*  P  «Le  démon  infortuné ,  ayant  entendu  cette  pa- 
role, poussa  un  cri  lamentable  et  répondit  :  ■  Homme  heu- 
«reoxl  telle  n*est  pas  ma  véritable  forme,  mais  le  pinceau 
c  (Uttér.  le  cafem)  se  trouve  dans  la  main  de  mes  ennemis. 

^  Ces  édifices  sont  ordinairement  décorés  de  peintures ,  comme  S.  de  Sacy 
Ta  déjà  fait  observer  [Pend-^^ameh  on  Le  Livre  des  cotuc.ih ,  p.  60}  eu  citant 
ce  môme  vers  et  un  autre  qui  se  trouve  dans  le  vu'  chapitre  du  Bostan 
(  p.  1 S5 ,  édit.  de  Calcutta ,  vers  365  ).  «  Si  le  pauvre ,  dit  Houçaîn  Vaïz ,  se  ré- 
fugie dans  Vasile  du  silence,  on  Vappelie  une  peinture  de  bains  chauds» , 

S^IM,  édit*  de  Bevtfiitd,  i85i,  p.  sAo.)  On  Ut  d*ns  le  même  ouvrage  : 
«Servir  vue  penomie  qui  ne  conmift  pas  le  prix  de  not  services,  c'est  comme 
si  iptSUp^vn ,  dans  la  vaine  espérance  de  procréer  et  d'engendrer,  avait  com- 
merce avec  les  %nres  des  bains  cBsuds.»  4^  (^i^  c>-^J^^ 

^j^^  jl  -rr  JuwUj^  oJj^'*  (^t>iw  dft  Celoittft,  1819,  p.  109.) 


Je  n  ai  pas  hésité  à  iire  cKw  JyT^     lieu  de  qne  porte  rj&dition 

de  M.  Gref  ;  car,  avec  cette  dernière  leçon ,  la  phrase  n  aurait  pas  de  verbe. 
Ce  vers  manque  dans  l'édition  de  Gidoitta,  i8j8,  ainsi  qne denxdes précé- 


dents et  le  suivant. 
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«J*«i  arrtclié  leur  racine  du  paradis,  et  maintenant,  par 

•  vengeance,  ils  me  peignent  coxxuue  un  être  kideux  \  » 

«  Un  grand  personnage  était  lliomme  vertaeiix  par  eieel- 
Icnce  de  tout  Tunivers  ;  il  possédait  un  esclave  qui  n*avait  que 

de  mauvaises  qualités,  était  laid,  ébouiiilé,  méchant,  el,  de 
plus,  avait  un  visage  refrogné.  Ses  dents  étaient  venimeuses 
comme  celles  du  serpent,  et  il  surpassait  par  sa  mauvaise 
mine  les  plus  laids  de  la  ville.  L'eau  qui  dégouttait  sans  cesse 
de  son  œil  malade  courait  sur  sa  face,  et  ses  aisselles  exha- 
laient une  odeur  d*oignon.  S*agi8sait-il  de  faire  cuire  le  repas, 
il  fronçait  le  sourcil;  avait-on  servi,  il  s'asseyait  sans  le 
moindre  respect  vts-à-via  de  son  mettre.  A  chaque  instant  il 
partageait  le  pain  de  celui-ci,  mais  eût-il  dû  le  voir  expirer, 
il  ne  lui  aurait  pas  offert  de  Teau.  Ni  paroles,  ni  coups  de 
hftton  ne  produisaient  d*effet  sur  lui;  ^  cause  de  lui  la  mai- 
son était  sens  dessus  dessous  nuit  (  l  jour.  Tanlôt  il  jelniL  des 
épines  et  de  mauvaises  herbes  sur  le  chemin .  tnnlôl  il  pré- 
cipitait les  })oulcs  dans  le  puits.  Son  aspect  inspirait  la 
frayeur  à  quiconque  l'apercevait;  il  ne  partait  pas  pour  quel- 
que ouvrage  sans  rester  longtemps  absent.  Quelqu'un  dit  à 
son  mettre  :  ■  De  ce  méchant  esclave  qu'altends*tu?  Delà  po- 
ttlitesse,  du  mérite  ou  de  la  beauté?  Une  personne  aussi  dé- 
c  sagréahle  ne  mérite  pas  que  tu  approuves  ses  violences  et 
«que  tu  la  supportes.  Je  te  procurerai  un  bel  esclave,  doué 

•  d'excellentes  qualités  ;  conduis  celui-ci  au  marchand,  et,  s*il 
«  t*en  offre  une  obole,  ne  la  refuse  pas;  car  si  tu  veux  savoir 
«  la  vérité,  cet  esclave  ne  vaut  absolument  rien.  *  L'excellent 
homme  (c'esl-à-diic,  le  maître) ,  ayant  entendu  ce  discours, 
se  mit  à  rire  et  repondit  :  »  O  ami  bien  né!  Le  caractère  et  les 
«  habitudes  de  ee  jeune  liouirae  sont  détestables,  mais,  grâce 
«  à  lui,  mon  caractère  contracte  de  bonnes  habitudes.  Lorsque 
«j'aurai  longtemps  supporté  ses  injustices,  je  pourrai  sup- 
«  porter  celles  de  tout  le  monde  ^  La  patience  te  parait  d'abord 

'  Chap.  \'\  ('dit.  de  M.  Graf,  p.  b\,  52. 

*  L'édition  de  Calcutta  (p.  137)  ajoute  ici  trois  vers  dont  voici  le  sens  : 

3o* 
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«semblable  au  poison,  niais  elle  dcvienl  aussi  douce  que  le 
«  miel  lorsqu  elle  s^est  implanlée  dans  le  caractère  » 

•  Personne  n'a  clierché  à  suivre  les  traces  de  Ma  rouf 
Carkhy  sans  avoir  préalablement  renoncé  à  toute  idée  de 
célébrité\  J'ai  entendu  raconter  qu'il  lui  vint  un  certain  jour 
un  hôte  ijui  se  trouvait  malade  à  la  mort  La  tête  de  cet 
homme  avait  perdu  ses  cheveux  et  son  visage  avait  perdu 
tout  son  édat.  Son  âme  n*éteit  plus  attachée  au  corps  que 
par  un  61  (Ultér.  un  cheveu).  A  ia  nuit,  il  arriva  diei  Ma*- 
roûf ,  s  y  coucha  et  se  mit  k  crier  et  à  gémir.  Pendant  plu- 
sieurs nuits^  le  sommeil  ne  s'onpara  pas  de  lui  un  seul  ins- 
tant, et  personne  ne  put  dormir,  à  cause  de  ses  cris.  Il  avait  « 
l'esprit  troublé  et  un  caractère  difTicile;  il  ne  mourait  pas  cL 
tuait  les  gens  par  ses  reproches.  Aussi  prirent-ils  le  rbemin 
de  la  fuile  pour  échappera  ses  clameurs,  à  ses  lamentations 
et  à  ses  caprices  '.  Dans  cet  endroit  il  ne  resta  personne,  si 
ce  n'est  le  malade  et  le  seul  Ma' rouf.  J'ai  appris  que  ce  der- 
nier ne  dormit  pas  pendant  plusieurs  nuits  pour  le  servir; 
il  se  tint  prêt  à  lui  rendre  ses  soins  comme  les  vrais  contem^ 
platifs,  et  exécuta  tout  ce  qu*ii  lui  dit.  Une  nuit  le  sommeil 


«Je  lic  regarde  pas  comme  une  conduite  géatf cuse  de  le  vendre  et  d'énu- 
mérer  ses  défauts  à  une  autre  personne.  Il  vaut  beaucoup  mieux  que  je  pa- 
tiente eur  Tefflietion  ne  cause,  plutôt  que  dénie  dAbiie  deinLQaûid 
tute  lones  toi'niêaie,  epfMonve  égelônent  entrai;  cs4ii  dent  la  peine,  ne 

tourmente  pas  une  autre  personne*  » 

*  GLap.  IV,  Graf,  p.  a53-a55. 

On  nommait  ainsi  un  soufi  très-C'^ît'bre ,  «pii  mourut  pn  Tannép  r>oo  de 
Vhégire  (8i5-8i6  de  J.  C.) ,  et  fut  enterré  à  Carkli ,  (p^irticr  occidental  de 
Bagdad,  où  son  tombeau  vUit  encore,  il  y  a  moins  dun  bit^clc,  vi^ké  par 
de  nombreux  dévots,  11  s'appelait  aussi  Aboa  'J  Haçan  ou  Abou  Mahfoudh ,  fib 
de  FcSTrolie  on  Prâoûiln ,  et  éteîtné  de  perents  sebieos,  on,  sdonnne  entre 
venion,  chrétiens.  (Vcj.  Abou  *14félilein,  Aimdu,  édit.  JnynboO,  t*  I, 
p.  &7S,  576}  Niebubr,  Foyogst  en  Arahiê,  t  II,  p.  946$  &  de  Se<7,  dans 
la  Biographie  universelle,  t.  XXVII,  p.  aâS.) 

'  Sadi  joue  ici  sur  Ip  nom  propre  Ma'roûf,  qui  sio-nillc  «connu,  c<^îèbr€ii, 
et  sur  le  substantif  ma'roufy,  qui  en  est  dérivé  et  veut  dire  «célébrité». 

*  Liltér.  à  son  dormir  et  a  son  lever. 


Digitized  by  Google 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  457 

descendit  sur  ses  paupières',  car  jusques  à  quand  rhomme 
privé  de  repos  pourra-t-il  résister?  Au  iiicmc  inslanl  où  ses 
yeux  commençaient  à  se  teriiior,  son  hôte  se  mit  à  tenir 
des  discours  sans  suite.  «  Que  la  malédiction ,  disait-il ,  soil 
«  sur  cette  race  impure  (c^est-à-dire  les  fakirs)  qui  n*a  en  vue 
«  que  la  vaine  g^ire  et  la  réputation  I  Ce  sont  des  hypocriles., 
«qui  ne  possèdent  aucune  qualité  réelle;  des  hommes  dont 
«  la  croyance  est  souillée  et  dont  les  vêtements  sont  purs,  des 
vtromjpeùrs  qui  font  de  la  dévotion  métier  et  marchandise. 
«Gonùnent  un  ^outon  qui  tombe  àer  sommett  saurait-il 
•  qu*un  malheureux  n*a  pas  fermé  TœilP» 

«Ce  malade  dit  ainsi  a  Ma'roùt'des  paroles  repréliensibles , 
et  cela  parce  qu'il  s'était  endormi  un  instant  au  lieu  de  pen- 
ser à  lui.  Le  cheikh,  dans  sa  générosité,  avala  ce  discours; 
mais  les  femmes  de  son  harem  l'entendirent,  et  l'une  d'entre 
elles  dit  en  secret  à  Ma*roûf  :  «  As-tu  entendu  ce  que  vient 
«de  dire  le  derviche  qui  se  plaint P  Va  donc  lui  répondre 
«  ainsi  :  «  Retire*toi,  cesse  de  me  vexer  et  va- t'en  mourir 
«  ailleurs.  •  La  compassion  et  la  bonté  sont  bien  quand  on 
«  les  exerce  à  propos;  mais  il  est  mal  d^étre  bon  envers  les 
«  méchants.  Ne  donne  pas  la  poussière  pour  oreiUer  à  un 
«  homme  méprisable;  il  vaut  mieux  que  la  téte  de  Toppres- 
«seur  repose  sur  un  caillou.  0  être  fortuné!  n*exerce  pas  la 
«bonté  envers  les  méchants,  car  c'est  le  fait  de  1  ignorant 
«de  planter  des  arbres  dans  une  terre  saline.  Je  ne  (e  dis 
«  p<Ts  :  N'aie  point  d'égards  pour  les  gens  bien  nés;  mais 
«  au  moins  ne  perds  pas  tes  générosités  en  faveur  des  vau- 
«  riens.  Ne  traite  pas  avec  douceur  un  homme  grossier,  car 
«  on  ne  caresse  pas  le  dos  du  chien  comme  celui  du  chat.  Si 
«  lu  désires  savoir  la  vérité,  un  chien  reconnaissant  vaut  mieux 
«  par  sa  conduite  qu*un  homme  ingrat.  N'exerce  pas  ta  com- 
«  passion  envers  un  être  méprisable,  en  lui  donnant  de  Teau 
«fraîche;  mais  si  tu  as  fait  cda,  n*espère  pas  en  recevoir 
«  Téqui valent*.  Je  n*ai  vu  personne  dont  la  conduite  soit  aussi 

'  Liltér.  amena  son  arm/r»  sur  la  téte  de  Ma'roûf. 
^  Littér.  écris  ta  récompeusc  sur  la  glace. 
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•  toftiieafle;  ne  montre  donc  auoime  commisération  à  cet 

«  homme  de  rien.  • 

«  Lorsque  la  dame  du  logis  eut  prononcé  ce  reproche,  un 
cri  sortit  du  cœur  de  rexcclient  homme  (c'est-à-dire  de  Ma'- 
roûf).  «  Relourne-t-nn ,  dit-il  à  sa  feaime,  et  dors  trnnquille- 
«ment;  ne  sois  pas  IrouLlée  des  propos  sans  suite  qui)  a 
«tenus.  Si  à  cause  de  son  état  de  malaise  il  a  crié  çontre 
«moi,  de  pnrt  des  propos  désagréables  ont  semblé  doux  à 
«  mon  oreille,  ii  faot  supporter  Tinjustice  de  cet  individu ,  car 

•  il  ne  peut  dormir  par  suite  de  son  inquiétude.  Quand  tu  te 

•  vois  fort  et  satisfait,  en  reconnaissance  de  cela  porte  le  iar- 
«  deau  des  gens  laibles.  Uais  si ,  comme  un  talisman ,  tu  n^es 
«qu*un  vain  simulacre,  tu  mourras,  et  ton  nom  mourra  de 
«même  que  ton  corps.  Que  si  tu  prends  soin  de  i  arbre  de  la 
tt  générosité,  certainement  tu  mangeras  le  Iruii  d'une  bonne 
«  renommée.  »  Ne  vois-tu  pas  que  dans  Carkh  il  y  a  beaucoup 
t  de  mausolées,  mais  aucun  autre  que  celui  de  Ma'roûf  n'est 
«  connu.  L'homme  qui  adore  la  grandeur  s'enorgueillit  ;  il  ne 
<  sait  pas  que  ia  mie  grandeur  réside  dans  la  patience  ^  • 

«  Un  paysan  perdit  son  âne,',  et  en  suspendit  la  tête  sur 
une  vigne  de  son  jardin*.  Un  vieillard  expérimenté  vint  à 
passer  près  de  ce  lieu,  et  dit  en  souriant  au  gardien  du  ver- 

'  Ciiiip.  iv,  Grai,  p.  255-259. 

Sur  cette  expression,  le  scoUaste  de 

Calcutta  fait  la  remarque  suivante  :  sakath  signifie  tomber,  sakath  choad, 
nvec  le  sens  de  :  il  tomba ,  veut  dire  ici  :  il  mourut,  C»*ttc  dose  a  été  donnée 
d'une  manière  très-incomplèle  par  M.  Grat\  dont  le  commentaire  porte  seu- 
lement CCS  mob  :  3^  jwXj  f« 

'  Oii  a  coutume,  pour  écarter  îe  mauvais  œil,  de  suspendre  une  tête  de 
bœuf  ou  d'àue.  Commentaire  persan.  —  Le  même  u^agc  superstitieux  est 
attefté  par  le  vinr  AI«  Eddin  AU  Hâic  «Les  laboureurs  ont  coutume ,  dit4l» 
de  nupendce  une  tète  ^Ane  au  milieu  de  lenit  vergers ,  comme  un  préser* 
vaiif  contre knnuvaiiOQla^l^  O^^^  «i'tVdlj  l^v^^"^ 

ty^'y^,^^ f>(^3  (^'^^  Cadiaï,  ms.  persan  de  la  Dibl.  imp. 
n'  3G,  Ducaurroy,  fol.  io'6  ^^) 


Digitized  by  Google 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  459 

ger  :  •  0  ame  de  toa  pèrel  ne  ilmagfne  pas  que  cet  âne  écarte 
«  de  ton  champ  le  mauvais  obU,  car  il  ne  repoussait  pas  le 
«bftlon^  de  sa  tête  et  de  son  derrière,  si  bien  qu'il  est  mort 
•  blessé  et  n  en  pouvant  plus.  Gomment  le  médecin  saura-t-îl 
«  enlever  la  maladie  à  quelqu'un ,  puisque  Tinfortuné  mourra 
«  lui-même  de  maladie  » 

«Avec  qudle  raison  Tapprenti  d*un  tisserand*  prononça 
ces  mots,  tout  en  reproduisant  dans  son  ouvrage  les  figures 
deVanka  (phénix*) ,  de  Téléphant  et  de  la  girafe  :  «  Il  ne  sort 

«pas  de  mes  mains  un  dessin  dont  mon  maîLie  n'ait  là-haut 
■  tracé  les  traits.  »  Que  Tapparcnce  de  ton  état  soit  bonne  ou 
mauvaise,  elle  est  tracée  par  la  main  de  la  providence  di- 
vine. Dans  cette  proposition-ci  :  Zeïd  m'a  tourmenté  et  Amr 
m'a  blessé»  il  y  a  une  espèce  de  polythéisme  caché  ;  si  le  sou- 
verain maître  t^ftccorde  la  vue,  tu  ne  verras  {dus  dorénavant 
la  représentation  de  Zéid  ou  d*Âmr.  Si  Tesdave  se  tait 
oJi^ù (et  ne  demande  pas  son  pain  quotidien) ,  je  ne 
crois  pas  pour  cela  que  Dieu  lui  refuse  sa  portion  journalière. 
Que  le  créateur  du  monde  ouvre  le  trésor  de  ses  largesses^, 
car  s'il  nous  le  ferme,  il  est  impossible  de  l'ouvrir.  Un  pe- 
tit chameau  dit  à  sa  mère,  après  avoir  marché  longtemps  ; 

^  Au  Heu  de  cj*^  tchA,  on  lit  fautivement         dut  ré^tion  d« 

*  T*  dispitre,  édilioii  Gmf ,  p.  sqS. 

'  Le toKte porte c^L  ^^^mÊMpm^h^^cM^^àmtàoihioaÊitlLit 
Le  caniiieDtaife  penaa  dit  que  nciifoai^'  a  pour  tynonymc  iiAmg, 
car 'c*fltl  ainti  qn^  lavt  liie,  et  non  ^^jf  («lèA,  eomnie  ont  £ût  féditeor 
de  Calcutta  (p.  i5o)  et  M*  Gn£  Sor  lea  étofl^  de  brocart ,  api^clées  néctdj, 
on  peut  voir  les  délaBs  <pi6  j  ai  donnés  ailleurs ,  prindpalemeat  d'apvèa 
Marco  Polo  (Fro^mentf  de  géographu  et  d'instoriau  arabei  «t  pemuu  ina- 
dits ,  olc.  p.  in  h,  nole^. 

*  Sur  cet  oiseau  fal)uleux,  on  peut  consnlf»  !  lui  long  passage  de  Motbar- 
riiy,  publié  et  traduk  par  M.  Garcin  de  Tass^  {Let  Oiseaux  et  les  Fleurs, 
p.  318-221).  ^ 

^  Je  lis  ^Jjjjiy^  \  avec  TédilioD  de  Calcutta,  en  faisant  rapporter  le  pro- 
nom aUixe  de  la  3^  personne  à  cS^^  t  et  non  cX^^I  >  T"**  *<1^P~ 
«éeM.  Graf. 
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«  Au  moins  repose-toi  un  iastanl.  •  La  duundiie  répondit  : 
«  Si  le  iicou  élait  en  mon  pou?oir,  personne  ne  me  yerreil 
«  traîner  des  fardeaux  dans  la  îAe  des  chameaux  ^Ck» .  t  Le 
destin  porte  le  vaisseau  partout  où  il  veut,  lors  même  que 
le  patron  du  navire  déchire  ses  vêtements  en  signe  de  déses- 
poir. 0  Sadi  I  n*aie  1  œil  attaché  sur  la  main  de  personne, 
car  le  créateur  est  généreux  el  cela  suffit!  Si  lu  adores  vrai- 
ment Dieu,  tu  ne  dois  pas  chercher  d'autre  porte  que  la 
sienne;  que  s'il  le  chasse,  personne  ne  t'accueillera;  s'il  t'ac- 
corde la  couroune,  enorgueiliis-toi;  sinon,  gratte-loi  la  tète 
en  signe  de  désespoir  (et  de  honte)  ^  » 

«  Un  des  rois  de  la  Svne,  Méîic  Sf>lili  ^  sortait  vers  1  aurore 
avec  un  esclave.  11  se  promenait  dans  les  marchés  et  les  rues» 
la  figure  à  demi  voilée,  selon  la  coutume  des  Arabes ^  car 
c'était  un  prince  vigilant  et  ami  des  pauvres.  Quiconque 
possède  ces  deux  qualités  est  un  roi  pieux  {MéUc  Sélik),  Le 
souverain  dont  il  s*agit  trouva  deux  derviches  couchés  dans 
une  mosquée,  le  cœur  inquiet  et  Tesprit  mécontent  La  nuit 
étant  froide,  le  sommeil  n\ivait  pas  fermé  leurs  yeux,  et 
comme  le  caméléon  ils  épiaient  Tapparition  du  soleil.  L*un 
d'eux  disait  a  l'autre  :  «  Au  jour  de  ia  resurreclion ,  il  y  aura 
u  une  justice;  si  ces  souverains  superbes,  qui  vivent  dans  les 
«plaisirs,  ia  joie,  ia  délicatesse  et  satisiont  ieixra  volontés, 

* 

'  V* chapitre,  ^ition  Graf,  p.  3oo. 

.*  Sous  ce  litre  hononiic|ue  signifiaDt  :  le  roi  pieux ,  il  est  sans  doute  <}ues- 
tion  id  d*iiii  prioee  Ayoobide,  oontemporabde  Ssdi,  Mâie  SAlili  Iinâdedlibi 
ImunlyfilfdeMâîcA^,  etqaifégiui«iirI)ainMàdciixv«i»iietdiffi^^ 
d*«bovdeB635  deTb^re  (ia37de  J.C.);  puis  deux  ans  après.  Il  en  fat 
dépouillé  en  643  (  isAS)  par  son  neren  et  homonyme  Mélik  Sàlih  (Nedjni 
eddln  Ayoub),  sultan  d'Egypte.  (  Vovrz  Abou'lféda,  Annales  Ji-mici, 
I .  rV,  p.  4 3  2  ,  /i  2  /i ,  /i  2  8  ,  A 42  ,  etc.  ;  Kémâl  eddin ,  Hist.  d'A  U-p ,  apvuL  Frey- 
tag,  Locmani  Jabulœ ,  etc.  p.  5o,  62,  67,  62;  et  M.  l\ciiiaud.  Chroniques 
arabes  reîaldvti  aux  croisades.  Pans,  1829,  p.  438,44o,  44 1,  443  etsuiv.) 

'  C'cft*à-dire,  des  Arabes  du  désert  on  Bédooitm.  (Voy.  Dozy,  Dicf.  d^ 
loîllî  du  noms  du  tHêmudi,  etc.  p.  39g ,  Aoo.)  Le  mènie  mage  est  pnti^ 
|Mr  des  tribus  arricaînes.  (Cf.  Ibn-BtUmtali,  FdyfjfSf,  IV,  43o,  hBài  Hyde, 
apad  Pentsol,  Itûum  numiU,  p.  99 ,  n.  6.) 


Digitized  by  Google 


MOUV£LL£S  ET  MÉLANGES.  401 

■  entrent  dans  le  pandit  a?ec  les  indigents,  dans  mon  tom- 

«  beaa  je  ne  soulèverai  pas  la  téte  de  dessus  la  brique  qui  me 
«servira  de  chevet.  Le  paradis  sera  notre  royaume  et  notre 
«asile,  puisque  aujourd'hui  le  lien  de  l'affliction  est  attaché 
«  à.  notre  pied.  Pendant  toute  la  vie  quel  bon  traitement  as*tu 
«éprouYé  de  oes  princes,  pour  que  dans  Tautre  monde  tu 
«supportes  encore  de  la  peine  (en  leur  société)  ?  Si  Sâlih 
«  entre  là  haut  en  ftancbissant  le  mur  du  jardin,  je  loi  fen- 
«  drai  la  tète  à  coups  de  soulien.  » 

«  Lorsque  le  pauvre  homme  eut  dit  cette  parole  et  que  Sâ- 
lih l'eut  entendue,  ie  prince  ne  jugea  pas  à  propos  de  rester 
plus  longtemps  en  cet  endroit.  Un  instant  se  passa ,  et  le  disque 
du  soleil,  par  son  apparition,  dissipa  le  sommeil  des  créa- 
tures. Sâlih  envoya  promptement  queiqu*un  pour  mander  ces 
deux  individus,  puis  il  s*assit  avec  majesté  et  les  fit  asseoir 
en  un  lieu  honorable.  H  répandit  sur  eux  la  pluie  de  ses  lar- 
gesses, et  essuya  de  dessus  leur  corps  la  poussière  de  Tavi- 
lissement  Après  avoir  supporté  Tincoomiodité  du  froid  et 
de  la  pluie  \  ils  prirent  place  parmi  les  grands  de  ]a  cour.  Ces 
mendiants  qui,  autrefois ,  passaient  la  nuit  sans  habiu ,  main- 
tenant parfumaient  leurs  vêtements  au-dessus  d  une  casso- 
lette. Un  d  eux  dit  en  secret  au  roi  :  «O  loi,  à  Tordre  de  qui 
«  ie  monde  est  soiunis  comme  un  esclave,  ceux  qui  t'agréent 

•  parviennent  à  la  grandeur  ;  mais  qu*as-tu  approuvé  en  nous, 
«  tes  esclaves  P  t  Le  souverain  s'épanouit  d*allégresse  comme 
une  rose,  il  sourit  au  dervidie,  et  répondit  :  ■  Je  ne  suis  pas 
«homme  k  froncer  le  sourcil  en  regardant  les  malheureux, 

•  &  cause  de  l'orgueil  que  m'inspirerait  le  nombre  de  mes  ser- 
«  viteurs.  De  ton  côté  renonce  envers  moi  à  tes  mauvaises 

•  dispositions  et  k  Ion  projet  d'être  mon  ennemi  dans  le  pa- 
«radis.  Aujourd'hui  j'ai  ouvert  la  porte  de  la  paix;  demain 
«  (c  est-à-dire,  au  jour  de  la  résurrection) ,  ne  la  ferme  pas  de- 
«  vant  moi.  > 

«  Si  tu  es  heureux,  adopte  une  pareille  conduite;  lorsque 
tu  en  auras  le  pouvoir,  assiste  le  derviche.  Elle  ne  cueillem 

'  Le  texte  «jonle  :  et  des  torrents. 
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ptf  de  irait  tor  k  mamn  du  Tlumha\  ctite pmoim« qui 
aiijoiird*liai  n  a  pu  répandu  la  semence  de  la  bonne  vokmté 
(c*eft-à-dire  n*a  pas  fidt  des  bonnes  cenms)*  Tn  n*as  pas  de 

bonne  Yolonlé,  ne  cherche  pas  de  bonheur;  c*esl  avec  la  ra> 

quette  du  service  qu'on  peut  obtenir  la  félicité  Comment 
briLlerais^tu  ainsi  que  la  mèche  d*une  lampe  »  toi  qui  es  plein 
de  toi-même,  comme  une  lampe  qui  serait  remplie  d'eau? 
Elle  répand  de  Téclat  dans  une  assemblée,  cette  personne 
dont  le  cœur,  à  Tinstar  d*un  flambeau,  est  consumé  du  feu 
de  Tamonr  divin  » 

«  I]jemchid  perdit  un  Cls  gracieux ,  et  de  même  que  le  ver 

à  soie  s*enfenne  dans  son  cocon  »  ce  prince  le  fit  envelopper 
dans  un  linceul  de  soie.  Au  buuL  de  quelques  jouis  ,  il  entra 
dans  le  sépulcre  afui  de  pleurer  tristement  sur  ce  fds  regretté. 
Quand  il  vit  que  la  soie  de  son  linceul  était  déjà  pourrie,  il 
réfléchit  et  dit  en  lui-même  :  «  Je  l'avais  arraché  du  ver  à 
«  soie  par  la  violence  «  et  les  vers  du  tombeau  le  lui  ont  enlevé 
«à  leur  tour.»  Un  certain  jour  le  cœur  me  saîg;na  (littér. 
mon  foie  fat  rôti],  à  cause  de  deux  vers  qu*un  musiden 
diantait  sur  son  lebâb  (monocorde)  :  «  Hâas  I  parce  qua 
longtemps  après  nous  la  rose  croîtra  et  le  renouveau  s'épa- 
nouira; il  s*écoidm  bien  des  mois  de  juin,  de  décembre  et 
d'avril,  tandis  que  notre  corps  sera  réduit  en  poussière  et 
façonné  en  briques  *.  » 

t  L'inimitié  et  ia  guerre  régnaient  entre  deux  individus,  et 
diacun  par  orgueil  levait  la  téte  contre  Tautre,  à  Tinstar 
d*une  panthère.  Us  éprouvaient  une  telle  répugnance  à  se 
voir,  4|ae  le  ciel  aurait  été  trop  étroit  pour  les  contenir  tous 
deux.  La  mort  fondit  sur  la  tête  de  l'un  d'eux,  et  le  temps 
de  la  vie  de  cet  homme  parvint  à  son  terme.  Le  cceur  de  son 
ennemi  en  fut  réjoui.  Au  bout  d'un  certain  temps,  il  passa 

'  Nam  d'un  arbre  du  paradis. 

'  Littér.  emporler  la  boide  ùjj(j,^^y  mètapiiore  empruntée  du  jeu  de 
la  pannifl  à  cheval. 

*  iV  chaintre;  édtton  Graf,  p.  963«iô5. 

*  »*  diapiUe;  èdîtioo  Giaf,  p.  Ao8. 
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près  du  tombeau  du  défunt,  et  vit  que  oelui  dont  aotrefims 
il  avait  considéré  le  palais  tout  brillant  d*or  occupait  main» 
tenant  un  sépulcre  enduit  de  mortier.  Il  s^arréla  ea  se  car- 
rant près  de  la  tombe  et  se  dit»  les  lèvres  entr'ouverles  par 
un  sourire  :  «  Coaibien  il  est  agréable  le  temps  de  celui  qui, 
a  après  la  mort  de  son  ennemi ,  repose  dans  les  bras  de  son 
«  aiiianle  !  Il  ne  faut  pas  pleurer  sur  le  trépas  d*iine  personne 
qui  a  survécu  un  seul  jour  à  son  adversaire.  »  En  sigued'ini- 
mitié,  il  arracha  d*un  bras  vigoureux  une  des  planches  qui 
revêtaient  le  tombeau.  U  vit  alors  dans  la  fosse  cette  tête  qui  • 
jadis,  avait  porté  la  couronne,  et  dont  maintenant  les  yeux 
étaient  remplis  de  terre.  Le  corps  de  cet  homme  était  captif 
dans  la  prison  du  sépulcre;  ses  chairs  étaient  la  pâture  des 
vers  et  la  proie  des  fourmis;  ses  ossements  étaient  couverts 
(littér.  remplis)  de  poussière,  de  même  qu'une  boîte  d'fvoîre 
est  pleine  de  collyre.  Par  suite  des  révolutions  du  ciel,  son 
visage,  autrefois  semblable  a  la  lune  dans  son  plein,  était 
devenu  pareil  au  croissant  de  cet  astre;  la  tyrannie  de  la  for- 
tune avait  changé  en  un  mince  morceau  de  bois  '  le  cyprès 
de  sa  taille.  Le  destin  lui  avait  enlevé  ses  poignets  et  ses  doigts 
vigoureux. 

«  A  cette  vue  le  cœur  du  spectateur  fut  tdlement  ému  de 
pitié,  qu'il  arrosa  de  ses  humes  la  terre  du  tombeau.  H  se 
repentit  de  son  action,  rougit  de  son  mauvais  caractère  et 
'  ordonna  de  tracer  cette  inscription  sur  la  pierre  du  mau- 
solée :  «  Ne  te  réjouis  de  la  mort  de  personne,  car  le  destin 
«  ne  te  laissera  pas  survivre  longtemps.  »  Un  contemplatif  fort 
iiitcUigent  eut  connaissance  de  cet  ordre;  il  se  mit  à  pleurer 
et  dit  :  «0  tout  puissant  créateur!  Il  serait  étonuaiil  (|ut  tu 
«  ne  pardonnasses  pas  à  celui  sur  la  mort  duquel  un  ennemi 
•  a  pleuré.  »  Notre  corps  sera  aussi  quelque  jour  réduit  en  un 
td  état,  que  le  cceur  de  nos  ennemis  se  lamentera  sur  son 
sort.  Peut-être  que  le  cœur  de  ÏAmi  (c*est4-dire  Dieu)  sera 
toudié  de  compassion  en  ma  faveur,  quand  il  verra  que 
rennemi  me  pardonne.  Notre  tête  parviendra  tôt  ou  tard  à  un 

'  Lillér.  CD  ua  cure-dent . 
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tel  état,  qoeToa  dm  jamais  elle  n*a  possédé  d*yeux.  Un 
ceiiaiii  jour  je  frappai  d'on  coup  de  pioche  an  monticule  de 
terre;  un  {gémissement  douloureux  parrint  à  mon  oreflle. 
>  Prends  garde  (  disait  cette  voix  ],  si  tu  es  un  homme ,  va  plus 

«  doucement,  car  il  y  a  en  cet  endroit  des  yeux,  des  oreilles 
.    «  (liltér.  le  lobe  de  rorcilie) ,  un  visage  et  une  tète  \  » 

On  a  pu  juger,  par  les  extraits  dont  la  traduction  précède, 
que  ie  Bostan  se  recommande  à  plus  d  un  titre  aux  amateurs 
de  la  littérature  et  de  1  histoire  orientales.  Peut-être  raâme 
offre-t-il  à  ces  derniers  plus  d'intérêt  que  le  Gulistan ,  car  les 
récits  historiques  y  sont  en  plus  grand  nombre  et  présen* 
tent,  en  général,  plus  de  développements.  Le  Bostan  ren- 
ferme, en  outre,  de  beaux  exemples  de  désintéressement, 
de  charité  et  d'humilité.  Ënfin, on  y  trouve  en  grand  nombre 
des  métaphores,  des  expressions  proveibiales,  des  allusions 
aux  croyances  superstitieuses  des  musulmans ,  toutes  dboses 
dont  la  connaissance  est  indispensable  aux  orientalistes  et 
exige  le  secours  d  un  commentaire.  Aussi  les  scoliastes  per- 
sans et  turcs  ont-ils  fait  du  Bostan  un  des  objets  iavoris  de 
leurs  élucubratîons.  La  nouvelle  édition  de  M.  Graf  nous 
donne  un  résumé  de  ces  diverses  gloses ,  enrichi  de  quelques 
extraits  des  vMfd«f«oa/£s«  ouvrage  du  célèbre  Djâmi.  Le  tra- 
vail  du  savant  saxon  ne  peut  donc  manquer  d*étre  utile  aux 
étudiants  et  même  aux  professeurs.  U  est  seulement  à  re- 
gretter que,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  M.  Graf  se  soit 
écarté  du  texte  et  du  commentaire  de  Tédition  de  Calcutta, 
pour  suivre  de  préférence  le  texte  et  les  gloses  de  manus- 
crits copiés  et  commentés  par  des  Turcs.  D^autres  fois,  au 
contraire,  ii  a  négligé  de  rectifier  les  erreurs  de  i  édition  de 
Calcutta,  et  leur  a  donné  une  sorte  de  consécration  en  les 
reproduisant  dans  son  travail.  Nous  allons  donner  quelques 
preuves  à  Tappui  de  cette  observation. 

Vers  le  commencement  du  premier  chapitre',  on  Ht  des 
conseils  qu'au  moment  de  mourir  Kosroês  le  Grand  adressa 

'  n*  chapitre  ;  édition  Gtaf,  p.  ili  t,  4i4. 
'  Ven  Si,  p.  3t  d«  l*édit»nide M.  GnT» 
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à  son  fils  Hormouz  :  «Prends  soin,  lui  dit-il,  de  l'esprit  de 
rhomme  qui  est  dans  le  besoin;  ne  t'occupe  pas  de  ta  tran- 
qnilliié  (jî^jâ»  ^jijL.(  (>âj^^  «j.  »  Le  commentaire  per- 
san de  M.  GndT  traduit  ainsi  le  dernier  hémistiche  de  ce 
vers.  :  «  Ne  soîs  pas  esclave  de  ton  repos  ni  de  ta  tranquillité.  • 
Mais  Texpression  «xîb  signifie  ■  penser  à  une  chose, 
s*en  occuper  • ,  ainsi  qu^on  peut  te  voir  dans  plusieurs  passages 
du  GuHstan  et  du  Bostan  ^. 

La  deuxième  historiette  du  premier  cliapiLre  commence 
ainsi  :  «  J'ai  entendu  raconler  que  Cliapour  observa  d'abord 
le  silence,  quand  Khosrew  (Kosroes  II,  dit  Perwîz)  l'eut 
effacé  du  nombre  de  ses  serviteurs  (littér.  eut  tiré  le  calem 
sur  son  nom, c'est-à-dire,  Teut  destitué  *), 

Sur  ce  vers  le  corurnenLaire  de  M.  Graf  faii.  observer  que 
^cw^5^;-  ^3  est  une  mélaphure  signifiant  :  «pousser  un 
soupir.  )  Tel  peut  être,  en  effet,  le  sens  de  (^o^y^ p^;  mais 
avec  i  intercaiation  de  ia  préposition  ^3  t  dans  »  entre  le  subs- 
tantif et  le  verbe, cette  expression  composée  signifie  «  retenir, 
son  haleine  ■ ,  par  suite ,  •  se  taire  v ,  comme  dans  une  des 
historiettes  traduites  plus  haut  (p.  469) ,  et  dans  oe  vers  du 
Ghah-Namé  : 

Lomp»  Hiwiiiri^n  vît  de  loin  cette  année,  son  œor  fut  fenpli  de  etaiiite 
et  3  n*OM  rcapirer 

En  second  lieu ,  en  place  de  ber  ismech,  M.  Graf  a  lu  ^J^yJ 
beresmeck,  qu'il  traduit  par  béwazhyfé-i  ou,  c'est-à-dire  «  avec 

'  Édition  de  M.  Gieft  p*  96*  vers  631;  p.  iSe»  v.  Aag;  p.  «iS,v.  909; 

p.  3o3,  v.  166;  p.  3io,  V.  3&;  p  836,  v.  a  ;  p. 368,  v.AxS.  (Ctlelexicen 
fttrsicO'latinmn  de  M.  Vullen,  t.  I ,  p.  a65  B.) 

'  Édition  de  Caîctilla,  p.  16;  Graf,  p.  .^7. 

*  ËditMo  in-8*  de  GalcutU,  t.  1,  p.  iù». 
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sa  solde.  •  Mais  d^abord       a  bien  rarement  lemnsdesokle  \ 

qui  appartient  plutôt  à  ^j.^y»  ou  et  ensuite  la  cons- 

truction est  meilleure  avec  her  qu'avec  bé.  Nous  croyons  donc 
que  la  leçon  de  Calcutta  tioil  cire  conservée. 

Six  vers  plus  loin  on  trouve  la  mention  de  San'â ,  ville  cé> 
lèbre  de  i*Yémen.  Maïs  en  place  de  San'â ,  que  porte  le  texte 
de  rédition  de  Calcutta^,  M.  Graf  a  lu  San'ân»  tout  en  faisant 
observer  qu'il  faut  prononcer  ce  mot  avec  le  noan  (n)  quies- 
cent,  à  cause  de  la  mesure.  Ici  encore  je  préférerais  le  texte 
de  Calcutta.  Je  ferai  remarquer  d^aillears  que»  dans  une  his- 
toriette du  IT*  chapitre*,  la  même  ville  se  trouve  encore 
citée,  et  qu*ici  M.  Graf  a  lu  San*a  Luu».  Il  est  très-vraisem- 
blable que  si  quelques  lexicographes  et  copistes  orientaux 
ont  écrit  San 'an,  au  lieu  de  San'â,  cela  tient  uniquement 
à  ce  que  la  forme  la  plus  usitée  d'adjectif  relatif  ou  nom 
ethnique ,  que  l'on  ait  tirée  de  ce  nom,  est  San  any  *;  ce  qui 
a  })ii  faire  croire  que  le  nom  de  la  vilb  était  San'ân. 

A  la  page  i  lo  on  lit  un  vers  où  un  paysan  s  exprime  ainsi., 
en  parlant  à  un  souverain  injuste  : 

Si  mon  discours  l'a  été  désagréable,  abstiens-toi  dorénavaut  de  tout  cr 
qui  pourrait  tVn  attirer  de  pareils. 

Au  lieu  de  jo^»  Ij^  pour  «JCJjJu*  t^^,  expression  com- 
posée qui ,  tantôt  sîgniGe  t  quoique ,  lors  même  que,  supposé 

*  M.  VuUers  (  Lexiton  vcr'^irn-latînum ,  t.  lï  ,  p.  '^^  B)  a  donné  le  sens  do 
solde,  salaire,  ii  resm  ,  sur  i  autorilc  d'un  dictionnaire  persan;  mais  celui-ci 
n'en  cite  d  autre  exemple  que  le  vers  en  question  de  5adi ,  désigné  sous  le 
nom  du  cbeïkli  de  Chirâz. —  Resm  est  employé  avec  le  sens  de  traitgment, 
ptniwnt  ckiif  tm  passage  de  Malnrizy,  publié  par  Kosegarten ,  Cknttoma' 
Ihîa  «ro^tea»  p.  ia3 , 1. 14> 

*  Le  commentaire  de  cette  môme  édition  écrit  Siœ*iii,  et  ejouiequ^en 
poésie  ce  mot  est  employé  avec  la  «nppiei<i<m  du  nowu 

»  Vers  fiho,  édit.  de  M.  Graf,  p.  27^^. 

*  cr.  Vetli ,  Supplementum  annolalionis  in  libnm  Âssojatii  de  nominibus 
relatwis ,  p.  lâGet  ï^i. 
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que  »,  et  tantôt  n'a  pas  plus  de  valeur  que  le  mot  égiier 
ou  ^S^gaer  «  si  » ,  f[iii  entre  dans  sa  composition  *,  M.  Graf  a 
imprimé  en  quatre  mois  a^^j^  ^^t  et  cru  que  le  Iroi- 
sièine  de  ces  mots  était  iadjectif       •  mépiisable  ». 

Page  147,  dernier  vers,  on  trouve  la  mention  du  démon 
qui,  diaprés  la  légende  musulmane  «  enleva  Tanneau  de  Sa- 
lomon. Le  nom  de  cet  esprit  malfaisant  était  Sakkra  Djinny 
C*est  à  tort  que,  dans  le  texte  comme  dans  le  commentaire, 
on  lit  yiS  au  lieu  de  '»ysS . 

Page  809 ,  on  lit  dans  le  second  hémistiche  du  vers  1 3  le 
mot  ^y3^ ,  qui  e.sL  contraire  au  sens  et  à  la  mesure.  L'un  et 
iautre  exigent  qu'on  lise  (pour  cJ^^^)  »  et  c'est  ainsi  que 
porte  rédition  de  Calcutta  (p.  ihà)- 

Page  354  (  1"  ligne  du  commentaire) ,  Texpression  ajI^ 
se  trouve  expliquée  par  •  une  personne  qui  pousse  des  gé* 

missements  et  fait  des  lamentations  cx^^.  Au  iieu  de 

rikkat , M.  Gra(y  sur  la  foi  de  l'édition  de  Calcutta  (p.  179), 
a  imprimé  cM|)  ouakt,  ce  qui  n  a  pas  ici  de  sens.  —  Page  4iOt 
vers  ia3,  au  lieu  de  râzeek,  il  me  paraît  préférable  de 
lire  jS^^t)  isâreeh,  avec  rédition'  de  Calcutta  (p.  aie). 

Le  second  hémistiche  du  vers  G  de  la  page  àiS  est  donné 
d'une  manière  peu  correcte.  Il  faut  le  rétablir  ainsi,  d'après 
l'édition  de  Calcutta  (p.  2i4)  : 

On  peut  aussi  lire ,  en  mettant  le  \crhe  à  l'aoriste ,  3jtt)J  |. 
Page  1 45 ,  vers  6 ,  il  est  question  d'un  personnage  qui 
est  dépeint  dans  les  termes  suivants  : 

'  On  trouve  des  cxempie»  de  l'cxprcssioD  xXj^(>.j  l^daus  le  Chah-rNamc» 
t.  Il  p.  39  et  3^6. 

'  Cf.  ma  traduction  du  Gulistan ,  p.  ,  note  3 ,  et ,  sur  la  légende  dont 
ils'agit,  une  note  de  M.  Kanminki,  le  Kùruk*  édit.<lei8à&,  p*379,  note 3. 

*  M.  VvSkrs  {Lexiam  perticù4adiutmt  1 1,  p.  653  A)  ne  donne  d*«iatie 
figinificetioii  an  oompoaé  ^jIâ  qoe  odle  de  «qui  déshonore  sa  propre 
fitmflle»;  flcite,  ooauneia  senle  autorité,  le  Dictionnaire  de  Bicbardson, 
édition  de  1839.  Le  scoliaate  de  Cdcntta  traduit  aussi  l'adjectif  composé 
ëlîvib  par  «vn  jonune  Mina  pudenr,  sans  honle ,  et  dépotirvii  d'équité.  » 
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C'est  un  mendiant  qui  (par  ses  ruses  et  ses  artiiices)  serait  parvenu  a 
placer  vue  «die  lar  le  dM  du  lion ,  et  awwl  ftift  édiee  el  nn^ 

Sur  le  nom  propre  Âbou-Zeid  le  commentaire  persan  de 
Gdctttta,  reproduit  par  M.  Graf,  fait  cette  remarque  :  t  Cest 

'  le  nom  d'un  habile  homme ,  qui  n*avait  pas  son  pare3  au  jeu 
d'échecs.  On  dit  aussi  qu'il  était  très-éloquent  et  Irès-di- 
sert.  *  Il  est  plu»  que  probable  que  remploi,  dans  ce  vers, 
d'une  métaphore  empruntée  au  jeu  d'échecs ,  a  induit  le 
scoliaste  à  supposer  qu'Abou-Zeïd  était  un  incomparable 
joueur  d'échecs;  tandis  que  le  poète  a  eu  seulement  en  vue 
le  rusé  et  disert  mendiant  de  Saroudj ,  principal  héros  de 
Touvrage  de  Hariri. 

A  la  page  ^hà,  il  est  parlé  d*un  prince  de  Guendjeh.  On 
sait  que  ce  mot  désigne  une  ville  bien  connue  du  Carabagh 
ou  Arran,  qui  a  donné  ie  jour  au  poète  Nizâmi,  et  dont  les 
Russes  ont  changé  le  nom  en  cdui  à*Elizahethpol  ^  Il  est 
donc  permis  de  s'étonner  de  voir  M.  Graf  reproduire  une 
note  d'après  laquelle  Guendjcli  serait  située  entre  Tebriz  et 
Chiraz.  On  ne  sera  pas  moins  surpri  s  de  trouver  le  mot  sadj, 
qui  veut  dire  ie  bois  de  teck  {tectoiua  grandis)  ^  comme  Ta 
prouvé  Silve6tre  de  Sac^',  traduit  (p.  Sgâ)  par  ^y^l 
«  ébène  ». 

Ch.  DBFEéimiT. 

*  On  peut  oootnlter,  lor  celte  ville ,  Cliarau^,  ExpéJSHûn  ^AUseandit  le 
Grand  contre  les  Russes,  p.  ii8  à  laa;  Kiaproth,  TMmm  dn  Ckmcase, 
p.  1 35  ;  Saint-Martin ,  Ménwîm  i«rfÀrmàût,t,if  p.  k5o,i5t;ines  Avf- 
ments  de  géographes  et  d'historiens  arabes  et  persans  inédits ,  ^7  à  ,  7^  , 
76  et  101;  et  surtout  Dorn,  Geographica  Caucasia.  Saint-Pétersbourg, 
iS47>in-4*t  p>  39,  87  et  àb  du  texte;  67,  76,  81  et  82  de  la  traduction. 

*  C&fwl.  arabe,  a*  édit.  t.  III,  p.  473,  A74.  Cf.  M.  Reinaud,  Rtlatîùn 
i$9  Fe}ra^«f.«...  dan$  fhdt  et  A  h  CJÛiw»  t.  1,  p.  xcii,  iciii;  le  Jcmrtud 
ûiwH^w,  •oàtseptembre  i855,  p  169,  elle  Voyage  om  Indes  prienudet, 
pvr  JesD-Henri  (boie*  175$*  in-ia,  p.  i65. 
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DESCRIPTION 
DE  L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE, 

PAR  £L-fiEliKI. 
TRADUITE  PâA  M.  D£  SLÂNB. 

(SUITB.) 


ROUT£  Jl>£  XÂM£D£LT  À  A0UDAGUÂ5Ï. 

A  une  journée  de  Tamcdelt  se  trouve  Bir  el- 
Djeiimalîn  ((  le  puits  aux  chameliers  » ,  qui  a  quatre 
toises  de  profondeur.  Il  est  un  de  ces  puits  dont  on 
doit  la  construction  à  Abd  er-Rahman  ibn  Habib  ^ 
Parti  de  ià ,  le  voyageur  s  engage  dans  un  déliié  étroit 
où,  pendant  toute  la  journée,  les  chameaux  doivent 
marcher  à  la  file.  Les  trois  journées  suivantes  s'em- 
ploient à  traverser  TAzoder  ,  montagne  dont  la  sur- 
face pierreuse  fait  beaucoup  de  mal  aux  pieds  des 
chameaux.  Vomm-ghîlan  «  mimosa  gummifera  »  croit 
dans  cette  localité.  Si  l'on  s'écarte  de  la  route,  on 
trouve  des  masses  de  fer  poreux  qui  ne  fondent  pas 

'  Gouverneur  de  l'Afrique  en  l'an  1 27  (7A5  de  J.  C). 
xui.  3 1 
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au  feu.  Cette  montagne  eslrompii(^  de  gros  serpents; 
elle  s'etead  eu  longueur  lespace  de  dix  journées,  à 
partir  du  commencement  de  la  route  de  Sidjilmessa 
jusqu'au  bord  de  l'océan  Environnant.  L'on  dit  que 
rAzouer  se  prolonge  jusiju'au  Nefouça,  Tune  des 
montagnes  de  Tripoli,  et  cela  me  porte  à  fidentifier 
avec  le  Deren  (Atlas) ,  au  pied  duquel  le  Ouadi  Dera 
prend  sa  source,  ainsi  que  Je  l'ai  dit  ailleurs.  Après 
avoir  marché  pendant  trois  jours  dans  cette  mon- 
tagne, on  arrive  à  Ten-Defês,  endroit  qui  fournit 
de  Feau.  Pour  s*en  procurer^  les  voyageurs  n'ont  qu*à 
creuser  le  sol;  mais  ces  puit»  ne  tardent  psis  à  se 
combler  par  suite  de  rébouiemcnt  des  terres.  A  trois 
journées  plus  loin,  on  rencontre  un  grand  puits 
nommé  Oaéinou  H^Sovn  a  puits  de  Heiloun  »  ;  on 
maicbe  ensuite  pendant  Fespace  de  trois  jours  dans 
une  plaine  unie  et  déserte  où  Ton  peut  quelquefois 
se  procurer  un  reste  dVan  pluviale,  retenue  sous  les 
sables  par  une  couche  de  rocher.  Plus  loin  on  arrive 
à  une  source  peu  abondante  que  Ton  nomme  Ta- 
zecca,  c'est-à-dire  «  la  maison».  Une  journée  de  plus 
amène  le  voyageur  à  un  puits  de  quatre  toises  de 
profondeur,  creusé  dans  une  roche  nohre  et  dure 
par  les  soins  d*Abd  er-Rahman  ibn  Habib.  A  trois 
journées  plus  loin ,  on  trouve  un  grand  puits  nommé 
CMUomm ,  qui  ne  tarit  jamais,  mais  dont  l'eau,  for- 
tement imprégnée  de  sel,  purge  les  hommes  et  les 
animaux  qui  en  boivent.  Ce  puits  a  trois  toises  de 
profondeur;  il  est  encore  un  de  ceux  que  l'on  doit 
à  la  prévoyance  d  Abd  er-Uahman  ibn  Habib.  Une 
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morehe  de  quatre  jouis  coachtit  le  voyageur  de  ]à  à 

un  endroit  nommé  Aongazent,  dont  le  sol  a  une  teinte 
bleuâtre.  Les  caravaues  y  trouvent  de  Teau  en  creu* 
saut  k  une  profondeur  de  deux  ou  trois  coudées.  On 
emploie  quatre  journées  de  plus  à  franchir  un  dé- 
sert formé  de  grosses  collines  de  sable  qui  coupent 
le  diemin  et  qui  n'offrent  pas  une  goutte  d*eau.  Sur 
toute  la  route  d*Aoudaghast,  il  n'y  a  pas  d*endroît 
plus  dilficile  à  passer  que  celui-ci.  Arrivé  ensuite 
au  lieu  appelé  Oaanoo  Zmin,  on  trouve  plusieuîs 
puhs  qui  ont  peu  de  profondeur  et  qui  fournissent, 
les  uns  de  l'eau  douce,  les  autres  de  l'eau  saumàlre. 
Cette  localité  est  située  au  pied  d'une  montagne  es- 
carpée, qui  s*étend  en  longueur,  et  qui  est  remédie 
(ranitnaux  sauvages.  Toutes  les  routes  qui  vont  au 
pays  des  noirs  se  réunissent  auprès  de  Ouariou  Ze- 
min.  C'est  un  endroit  fort  dangereux ,  car  les  Lemta  ^ 
et  les  Guezoula  y  attaquent  très-souvent  les  cara- 
vanes; ils  s'y  tiennent  en  embuscade,  sachant  que 
les  routes  du  désert  viennent  aboutir  dans  cette  lo- 
calité, et  que  les  voyageurs  ônt  besoin  d*y  faire  une 
provision  d'eau.  Ensuite  on  marche  pendant  cinq 
jours  dans  le  territoire  de  Ooaran,  région  déserte 
et  remplie  de  collines  de  sable.  Arrivé  sur  la  limite 
du  pays  occupé  par  les  Beni  Ouaretb,  tribu  san- 
hadjienne,  on  trouve  un  graod  puits,  ombragé  par 

*  Sur  le  bord  septentrional  én  Niger,  immédiatement  à  Test  de 
Tenboktou,  on  trouve  une  puissante  tribu  berbère,  les  Airaiemmi* 
din.  Lé  docteur  Bartb  fait  observer  que  ce  nom  est  la  forme  plurielle 
de  Lemmed  on  Lemeik,  et  il  identifie  ce  peuple  avec  les  Lemta  des 
géographes  et  historiens  arabes. 

3i. 
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lui  arbre  nommé  e$^acni,  qui  est  toat  à  fait  sem- 

blable  à  Yilililcdj  ulc  inirobolanier»,  si  ce  n'est  quil 
ne  porte  pas  de  fruiu.  Après  avoir  marché  encore 
deux  fournées,  on  arrive  à  quelques  puits d*eau  sau* 
mâtre ,  auxquels  on  a  donné  le  nom  d'Agharef.  Les 
Sanhadja  amènent  leurs  chameaux  dans  ce  lieu  pour 
les  fiaiire  boire,  afin  de  leur  rétablir  et  conserver  la 
santé  :  Ton  sait  que  toutes  les  eaux  salées  convien- 
nent  parfaitement  aux  chameaux.  Plus  loin,  à  la 
distance  de  trois  journées,  on  trouve  un  endroit, 
nommé i4j()fiier  Tendi,  c'est-à-dire  «amas  d*eau^  n;  on 
y  voit  un  grand  nombre  d'arbres  de  diverses  es- 
pèces, et,  de  plus,  le  henm  «lawsonia  inermis»  et 
le  hahoc  a  basilic  n.  La  journée  suivante  se  passe  dans 
une  montagne  nommée  Azgounan,  où  les  noirs  vien- 
nent pour  intercepter  et  piller  les  caravanes*  Pen- 
dant la  journée  suivante  on  traverse  un  pays  sablon- 
neux et  boisé ,  jusqu'à  ce  qu  on  arrive  à  un  puits  d  eau 
saumàtre  nommé  Bir-Omuran*  On  marché  ensuite 
pendant  trois  jours  dans  un  pays  appartenant  aux 
Sanhadja ,  où  i  on  trouve  de  Teau  de  puits  en  grande 
quantité.  De  ià  on  se  dirige  pendant  une  journée  vers 
une  haute  colline  qui  domine  Aoudaghast.  On  y  voit^ 
beaucoup  d  oiseaux  qui  ressemblent  à  des  pigeons 
et  à  des  colombes,  si  ce  nest  qu'ib  ont  la  tête  plus 
petite  et  le  bec  plus  gros.  On  y  remarque  aussi  des 
arbres  à  gomme,  dont  le  produit  est  envoyé  en  Es- 
pagne, où  il  sert  à  lustrer  les  étoiles  de  soie.  De  là 
on  arrive  à  Aoudaghast,  ville  grande  et  très-peuplée, 

'  ^jfjfUfr  Tendi  signiûe ,  co  berber,  champ  du  réservoir. 
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qui  est  bâtie  dans  une  plaine  sablonneuse,  au  pied 
dune  montagne  absolument  stérile  et  dépourvue  de 
, végétation^.  Âoudaghast  renferme  un  djamê,  plu- 
sieurs mosquées  et  une  noaibreuse  population.  Dans 
ces  établissements  on  trouve  des  maîtres  qui  ensei- 
gnent à  lire  le  Coran.  Tout  autour  .de  la  ville  s'é- 
tendent des  jardins  de  dattiers.  On  y  cultive  le  blé 
à  la  bêche  et  on  l'arrose  à  la  main*  Il  ny  a  que 
les  princes  et  les  gens  riches  qui  en  mangent;  la 
grande  majorité  de  la  population  se  nourrit  de  dorra. 
Les  cucmbitacëes  y  viennent  très-bien»  On  y  trouve 
quelques  figuiers  de  petite  taille  et  quelques  pieds 
de  vigne.  Les  jardins  consacrés  à  la  culture  du  hcnna 
sont  d'un  bon  rapport.  Aoudaghast  possède  des 
puits  qui  fournissent  de  Teau  douce.  Les  bœufs  et 
les  moutons  y  abondent  à  un  tel  point,  que  l'on  peut 
acheter  dix  béliers,  et  même  plus,  pour  un  mithcal 
(pièce  d'or).  Le  miel  est  aussi  très -abondant»  mais 
on  le  tire  du  pays  des  noirs.  Les  habitants  vivent 
dans  laisance  et  possèdent  de  grandes  richesses. 
A  toute  heure  le  marché  est  rempli  de  monde;  la 
foule  est  si  grande  et  le  bourdonnement  si  fort,  qu'à 
peine  peut-on  entendre  les  paroles  de  celui  qui  est 
assis  à  côté  de  soi.  Les  achats  se  font  avec  de  la 
poudre  d*or;  car  on  ne  trouve  pas  d*aigent  chez  ce 

^  M.  CSool^  a  prouvât  ààns  son  Negnhnâ,  ipiW  a  eu  tort  d*i- 
ilentifier  Aoudaghast  a? ec  Agadèa.  Snr  la  carte  dmsëe  par  cel  habile 
géographe,  Aoudaghast  est  placée  à  environ  soiiante  lienca  nord-est 
de  Tenboktou.  Le  docteur  Barih  recule  Aoudaghast  encore  plus  vers 
fouest;  il  lui  assigue  une  position  à  Toccident  de  Tenbokton  à 
moitié  de  distance  entre  cette  ville  et  la  mer. 
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peuple.  La  ville  renfeime  de  beaux  édifices  et  des 
maisons  trës-ëiëgaDtes«  Tous  les  habitants  ont  le  teint 
jaunâtre;  à  peine  en  trouve-t-on  un  seul  qui  ne  soît 

atteint  dune  des  maladies  dominantes,  ia  lièvre 
et  les  affections  de  la  rate.  Malgré  la  distance,  on 
6it  venir  des  pays  musulmans  du  blé,  des  frnits  et 
des  raisins  secs.  Le  blé  s'y  vend  ordinairement  à  rai- 
son de  six  mlthcals  le  kintar  «  cfiiintal»;  il  en  est  de 
même  pour  les  fruits  et  les  raisins  secs.  La  popula- 
d'AoudciL^hast  se  compose  de  natifs  de  l'Ifrîkiva,  et 
d  individus  appartenant  aux  tribus  des  Bcrcadjenna, 
des  Nefouça,  des  Louata,  des  Zenata  et  surtout  des 
Nefzaoua;  on  y  voit  aussi ,  mais  en  petit  nombre ,  des 
^ns  appartenant  à  toutes  les  grandes  villes  [musul- 
manes]. On  y  trouve  des  négresses,  cuisinières  trèe- 
babiles,  dont  chacune  se  vend  cent  pièces  d'or  ou 
plus;  eiiessavenl  apprêter  des  mets  très-appétissants, 
tels  que  le  djmn$wat  «gâteau  de  noix»,  les  oaUâf 
K  macaroni  au  miel  »,  et  tontes  les  espèces  de  sur 
creries.  On  y  voit  aussi  des  jeunes  ilUes  d'une  belle 
figure ,  d'un  teint  blanc ,  d'une  taille  légère  et  svelte; 
elles  ont  les  seins  fermes,  la  taille  fine,  la  partie  in- 
férieure du  dos  bien  arrondie  et  les  épaules  très* 
larges  ;  elles  sont  tellement  favorisées  parla  nature  » 
qu'elles  offrent  toujours  à  Thomme  qui  les  possède 
les  attraits  qui  n'appartiennent  qu'à  une  vierge.  A 
ce  sujet,  Mohammed  ibn  Youçof  fait  le  récit  sui- 
vant :  a  Abou  Bekr  Ahmed  ibn  Khallouf,  natif  de 
Fez  et  homme  de  bien ,  déjà  avancé  en  âge ,  qui 
avait  fait  le  pèlerinage  de  ia  Mecque,  ma  raconté 
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qa'un  marchand  de  Nefouça,  nommé  Abou.  Bos- 

ieniy  et  qui  allait  régulièrement  à  Âoudaghast  pour 
faire  le  commerce,  avait  déclare  quil  avait  vu  dans 
ce  pays  une  femme  couchée  sur  le  côté,  position 
quelles  prennent  ordinairement  plutôt  que  de  rester 
assises  et  de  comprimer  ainsi  la  partie  la  plus  arron- 
die de  leur  corps,  et  que  l'enÊint  de  cette  femme 
s'ainiisait  à  lui  passer  sous  les  reins  et  à  sortir  de 
i autre  coté,  sans  que  la  mère  se  dérangeât  en  au- 
cune manière,  tant  elle  avait  la  taille  fine  et  la  partie 
inférieure  du  dos  ample  et  bien  développée.  »  L'ani- 
mal dont  la  dépouille  sert  à  faire  des  boucliers  est 
très-commun  aux  environs  d*Âoudaghast.  On  expédie 
à  cette  ville  des  cuivres  travaillés  et  des  tobes  (ou 
manteaux)  à  grands  pans  ^,  teints  en  rouge  et  en 
bleu;  on  exporte  de  Tambre  gris,  moelleux  au  tou- 
cher,  dont  la  qualité  est  excellente,  vu  la  proximité 
de  Tocéan  Environnant  (fÂtlantique);  on  exporte 
aussi  de  Ter  raffiné  et  réduit  en  fils  tordus.  A  Aou- 
daghast, ce  métal  est  meilleur  et  plus  pur  qu'en  au- 
cun autre  pays  du  monde*  x 

Entre  les  années  35o  et  36o (96 1-97 1  de  J.  G. ), 
Aoudaghast  avait  pour  roi  un  Sanhadjien  nommé 
Tin  Yeroutan,  qui  était  fils  de  Ouîchenou  et  petit- 
fils  de  Nîzar.  Plus  de  vingt  rois  nègres  le  reconnais* 
saient  pour  leur  souverain  et  lui  payaient  la  capita- 
tion.  Son  empire  s'étendait  sur  un  pays  habité  dont 
la  longueur  et  la  largeur  étaient  de  deux  mois  de 

^  Idtt.  àiUs.  En  Afrique  les  pans  des  boiimoos  ae  nomment  en- 
core (IfViuiA«ailet. 
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marche.  Ce  monarque  pouvait  mettre  en  catnpagoe 
ceot  mille  [guerriers  montés  sur]  des  chameaux  de 
race.  Invité  par  Târîn  ^  le  roi  de  Macin,  à  le  sou- 
tenir contre  (e  roi  Aougham  ^,  il  lui  fournit  cinquante 

mille  [hommes,  tous  montés  sur  des]  chameaux. 
Cette  armée  envahit  les  états  d'Aougham,  dont  les 
troupes  ne  s'attendaient  pas  à  une  attaque,  et  livra 
tout  le  pays  aux  flammes  et  au  pillage.  Aougham, 
voyant  la  ruine  de  son  pays ,  ne  voulut  pas  survivre  à 
'  un  tel  malheur;  il  jeta  son  bouclier,  détacha  la  selle 
de  sa  moiitare,  et,  s'y  étant  assis,  il  se  laissa  tuer 
par  les  soldats  de  Tin  \  croutan.  Les  femmes  d*Aou- 
gham  furent  remplies  de  douleur  en  voyant  le  corps 
inanimé  de  leur  seigneur,  et,  trop  fièrespourselaiser 
tomber  au  pouvoir  des  hommes  blancs ,  elles  s  ôtè- 
rent  la  vie  en  se  précipitant  dans  des  puib,  ou  par 
d'auties  genres  Je  mort, 

fiOOT£  D'AOUDAGUAST  k  SIDJILUESSA. 

D  Aoudaghast  à  Tamedelt  on  suit  la  route  que 
nous  venons  de  décrire,  et  qui  est  de  quarante  jour* 
nées  de  marche;  de  Tamedeit  à  Sibiilmbssa,  par  la 
route  indiquée  ailleurs^,  y  ^  onze  journées  de  mar- 
che; cela  fait  un  total  de  cinquante  et  une  journées. 
D'AoQDAGHAST  à  Cairouan,  il  y  a  cent  dix  journées 
de  marche. 

^  Dans  le  texte  arabe,  les  lettres  de  ce  nom  ne  portent  pas  de 
points  diacritiques;  atiui  peut-on  le  lire  de  plusieurs  manières. 

^  Le  mot  Aougham,  employé  ici  comme  le  nom  d*ua  souverain , 
sert,  plus  loin,  à  désigner  le  royaume  qui  appartenait  à  ce  priooe. 

^  Voj.  ci-après,  p.  4S3. 
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ROOTB  D*AGHMAT  AD  SOUS. 

> 

Les  renseignements  que  nous  reproduisons  ici 
proviennent  de  Moùmen  ibn  Youmer  le  Hoouarien. 

Dans  luie  journée,  1  on  se  rend  d'AcHMAT  Ourîca  à 
Mëdina  NiFFiSt  que  i  on  appelle  aussi  EL-iieled  en- 
Nefis  «le  pays  charmant».  On  y  remarque  keaur 
coup  de  ruibseaux  cl  darbrcii  fruitiers.  Dans  toute 
cette  province»  il  n'y  a  point  d'endroit  dont  la  ferti- 
lité soit  plus  grande  et  i* aspect  plus  agréable.  NifiEis 
est  d  une  haute  antiquité.  Ocba  ibn  Nafô ,  l'un  des 
compagnons  du  Prophète,  vint  attaquer  les  Hopm 
et  lesBerbers  chrétiens,  qui  s'étaient  réunis  dans  cette 
ville,  dont  la  force  et  Tétendue  paraissaient  leur  of- 
lirir  de  grands  avantages.  U  tint  la  place  étroitement 
bloquée,  et,  s'en  étant  emparé,  il  bâtit  la  mosquée 
que  l'on  y  voit  encore.  Cette  conquête  eut  lieu  en 
lan  62  (681-682  de  J.  C«),  et  procura  aux  vain- 
queurs un  butin  énorme.  De  nos  jours,  Niffb  pos- 
sède une  nombreuse  population,  un  djamêf  un  bain 
et  plusieurs  bazars  très-fréquentés;  elle  est  à  une 
journée  de  la  mer.  Les  habitants  appartiennent  è  di- 
verses tribus  berbères,  et  surtout  à  celle  des  Mas- 
mouda.  Hamza  ibn  Djâfer,  prince  qui  eut  pour  aïeul 
Obeid  Allah  ibn  Idris  ibn  Idrîs,  et  qui  donna  son 
nom  au  lieu  appelé  Souc  Hamzay  était  souverain  de 
cette  ville.  A  une  journée  de  Niffîs,.on  trouve  Afi- 
PEN ,  ville  située  dans  une  vallée  où  îl  y  a  des  eaux 
vives  et  beaucoup  d'arbres  ûuitiers.  A  une  journée 
plus  loin  on  atteint  Tambrourt,  ville  petite*  mais 
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agréable,  d'o&  fon  commence  à  gravir  le  Deren 

(l'Atlas).  Cette  montagne,  placée  comme  une  limite 
devant  le  désert,  est  habitée  par  plusiem's  peuplades 
appartenant  à  la  grande  famille. des  Sdnhadja  et  à 

d'autres  tribus.  On  dit  quelle  se  ])roloiïgc  jasquau 
Mocattem,  en  Egypte.  C'est  du  D^ren  que  ion  des- 
cend dans  le  pays  de  Sous.  Dans  le  livre  de  Mo- 
Iiammed  ibn  Yûuçof,on  lit  ce  passage  :  u  Tameroui  l 
est  située  à  l'endroit  où  ron  commence  à  gravir  le 
Deren,  qui  est,  dit*on,  la  plus  grande  montagne  de 
la  terre  ;  elle  se  prolonge  jusqu'à  TAuras  et  à  la  mon- 
tagne de  Nefouça ,  laquelle  est  située  dans  le  voisi- 
nage de  Tripoli.  Une  parcde  de  Mahomet»  rapportée 
jpar  la  voie  de  la  tradition,  est  ainsi  conçue  :  uDans 
fOccident  (Maghreb),  il  y  a  une  moutagne  que  Ion 
nomme  le  Deren;  au  jour  de  la  résurrection,  elle 
sera  conduite  au  feu  (de  Tenfer)  avec  tous  ses  ha- 
bitants, ainsi  que  l'on  conduit  la  fiancée  à  son 
époux*  »  Reprenons  le  récit  de  Moumen  :  «  On 
marche  dans  cette  montagne  jusqu'à  Fendroit  nommé 
EIrMeUaha  «la  saline)),  et,  sur  la  cime  la  plus  éle- 
vée. Ton  trouve  une  grande  rivière  ^  Le  Deren  est 
rempli  de  forêts,  de  broussailles  et  de  vergers.  En 
le  quittant  on  arrive  h  un  endroit  appelé  Ostomnai 
Abi  AU  ((les  portiques  dAbou  Ali»  et  situé  sur  la 
même  montagne.  A  droite  de  cette  localité  et  k  la 
distance  d'une  journée  est  un  lieu  nommé  Tazraret, 

'  Â  la  place  d'^J^  I  (  la  partie  la  plas  ékvie) ,  il  serait  plus  natarel 
de  lire  JjLwI  (la  partie  la  plas  basse)  ;  mais  les  uiaauscrits  s*y  oppo* 
sent. 
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OÙ  se  trouve  une  ancienne  mine  d*argent,  dontle 

minerai  est  très  abondant.  D'Ostouanat  on  passe  dans 
le  pays  des  Béni  Maghous,  tribu  chez  laquelle  se  tient 
un  marché  bien  approvisionné.  A  la  droite  de  cette 
peuplade  habitent  les  Beni  Lemas,  qui  sont  tous  ra- 
fedites  (hérétiques).  On  les  désigne  par  le  nom  de 
BedjUtes  »  parce  qu*un  Bedjlite^,  natif  de  Nefta  en  Cas- 
tiliya,  vint  se  fixer  au  milieu  d'eux  quelque  temps 
avant  l'arrivée  d'Âbou  Abd  Allah  es-Ghiâi  en  I&ikiya. 
Mohammed  ibn  Ourcetted ,  c'est  ainsi  qu*ii  se  nooir 
maît,  leur  enseigna,  dans  ses  prédications,  qu'ils 
devaient  lancer  des  malédictions  contre  les  saints 
compagnons  de  Mahomet;  quils  pouvaient  regarder 
comme  licites  les  choses  défendues  par  la  loi,  et 
qu'il  leur  était  permis  de  considérer  l'usure  comme 
une  espèce  de  vente  [et  par  conséquent  légale].  Aux 
mots  de  ïadan  ou  a  appel  à  la  prière  y>  qui  sont  ainsi 
conçus,  a  J'atteste  que  Mahomet  est  le  prophète  de 
Diou»,  il  leiir  ordoi^na  d'ajouter  ceux-ci,  «  J'atteste 
que  Mahomet^  est  le  meilleur  des  hommes»;  et, 
après  les  mots,  u  Venez  à  l'œuvre  salutaire)),  d'em- 
ployer la  formule  suivante  :  a  Venez  à  l'excellente 
oeuvre!  la  lamilie  de  Mahomet  est  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  parmi  les  créatures.  »  Ces  peuplades  pro- 
fessent encore  les  mêmes  doctrines  jusqu'à  nos  jours. 
Elles  prétendent  que  la  qualité  d'imam  reste  dans  la 
lignée  de  Hacen  et  non  pas  dans  celle  de  [son  irèrej 
Hocein*  Ils  eurent  jadis  pour  souverain  Abou'1-Ca- 

>  La  tribu  de  Bedjel  était  mbe. 

'  A  la  place  de  Mahomet,  il  faut  probablement  lire  AH. 
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cem  Idrîs,  fils  de  Mohammed,  fils  de  Djâfer,  fils 
d'Abd Allah,  fils  dldrîs.  Si  la  tradition  qae  nous 
Tenons  de  rapporter  est  authentique,  elle  désigne 
évidemment  ces  gens-là.  Dans  une  montagne  escar- 
pée, à  côté  des  Béni  Lemas ,  se  trouve  une  tribu  de 
Berbers  idolâtres,  qui  adorent  un  bélier;  aussi  per- 
sonne d'entre  eux  n  ose  venir  aux  marchés  [du  pays 
musulman  ],  à  moins  de  s*être  déguisé.  Du  territoire 
des  Beni  Maghous  on  met  une  journée  pour  se 
rendre  à  Igli,  capitale  de  la  province  de  Sous.  Dans 
cette  ville,  qui  est  située  sur  une  grande  rivière,  il 
y  a  beaucoup  de  fruits  et  de  cannes  à  sucre,  dont 
le  produit  s  exporte  dans  tous  les  pays  du  Maghreb. 
Sur  les  bords  du  fleuve  dont  nous  venons  de  parler, 
on  trouve  une  série  de  lieux  de  marché,  qui  se  pro- 
longe jusqua  l'océan  Environnant.  L'honneur  d'a- 
voir fait  construire  le  canal  qui  fournit  de  feaii  à  la 
ville  de  Sous  et  d'avoir  colonisé  les  bords  de  cette 
rivière  est  attribué  à  Abd  er-Rahman  ibn  Merouan, 
firère  de  Mohammed  el-Djâdi^.  Plus  loin,  à  la  dis- 
tance de  deux  journées»  on  rencontre  le  Ooadi  Mas- 
SBT,  rivière  bordée  de  villages,  qui  décharge  ses  eaux 
dans  Tocéan  Environnant.  Massbt  ,  localité  dontcette 
rivière  porte  le  nom,  est  un  ribat  très-fréquenté ,  où 
se  tient  une  foire  qui  réunit  beaucoup  de  monde.  Cet 
établissement  sert  de  retraite  aux  hommes  qui  veu- 
lent s'adonner  à  ia  dévotion.  De  la  rivière  de  Sous 
&  la  ville  de  Nodl  on  marche  pendant  trois  jour- 

^  Mohamnicfî  el-Djàdi,  fils  de  Mcrouao, éuûllepèredfi  jMerouao, 
dernier  khalife  oméïade  de  l'Orient. 
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aées  à  travers  un  territoire  habite  par  des  Guezoula 
et  des  Lemta.  Noal  est  située  sur  iesctrême  frontière 
du  pays  musulman ,  là  où  commence  le  désert.  Le 
fleuve  de  Noul  se  déchaige  dans  TOcéan.  Â  trois 
journées  de  Noul  on  rencontre  le  Ooadi  Dbbâ. 

A  l'occident  dlcLi,  grande  ville  située  dans  une 
plaine,  coule  une  forte  rivière,  qui  se  dirige  du 
midi  au  nord  et  qui  traverse  une  suite  non  inter^ 
rompue  de  jardins.  On  n'a  jamais  voulu  y  établir 
des  moulins,  et  lorsqu'on  leur  demande  le  motif  qui 
les  en  empêche,  ils  répondent  :  «Comment  pour- 
rait-on contraindre  une  eau  si  douce  k  tourner  des 
moulins?»  Les  fruits  et  tous  les  produits  utiles  s  y 
trouvent  en  quantité;  quelquefois  on  y  achète  une 
charge  de  dattes  pour  une  moindre  somme  que  le 
louage  de  l'animal  qui  les  porte  du  jardin  au  marché. 
Dans  cette  région,  la  canne  à  sucre  est  le  produit 
le  plus  abondant;  pour  un  quart  de  dirbem  on  peut 
s'en  procurer  une  si  grand  quantité,  qu'un  homme 
aurait  de  la  peine  à  la  soulever.  On  y  fabrique  beau- 
coup de  sucre,  dont  le  quintal  se  vend  à  raison  de 
deux  mithcals,  ou  moins  encore.  On  y  fond  le  mine- 
rai de  cuivre,  que  Ton  exporte  ensuite  dans  le  pays 
des  infidèles^.  La  ville  renferme  une  mosquée  djamê^ 
quelques  bazars  et  caravansérails;  elle  lut  (  onquise 
par  Ocba  ibn  Nafê ,  qui  y  ht  captives  plusieurs  hlies 
d'une  telle  beauté  et  d'une  telle  perfection  de  formes, 
qu'on  n'avait  jamais  rien  vu  de  pareil;  chacune  de 
ces  belles  esclaves  se  vendit  mille  dinars  ou  davan- 

•  G*e8t-à*<]ire  des  nègres.  (Yoy.  ci-après,  p.  5 02.) 
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tage«  Plus  tard,  Abd  er>iiabman  ibn  Habib  occupa 
cette  pkce  et  y  forma,  m  camp  qui  se  voit  en- 
core. 

L*huile  de  hergan  ^  est  un  des  produits  du  pays 
de  Sous;  f  arbre  qui  la  fournit  ressemble  au  poirier, 

si  ce  n'est  qu'il  s'élève  sculeineiit  à  la  hauteur  du 
bras  et  quil  n'a  pas  de  tronc  ;  les  rameaux  sortent 
immédiatement  de  la  racine  et  sont  garnis  d*épines. 
Les  fruits  ressemblent  à  des  prunes  noires.  On  les 
met  en  tas  et  on  les  laisse  jusqu  a  ce  qu'ils  se  dé- 
composent;  puis  on  les  place  ^  dans  une  poàle  de 
terre,  que  l'on  met  sur  le  feu.  Alors  on  peut  en  ex- 
traira de  l'huile,  dont  le  goût  ressemble  à  celui  du 
blé  grillé.  C'est  un  aliment  sain  et  agréable,  qui 
échauffe  les  reins  et  fiicilite  fécoulement  des  urines. 
Le  miel  de  Sous  est  bien  supérieur  à  celui  qui  se 
trouve  dans  les  autres  grandes  yiUes.  Les  fabricants 
d*hydromd  versent ,  sur  une  mesure  de  miel ,  quinxe 
mesures  d'eau:  ce  mélange  devient  alors  une  bois- 
son fermentée.  Si  Ion  met  une  moindre  quantité 
[d*eau],  la  liqueur  conserve  sa  douceur.  Ce  miel 
ne  se  dissout  que  dans  leau  bouilhmte;  il  est  d'une 
couleur  cendrée.  Dans  tes  marchés,  on  se  sert  de 
morceaux  de  bijoux  brisés  en  guise  de  monnaie 

^  Les  mots  Itergan,  helgan  et  argan  désignent  tous  leméme  aflire, 
Varganier,  éoat  Jackson,  Hoest,  Graeberg  «  Schasboe  et  autres  ieri- 
vaîna  ont  donné  la  description,  Ibn  el*Beitbar  fournit  quelque  bons 
renseignements  sur  cet  arbre  «  daos  son  dictionnaire  de  simples, 
sous  Tarticie  £01»  «t-Beiier.  (Voy.la  traduction  allemande  dvD^Sont- 
beimer,  t.  II, p.  A 43.] 

*  G*cst«à-dire  ies  noyaui. 
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tl'ai'gent,  car  les  dirbems  frappes  y  sont  très -rares. 
Leurs  œithcals  s  appellent  kizdiri ,  .du  nom  d'Abou 
*1-Htcen  el-Kizdiii,  qui  avait  été  dies  eux  intendant 
de  la  monnaie.  On  voit  à  Sous  le  tombeau  d'Abd 
Allah  ibn  Idris,  prince  qui  mourut  dans  cette  vilie. 

'  Au  sud  dieu ,  et  i  la  distance  de  six  j  ournées ,  se 
trouve  la  ville  de  Tamédelt,  qui  eut  pour  fondateur 
Abd  Allah  ibn  Idrîs  ibn  Idrîs.  Une  muraille  de  pierre 
et  de  briques,  percée  de  quatre  portes,  entoure 
cette  ville,  qui  est  située  dans  une  plaine,  et  qui 
renferme  deux  bains  et  un  bazar  très-frëquenté. 
Elle  s*élève  auprès  d'une  rivière  qui  prend  sa  source 
dans  une  montagne»  à  la  distance  de  dix  milles. 
Toute  la  région  entre  ces  deux  points  est  couverte 
de  jardins.  La  rivière  fait  tourner  un  grand  nombre 
de  moidins.  Le  territoire  de  Tamédelt  est  remar- 
«  quable  pour  la  fertilité  du  sol  et  la  luxuriance  de  la 
végétation;  c'est  an  point  que  les  grains  rendent 
cent  pour  un.  On  y  voit  une  mine  d'argent,  très- 
riche  en  minerai.  La  ville  de  Derâ  est  à  l'orient  de 
Tamédelt  et  à  la.  distance  de  six  journées.  Parti  de 
cette  dernière  ville,  on  arrive,  après  une  marche  de 
trois  jours,  au  Ouadi  Derâ,  et  de  là,  en  six  jours >  à 
Agrod.  Sur  cette  ligne,  on  trouve  de  l'eau  à  chaque 
station.  Mergiiad  ,  située  à  une  journée  plus  loin ,  est 
à  six  milles  de  Sidjilmessa. 

Les  habitants  de  Sous  et  d'Aghmat  sont  les  plus 
industrieux  des  hommes  et  les  plus  ardents  dans  la 
poursuite  des  richesses;  ils  obhgent  leurs  femmes 
et  leurs  jeunes  garçons  à  exercer  des  métiers  qui 
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puissent  rapporter  quelque  argent.  Ce  sont  les  ter- 
litoires  d*Ag^mat  et  de  Sous  seulement  qui  pro- 
duisent l'arbre  nommé  hehjan  ^  L'huile  qu  il  Ibmiiit 
est  de  bonne  qualité  et  possède  plusieurs  vertus» 
Pour  se  la  procurer,  on  cueille  les  fruits  et  on  les 
donne  h  manger  aux  besiiaux;  ensuite  on  ramasse 
les  noyaux,  on  les  fait  cuire  au  feu,  après  les  avoir 
broyés,  et  puis  on  en  exprime  l'huile.  Les  habitants 
ont  chez  eux  une  telle  abondance  de  ce  fruit,  quils 
peuvent,  au  besoin,  se  passer  de  toutes  les  autres 
espèces  d'huile. 

BOUTE  vu  OUADI  DBRÂ  AQ  DésBBT  {sAMMâ)^  BT  DE  hk  AO  PATS 

DBS  HOIBS. 

On  met  cinq  journées  pour  se  rendre  du  Ooadt 

Dmk  à  OoADi  Targa  ^,  rivière  qui  marque  le  com- 
mencement du  grand  désert.  £ntré  dans  cette  vaste  . 
région ,  le  voy  ageur  trouve  de  l'eau  chaque  second  ou 
troisième  jour  de  marche ,  jusqu'à  ce  quil  ariive  à 
Ras  el-Meojaba  a  la  téte,  ou  commencement  de  la 
solitude»;  puis  il  arrive  à  un  puits  nommé  Tbza- 
MET,  qui  renferme  une  source  dont  Teau ,  plutôt  salée 
que  douce,  jaillit  d*une  roche  très-dure.  Ce  puits 
est  un  ouvrage  des  anciens,  bien  qu*on  dise  qu'il  fat 
consti'uit  par  les  Omëïades.  A  lorieut  de  cet  endroit 

^  Voy.  la  note  i,  p.  A8a. 

*  (hubdL'T€arga  ;  le  premier  de  ces  moto  est  arabe  et  signifie  val- 
lée, rniî^re;  le  second  est  berber  et  vent  dire  rigole ,  aqueduc»  Le 
Ouadi  Targa  est  mieux  conna  maintenant  sous  le  nom  ^Et-Sagutor 
t'tl-Hômra  <  la  rigole  rouge  t.  Il  se  jette  dans  le  Onad  Dera ,  à  quel- 
que distance  de  la  mer. 
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est  im.puitâ  nouimë  Bir  ël-Dj£MMAum  ^,  et  dans  ie 
voisinage  de  ia  même  localité  est  un  autre  puits 
appelé  Nalili;  ni  Tun  ni  l'autre  ne  fournit  de  Feau 
douce.  Entre  ces  trois  puits  et  le  pays  occupé  par 
les  musulmans,  i^  y  &  quatre  journées  de  marche. 
De  là  on  se  rend  i  une  montagne  nommée,  en 
langue  berbère,  Idrar  en  Ouzzal,  cest-à-dire  «la 
montagne  de  fer  »•  [La  distance  est]  la  même  que 
celle  déjà  indiquée.  En  quittant  cette  montagne  on 
entre  dans  une  solitude  [medjaba]  où  il  faut  marcher 
huit  jours  avant  de  trouver  de  l'eau.  G*e$t  là  len- 
droit  qui  porte  le  nom  d'El-Medjaba-t-el-Kobra  a  la 
grande  solitude  ».  Cette  eau  est  dans  le  territoire  des 
Bbiii  Intbcbr,  tribu  sanbadjienne.  De  là  on  se  rend 
à  lin  bouFjpj  nommé  Meddouken  ,  qui  appai  Ueul  aussi 
à  des  Sanbadja.  Une  distance  de  quatre  journées  de 
marche  sépare  cette  localité  de  la  ville  de  Ghana  K 
En  partant  des  [trois]  puits  déjà  indiqués,  Yon 
entre  dans  une  sobtude  où  il  faut  marcher  quatre 
jours  avant  de  rencontrer  de  f  eau.  Arrivé  ensuite  à 
£îzEL,  montagne  située  dans  le  désert,  on  passe  chez 
une  tribu  sanhadjieDne  nommée  les  BemLemtouna. 
Ces  gens-là  vivent  en  nomades  et  parcourent  le  dé- 
sert. La  région  qu  ils  fréquentent  s  étend  en  longueui^ 

'  Peut-être  la  localilf'  du  hk hk  nom  dont  El-Bekri  a  déjà  fait 
mention, p.  469.  Nous  connaissons  m  inipnr(aitomcnt  la  géographie 
du  pays  situ»'  au  sir  I  du  Ouadi  5ous ,  qnc  nous  n'avons  pas  les  moyens 
de  trancher  celte  (|uëstiou.(Yoy.  cependant  le  Negroland  de  M.  Coo- 
ley,  p.  9  et  1 3.) 

*  L'emplaccuient  de  la  ville  de  Ghana  n  est  pas  très-éioigné  de 
celui  de  Tenboktou. 

XUI.  32 
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el  eu  largeur  jusqu'à  une  distance  de  deux  journées 
de  marcbe,  et  sépare  le  pays  des  noirs  de  celui  des 
musulmans.  Os  passent  Tété  dans  une  contrée  nom* 

méeÂMATLOcs,  et  dans  une  autre  nommée  Taliouîw. 
Ds  sont  proches  voisins  du  pays  des  noirs,  dont  ils 
se  trouvent  è  une  distance  de  dix  journées.  Ils  ne 

savent  ni  labourer  la  terre,  ni  lensemencer;  ils  ne 
connaissent  pas  même  le  pain.  Leurs  troupeaux  foi^ 
ment  toutes  leurs  richesses ,  et  leur  nourriture  con- 
siste en  chair  et  en  lait.  Plusieurs  d'entre  eux  passe- 
raient leur  vie  sans  voir  ni  manger  du  pain«  si  les 
marchands  venus  des  contrées  musulmane/  ou  du 
pays  des  noirs  ne  leur  en  faisaient  goûter  on  ne  leur 
donnaient  de  la  farine  en  cadeau.  Us  proiéssent  la 
religion  orthodoxe  et  font  la  guerre  sainte  en  com* 
battant  les  non  s.  Ils  eurent  naguère  pour  chef  Mo- 
hammed ibn  Taresna,  homme  rempli  de  mérite  et 
de  piété,  qui  avait  fait  le  pèlerinage  et  combattu  les 
infidèles.  11  inounil  dans  le  pays  des  noirs,  à  un  en- 
droit qui  poL  te  le  nom  de  Gangdra  u  peuple  nègre  » , 
et  qui  est  situé  à  foccident  de  la  ville  de  BanklabIii» 
Cette  dernière  localilc  est  habitée  par  une  bande  de 
musulmans  appartenant  à  la  tribu  des  âanhadja  et 
nommés  les  Beiû  Ouareth. 

Au  delà  des  Beni  Lemtouna  se  tient  une  tribu 
sanhadjienne,  nommée  les  Beni  DJoddala;  elle  de- 
meure dans  le  voisinage  de  la  mer,  dont  elle  n*est 
séparée  par  aucune  autre  peuplade. 

Telles  sont  les  tribus  qui,  postérieurement  à  lan 
àoo  (  io&8-io&g  de  J.  C),  entreprirent  de  main^ 
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tenir  la  vërité,  de  réprimer  l'injustice  et  d  abolir 
tous  les  impôts  [qai  n'étaient  pas  basés  sur  la  loi]. 

Elles  professent  la  doctrine  orthodoxe  et  suivent  le 
hte  institué  par  Maiek  ibn  Anès.  Celui  qui  leur  iraya 
cette  voie  et  qui  appela  les  peuples  au  rikat^  et  au 

main  Lien  de  laveiilëse  nommait  Abd  Allah  ibn  Ya- 
cin  ^. 

A  cette  époque  ils  eurent  pour  chef  Yabya  ibn 

Ibrahim,  membre  de  la  tribu  des  Djoddala.  Une 
certaine  année ,  il  ût  le  pèlerinage  de  la  Mecque  et , 
pendant  quil  s'en  retournait,  il  fit  la  rencontre  du 
jurisconsulte  Abou  Amran  ei-Faci  [natif  de  Fez), 
qui  lui  demanda  des  renseignements  sur  son  pays, 
sur  ses  principes  de  conduite  et  sur  les  doctrines 
religieuses  dont  ses  compatriotes  faisaient  profession. 
Ayant  reconnu,  à  travers  l'extrême  ignorance  du 
voyageur,  un  grand  désir  de  s'instruire,  joint  k  de 
bonnes  intentions  et  à  une  foi  sincère,  il  lui  adressa 
ces  paroles  :  «  Pourquoi  ne  pas  étudier  la  loi  divine 
sous  son  vrai  point  de  vueP  Pourquoi  ne  pas  or- 
donner le  bien  et  défendre  le  mai?»  ïahya  répon- 
dit :  a  Les  maîtres  qui  viennent  nous  enseigner  n'ont 
aucun  sentiment  de  piété,  aucune  connaissance  de 
la  sonna;  aussi  je  vous  prie  de  me  laisser  emmener 
celui  de  vos  disciples  dont  vous  pouvez  garantir  le 
savoir  et  la  piété  ;  c'est  lui  qui  instruira  notre  peuple , 
chez  lequel  il  maintiendra  les  prescriptions  de  la 
loi.  »  Abou  Amran  s'étant  assuré  qu'aucun  des  élèves 

*  Aa  rihat,  c'esi<A<dire  à  la  guerre  sainte. 

*  Voy.p.  iS4. 

39. 
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à  qui  il  voulait  confier  cette  mission  ne  consentirait 
k  partir  avec  Yabya,  lui  adressa  ces  paroles  :  a  Ici,  à 
Cairouan,  je  nai  point  de  personne  qui  vous  con- 
vienne; mais  vous  trouverez  à  Melkous  un  juriscon- 
sulte qui  est  venu  assister  à  mes  leçons  et  dont  j'ap- 
précie hautement  Vintelligence  et  la  piété.  Il  se 
nomme  Oauggag,  fiis  de  Zeloui.  Allez  le  voir,  et 
vous  trouverez  probablement  en  lui  tout  ce  que  vous 
cherchez.  »  Yahya  prit  la  résolution  de  suivre  ce 
conseil  avant  do  s  occuper  d'autre  chose,  et  s'étant 
rendu  auprès  de  Ouaggag ,  il  lui  raconta  sa  conver* 
salion  avec  Abou  Amran.  Ouaggag  lui  désigna  un  de 
ses  contrères  qui  portait  le  nom  d'Àbd  Allah  ibnYa- 
dn,  et  dont  la  mère,  Tin  Izamaren,  appartenait  à 
une  famille  guezouliennequi  liabitaitTemaaianaout. 
Ce  bourg  est  situe  sur  le  bord  du  désert  [que  Ion 
appelle  le  désert]  de  la  ville  de  Ghana.  Yahya  em^ 
mena  cet  homme  dans  son  pays ,  où  bientôt  soixante 
et  dix  personnes  se  réimirent  avec  1  intention  d'étu- 
dier sous  ce  maître  et  de  lui  témoigner  une  parfaite 
obéissance.  Quelque  temps  après,  les  nouveaux  pro- 
sélytes marchèrent  contre  la  tribu  des  Lemtouna, 
)a  bloquèrent  dans  une  de  ses  montagnes,  et,  Fayant 
mise  en  pleine  déroute ,  ils  retinrent  comme  un  butin 
légal  tous  les  troupeaux  qu'ils  étaient  parvenus  à  lui 
enlever.  Ce  parti  religieux,  voyant  sa  puissance  aug- 
menter de  jour  en  joiir,  prit  pour  chef  Yahya  ibn 
Omar  ibn  Telaggaguin.  Quant  à  Abd  Allah  ibn  Ya- 
cîn ,  il  dememra  parmi  eux,  tout  en  évitant,  par  un 
scrupule  de  conscience ,  de  goûter  de  la  chair  ou  du 
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lait  de  leurs  troupeaux;  il  prétendait  que  ce  qu'ils 

possédaient  était,  sans  exception  ,  [mai  acquis  et] 
impur;  aussi  sa  nourriture  ne  se  composait  que  de 
gibier  pris  dans  le  désert.  Ensuite  il  leur  ordonna  de 
bâtir  une  ville,  qui  fut  nommée  Aretneiinaf  et  leur 
prescrivit  de  n'y  point  construire  de  maisons  dont 
les  unes  dépasseraient  les  autres  en  hauteur.  Ils 
se  conformèrent  ,à  ses  ordres  et  continuèrent  à  lui 
montrer  une  obéissance  parfaite  jusquà  ce  quiis  se 
'  fâchassent  contre  lui  pour  des  raisons  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter.  Il  paraît  qu'ils  avaient  remarqué 
quelques  contradictions  dans  les  jugements  qu'il  pro- 
nonçait. Alors  un  de  leurs  compatriotes,  le  juris- 
consulte El-Djouher  ibn  Segguera,  parvint,  avec 
l'aide  de  deux  de  leurs  chefs,  nommés,  Tun  Eîyar 
«t  lautre  Integgou,  à  priver  Ibn  Ya-cîn  du  droit 
d'imposer  ses  opinions  et  ses  conseils  à  la  commu- 
nauté. Ils  lui  enlevèrent  l'aduimistration  du  trésor 
public,  le  chassèrent  du  pays,  démolirent  sa  maison 
et  livrèrent  au  pillage  tout  ce  qu'elle  renfermait  de 
meubles  et  d'eflets.  Ibn  Ya-cîu  quitta  secrètement 
le  pays  des  tribus  sanhadjiennes,  et  alla  trouve^ 
Ouaggag  ibn  Zeloui,  le  jurisconsulte  de  Melkous. 
Celui-ci  adressa  de  vifs  reproches  aux  Sanbadja  à 
cause  de  leur  conduite  envers  Ibn  Ya-cîn,  et  leur 
fit  savoir  que  toute  personne  qui  refiiserait  d'obéir 
à  ce  docteur  serait  retranchée  du  corps  des  vrais 
croyants  et  mise  hors  la  loi.  Ibn  Ya-^n,  auquel  il 
signifia  l'ordre  de  retourner  à  son  poste,  s'empressa 
de  s  ^  rendre  et  de  massacrer  tous  ceux  qui  s  étaient 
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dëdarës  contre  lui.  U  tua,  de  plus,  une  foule  de 

gens  qu'il  croyait  mériter  la  mort,  soit  par  leurs 
crimes,  soit  par  icur  impudicité.  Devenu  maître  du 
dëfleit  entier,  il  rallia  à  sa  cause  toutes  les  tribus  de 
cette  région,  les  initia  à  ses  doctrines,  eL  leur  fit 
prendre  leogagement  de  se  conduire  d'après  ses 
ordres.  Plus  tard,  tous  ces  néophytes  marchèrent 

contre  les  Lemta,  et,  mettant  en^applicalion  la  loi 
qu'Ibn  Ya-cîn  leur  avait  enseignée  au  sujet  des  jfro- 
priétés  dont  Torigine  était  suspecte,  lis  exigèrent  de 
cette  tribu  le  tiers  de  ses  biens ,  afin  de  rendre  légi- 
time la  jouissance  des  deux  autres  tiers.  Les  Lemta, 
ayant  consenti  à  cette  demande,  furent  admis  dans 
la  confédération.  Le  premier  des  pays  ennemis  dont 
ils  iireut  la  conquête  fut  celui  de  Derà.  Dans  cette 
guerre,  ils  déployèrent  une  braTOure  et  une  intré* 
pidité  qui  n'appartenaient  qu*à  eux  seuls;  Us  se  laissè- 
rent tuer  plutôt  que  de  iuir,  et  Ton  ne  se  rappelle 
pas  les  avoir  jamais  vus  reculer  devant  Tennemi.  Us 
combattent  à  cheval  ou  montés  sur  des  chameaux  de 
race  ;  mais  la  plus  grande  partie  de  leur  armée  se  com- 
pose de  fantassins,  qui  s'alignent  sur  plusieurs  rangs. 
Ceux  du  premier  rang  portent  de  longues  piques ,  qui 
servent  à  repousser  ou  à  percer  leurs  adversaires;  ceux 
des  autres  rangs  sont  armés  de  javelots;  chaque  soldat 
en  tient  plusieurs ,  qu'il  lance  avec  assez  d'adresse 
pour  altemdre  presque  toujours  la  personne  qu'il 
vise  et  la  mettre  hors  de  combat.  Dans  toutes  leurs 
expéditions,  ils  ont  f  habitude  de  placer  en  avant  de 
la  première  ligne  un  homme  portant  un  drapeau; 
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tant  que  le  drapeau  re3te  debout,  ils  demeurent  iné- 
branlables;  s*il  se  baisse,  ils  s'asseyent  tous  par  terre , 
où  ils  se  tiennent  aussi  immobiles  que  des  monta- 
gnes; jamais  ils  iie  poursuivent  ua  ennemi  qui  fuit 
devant  eux.  Us  tuent  les  chiens  partout  où  ils  les 
rencontrent,  et  ils  nen  gardent  jamais  aucun  parmi 
eux.  Yahya  ibn  Omar  témoignait  à  Ibn  Ya-cin  la 
soumission  la  plus  profonde  et  l'obéissance  la  plus 
absolue.  Plusieurs  personnes  ont  raconte  que,  dans 
une  de  ses  expéditions,  Ibn-Ya-cîn  lui  dit  :  uÉmir  ! 
tu  as  encouru  une  peine  correctionnelle.  » — «  Gom* 
ment  rai-je  méritée?»  lui  répondît  \ali\a. —  «Je 
ne  te  le  dirai  pas,  dit  Ibn  Ya-cin,  avant  de  t  avoir 
cbfttié  et  fait  payer  une  dette  que  Dieu  réclame.  » 
—  ((Je  suis  prêt  à  t'obéir,  répondit  l'émir;  cbâtie 
mon  corps  à  ta  volonté.  »  Ibn  Ya-cîn  lui  appliqua 
plusieurs  coups  de  fouet;  puis  il  lui  adressa  ces  pa- 
roles :  «Un  chef  ne  doit  jamais  s  engager  dans  la 
mêlée  du  combat;  car  de  sa  vie  ou  de  sa  mort  dé- 
pend le  salut  ou  la  perte  de  f  armée.  i» 

Les  Almoravides  envoyèrent  une  sommation  à 
Mesaoud  ibn  Ouanoudin  ^  le  Maghraouien,  seigneur 
de  Sidjilmessa ,  et  aux  habitants  de  cette  ville.  N*ayant 
pas  obtenu  une  réponse  satisfaL^iante,  ilsse  mirent  en 
marche ,  au  nombre  de  trente  mille  guerriers,  mon- 
tés sur  des  chameaux  de  selle,  tuèrent  Mesaoud, 
•  s'emparèrent  de  sa  capitale  et  y  laissèrent  une  gar- 
nison. £n  Tan  &46  (  ioâ4-io55  de  J.  G.),  lorsqu'ils 

*  Voy.  dans  l'Histoire  des  Borhers,  t*III,  p.  sSS,  les  reoseigne* 
ment»  sur  MeMoud  Um  OuaiMudin. 
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furent  rentrés  dans  leur  pays,  les  habitants  de  Sidjil* 
messa  attaquèrent  dans  la  mosquée  les  Âlmoravides 

[qui  formaient  la  garnison],  et  les  massacrèrent 
presque  tous.  Ils  se  repentirent  bientôt  de  ce  qu'ils 
avaient  fait,  et  dépêchèrent  successivement  plusieurs 
envoyés  vers  Ibn  Ya-cîn,  poui^  l'engager  à  revenir 
avec  ses  troupes,  «puisque,  disaient-ils,  les  Zenata 
se  sont  mis  en  marche  pour  nous  attaquer,  n  Ibn 
Ya-cîn  appela  les  Almoravides  à  une  seconde  expé- 
dition contre  les  Zenata;  mais  ils  refusèrent  d'obéir, 
et  les  Beni  Djoddala,  s*étantmis  en  révolte  ouverte, 
se  retirèrent  vers  le  littoral  de  la  mer.  L  emir  Yahya 
reçut  alors  dlbn  Ya-cîn  l'ordre  de  se  retrancher  dans 
le  Djebel  Lemtouna.  Cette  montagne,  d*un  abord 
très -difficile ,  abonde  en  eaux  et  en  pâturages;  elle 
sétend  en  longueur  l'espace  de  six  journées  de 
marche,  et,  en  largeur,  l'espace  d*ime  journée.  On 
y  voit  un  château  nommé  Argdi,  qui  est  entouré 
d'une  forêt  d'environ  vingt  mille  dattiers.  Cette  for- 
teresse fut  construite  par  Yannou  ibn  Omar  el- 
Iladdj ,  frère  de  Yahya  ibn  Omar.  Pendant  que  celui- 
ci  se  rendait  Djebel  Lemtouna,  Ibn  Ya-cîn  marchait 
sur  la  ville  de  Sidjilmessa,  à  la  tète  de  deux  cents 
hoiiiiues  appartenapt  aux  trihus  sanhadjiennes,  et 
avait  pris  position  à  Tameddoult,  château  auprès 
duquel  on  trouve  beaucoup  de  ruisseaux  et  de  dat- 
tiers. Cette  place  forte  est  dominée  par  une  montagne 
dans  laquelle  est  une  mine  d'argent,  connue  des 
habitants  de  la  localité.  Il  parvint  alors  à  rassembler 
une  armée  nomhreuse,  composée  de  Serta  et  de 
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Tai^  (  Touaregs) ,  tribus  qui  possèdent  quelques  châ- 
teaux dans  cette  contrée.  Abou  Bekr  ibn  Omar  se 

trouvait  dans  le  Derâ  avec  Abnied  ibn  iVmedagnou , 
quand  il  reçut  dlbn  Ya-cîn  i  ordre  de  prendre  le 
commandement  [des  Almoravides] ,  en  remplace- 
ment [de  son  frère  Yahya,  qiie  l'on  avait  laissé  sur 
le  Djebel  Lemtouna.  £n  Tan  448  (10Ô6-10Ô7  de 
J.  G.  ) ,  les  contingents  des  Benî  Djoddala ,  au  nombre 
d'environ  trente  mille  guerriers,  se  retournèrent 
contre  Yahya  ibn  Omar  et  le  bloquèrent  dans  cette 
montagne.  Yahya  se  trouvait  alors  à  la  tête  d'une 
force  imposante,  et  il  avait  auprès  de  lui  Lebbi, 
fils  de  Ouardjaî  et  chef  des  Tekrour.  Les  deux  ar^ 
mées  se  rencontrèrent  dans  un  lieu  de  cette  contrée 
nommé  Tcbfenlla  (?)  et  situe  entre  Talîooein  et  le 
Djebel  Lemtouna.  Yahya  ibn  Omar  y  trouva  la  mort, 
et  beaucoup  de  monde  périt  avec  lui.  On  raconte 
qu'aux  heures  de  la  prière  on  entend  les  voix  des 
moueddm  dans  cet  endroit;  aussi  chacun  lévite  et 
personne  n'ose  y  pénétrer.  On  s'est  même  abstenu 
d'en  lever  aux  morts  leurs  épées,  leurs  boucliers, 
aucune  pièce  de  leurs  armures  ou  de  leurs  habille- 
ments. Depuis  ce  temps,  les  Almoravides  n'ont  pas 
tourné  leurs  armes  contre  les  Bciii  Djoddala. 

£n  fan  446  (io54-io55  de  J.  G.),  Ibn  Ya-cin 
marcha  sur  Âoudaghast,  pays  florissant,  dont  la  mé- 
tropole est  très-grande  et  possède  plusieurs  bazars, 
un  grand  nombre  de  dattiers  et  beaucoup  d'arbres 
à  henna,  gros  comme  des  oliviers.  C'était  la  résidence 
d'un  roi  nègre  qui  portait  le  titre  do  ^hana,^  avant 
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que  les  Arabes  eussent  pénétré  dans  la  ville  de  ce 
nom. 

Aoudaghast  renierme  de  belles  maisons  et  des 
édifices  solidement  bâtis.  Ëlie  est  à  deux  mois  de  ' 
Sidjilmessa  et  à  quinze  jours  de  la  ville  de  Ghana. 
Naguère  la  population  se  composait  de  Zenatiens  et 
d'Arabes,  qui  formaient  deux  partis  et  qui  vivaient 

toujours  dans  un  état  de  haine  etdliostilite  mutuelles. 
Ils  possédaient  de  grandes  richesses  et  de  nombreux 
esdaves;  on  y  trouvait  des  individus  qui  avaient 
chacun  un  millier  d'esclaves  etmême  davantage.  Les 
Almoravides  emportèrent  cette  ville  d'assaut,  violè- 
rent  les  femmes  et  s'emparèrent  de  tout  ce  qui  s*y 
trouvait,  en  déclarant  que  c'était  un  butin  légal.  Ibn 
Ya-cîn  y  fit  mettre  à  mort  un  Arabe  de  sang  mêlé, 
natif  de  Cairouan,  qui  s'était  distingué  par  sa  piété, 
sa  vertu ,  son  assiduité  à  réciter  le  Coran  et  l'avan- 
tage d'avoir  accompli  .le  pèlerinage  de  la  Mecque. 
Cet  homme  se  nommait  Zdmcra.  Les  Mm<»avides 
traitèrent  la  population  d' Aoudaghast  avec  cette  ri- 
gueur extrême ,  parce  qu'elle  reconnaissait  Tautoiité 
du  souverain  de  Ghana. 

En  l'an  4/19  (loSy-ioSS  de  J.  C),  Abd  Allah 
jbn  Ya-cinfit  une  expédition  du  côté  d'AomiAT.  L'an* 
née  suivante,  il  soumit  le  pays  des  Masmouda,  et 
fan  45 1  (  1  oSg  de  J.  G.) ,  il  fut  tué  à  Ke&îf£lt,  dans 
le  territoire  des  Béreghouata.  Une  chapelle  trèfr-firé- 
quentéc  j  eco Livre  son  tombeau  et  forme  un  ribat 
qui  est  toujours  rempli  de  monde,  Ibn  Ya-cin  ne 
^féni  qu  après  avoir  conquis  Sidjilmessa  et  ses  dé* 
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pendances,  le  Sous  entier,  Âghmat,  Noul  et  le  dé- 
sert. Les  sectateurs  d'Ibn  Ya-cîn  le  regardent  comme 
un  saint,  et,  pour  justifier  leur  opinion,  ils  racon* 
tent  avec  mie  bonne  foi  parfaite  que,  dans  une  de 
leurs  expéditions,  ses  com[KHgiioiJs,  accablés  par  la 
fioif,  lui  adressèrent  de  vives  plaintes.  «Ëspérons, 
leur  dit-îl ,  que  Dieu  nous  fera  sortir  de  nos  difficul- 
tés. )>  S  étant  alors  avancé  avec  eux  pendant  une 
heure,  il  leur  ordonna  de  creuser  la  terre  devant 
lui.  A  peine  se  furent-ils  mis  au  travafl,  qu'ils  dé- 
couvrirent une  source  d'eau  parfaitement  douce  et 
dune  excellente  qualité,  dont  ils  purent  étancher 
leur  soif,  abreuver  leurs  montures  et  faire  une  pro- 
vision de  voyage.  On  raconte  aussi  qu'il  s'arrêta  [un 
soir]  dans  un  heu  de  halte,  auprès  duquel  était  un 
étang  peuplé  de  crapauds,  dont  les  coassements  ne 
discontinuaient  pas.  Aussitôt  qu'il  se  fut  installé  sur 
le  bord  de  Tétang,  ces  animaux  ne  firent  plus  en- 
tendre le  moindre  bruit.  Encore  aujourd^ui ,  ime 
bande  d'Âlmoravides  choisira  pour  chef  de  la  prière 
un  individu  qui  a  déjà  prié  dans  une  assemblée  pré- 
sidée par  Ibn  Ya-cîn,  plutôt  que  de  prendre  un 
bomme  bien  plus  dévot  et  fins  instruit  dans  le  Co- 
ran, mais  qui  n'aurait  pas  eu  l'avantage  de  faire  la 
prière  derrière  cet  imam.  TeUe  était  la  passion  d*Ibn 
Ya-cîn  pour  les  femmes,  qu'il  en  épousait  et  répu- 
diait plusieurs  chaque  mois.  Dès  qu*il  entendait 
parler  d'une  belle  femme,  il  la  demandait  en  ma- 
riage, et  jamais  il  n'assignait  un  douaire  plus  fort 
que  quatre  mithcals  (pièces  d*or]. 
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l&TBANGES  D0CTBINE8  EHSEIGN^BS  PAR  ABD-ALLAH  IBN  TA-CÎN. 

Il  prenait  un  tiers  des  biens  dont  Torigine  était 

suspecte,  .sous  le  prétexte  que  cette  couliibiition 
servait  à  purifier  les  deux  autres  tiers»  et  à  en  rendre 
Tusage  légitime.  Lorsqu'un  homme  entre  dans  la 
secte  et  témoigne  du  repentir  de  ses  fautes  passées, 
on  lui  dit  :  u  Tu  as  commis  dans  ta  jeunesse  de  nom- 
breux péchés;  il  faut  donc  que  tu  en  reçoives  le  châ- 
timent, afin  d'être  délivre  de  cette  souillure.»  La 
punition  du  fornicateur  consiste  en  cent  coups  de 
fouet;  celle  du  menteur  en  quatre-vingts  coups,  et 
celle  de  l'homme  qui  boit  des  boissons  enivrantes  en 
quatre-vingts  coups.  Quelquefois  même  on  augmente 
le  nombre  de  coups.  Us  traitent  de  la  même  ma^ 
nière  les  peuples  vaincus  qui  se  font  admettre  dans 
la  secte.  Un  meurtrier,  connu  comme  tel,  subit  la 
peine  de  mort,  soit  qu*il  vienne  à  eux  de  bonne  vo- 
lonté et  en  exprimant  son  repentir,  soit  que  Ton 
s'empare  de  lui  pendant  qu'il  affiche  ouvertement 
son  insoumission;  sa  conversion  et  son  repentir  ne 
iui  servent  de  rien.  Celui  qui  anîve  trop  tard  à  la 
prière  publique  reçoit  cinq  coups  de  fouet.  Celui  qui 
omet  un  des  prosternements  qui  font  partie  de  la 
prière,  en  reçoit  vingt  coups.  Chacun  est  obligé  de 
répéter  quatre  fois  la  prière  du  dohor  ^  avant  d'as- 
sister à  la  célébration  publique  de  la  même  prière; 
cette  règle  s'observe  aussi  pour  les  autres  prières; 
on  dit  aux  néophytes  :  «  Vous  avez  bien  certaine- 

^  La  prière  du  dohor  a  iicu  entre  midi  et  demi  et  une  heure. 
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ment  mmqné  plusieurs  fois  à  la  pri&re  dans  votre 

vie  passée;  aussi  faut-il  suppléer  à  cette  omission.  » 
Pres({ue  tous  les  hommes  de  la  classe  inférieure  as-^ 
sistent  à  la  prière  sans  avoir  fait  Tablution  [prescrite 

par  la  loi];  ceia  leur  arrive  lorsqu'ils  se  trouvent 
pressés  par  le  temps  et  qu'ils  désirent  éviter  le  châ- 
timent dâ  aux  retardataires.  Celui  qui  élève  la  voix 

dans  la  mosquée  reçoit  le  nombre  de  coups  que  la 
personne  chargée  de  le  punir  juge  suffisant  pour  le 
corriger.  Ceux  qui  perçoivent  Taumône  de  la  rupture 
du  jeûne  l'emploient  à  leurs  dépenses  personnelles. 

Parmi  les  traits  d'ignorance  que  i* on  attribue  à 
Ibn  Ya-cîn,  nous  pouvons  signaler  celui-ci  :  «Un 
homme  qui  avait  une  contestation  avec  un  marcliand 
étranger  le  fit  comparaître  devant  ce  magistrat.  Le 
marcband,  dans  une  de  ses  répliques,  employa  ces 
mots  ;  a  A  Dieu  ne  plaise  que  cela  soit!  »  Ibn  \a-cin 
donna  aussitôt  l'ordre  de  lui  administrer  plusieurs 
coups  de  fouet,  «  parce  que .  dil  il ,  il  s'est  servi  ti'uuc 
expression  horrible ,  une  plirase  scandaleuse,  qui  mé- 
rite le  châtiment  le  plus  rigoureux,  d  Un  natif  de  Gai- 
rouan,  qui  se  trouvait  à  l'audienee,  prit  la  parole 
et  lui  dit  :  «  Que  trouves-tu  de  blâmable  dans  cette 
expression?  Dieu  lui-même  ne  l'a-t-il  pas  empioyéé 
dans  la  partie  de  son  li\Te  où  il  raconte  l'histoire  de 
Joseph  et  rapporte  l'exclamation  des  femmes  qui  se 
coupèrent  les  doigts?  il  dit  :  «A  Dieu  ne  plaise!  ce 
«  n'est  pas  là  un  mortel;  ce  ne  peut  être  qu  un  ange 
«g^riûé^  »  Ibn- Ya-cîn  rétracta  son  ordre. 

^  Coran,  sourate  xii,  verset  32. 
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Aujourdlnii ,  «  f an  &6o  (1067-1068  de  J.C.)« 
les  Aimoravides  ont  pour  émir  Abou  Bekr  ibn  Omar; 
mais  leur  empire  est  morceié  et  leur  puissance  di- 
Tisée  ^.  Us  se  tiennent  maintenant  dans  le  dësert. 

Chez  toutes  les  tribus  du  désert  on  porte  cons- 
tanmient  le  nioah  (voile  qui  se  place  sur  le  firont)  au* 
dessus  du  UAam  (vofle  qui  couvre  la  partie  inférieure 
de  la  figure),  en  sorte qu*on  ne  leur  voit  que  l'orbite 
des  yeux;  jamais*  dans  aucune  circonstance ,  ils  n'ô- 
tent  ce  voile,  et  l'homme  à  qui  onTauratt  enlevé  serait 
méconnaissable  pour  ses  amis  et  pour  ses  parents.  Si 
un  de  leurs  guerriers  est  tué  en  bataille  et  qu'on  lui 
ôte  son  voile ,  personne  ne  peut  dire  qui  il  est ,  jus- 
qu'à ce  que  cette  partie  de  rhabilleTiient  soit  remise 
à  sa  place.  Le  voile  est  une  chose  qu  ils  ne  quittent 
pas  plus  que  leur  peau.  Aux  autres  hommes  qui  ne 
s'habillent  pas  comme  eux,  ils  appliquent  un  sobri* 
quet  qui,  dans  leur  langue,  signifie  bouches  de  moa-* 
chei.  Leur  nourriture  consiste  en  tranches  de  viande 

sëchée  que  Ton  pile,  et  sur  laquelle  on  verse  de  la 
graisse  fondue  ou  du  beurre.  Chez  eux  le  iait  rem- 
place l'eau  comme  boisson;  ils  passent  souvent  des 
mois  entiers  sans  avaler  une  goutte  d*eau ,  ce  qui  ne 
les  empêche  pas  d  être  fortement  constitués  et  bien 
portants.  Ghes  les  peuples  du  désert,  lorsqu'un 
homme  est  soupçonné  de  vol,  on  lui  serre  la  tête 

^  Voy.  Hist,  des  Berbers,  t.  II,  p.  72.  Â  cette  époque  «  on  ne  s'at- 
tendait pas  à  voir  les  Aimoravides fkire la  CQDqvétedia  Maghreb,  sous 
la  conduite  de  Youçof  ibn  Tacbefîn,  etaonmettre  ensuite  toote  l'Es- 
pagne musulmane. 
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entre  deux  morceaux  de  boû  fendu,  dont  on  ap- 
plique l'un  sur  le  front  et  1  autre  sur  l'occiput.  11  ne 
peutaiors  s  empêcher  d*avouer  son  crime;  car  il  ne 
saurait  supporter,  même  pour  un  instant,  une  com*» 
pression  aussi  violente. 

Parmi  les  animaux  qui  habitent  le  désert  on  pcs 
marque  le  lamt,  quadrupède  moins  grand  qu'un 
bœuf,  et  dont  les  mâles,  ainsi  que  les  femelles,  por- 
tent des  cornes  minces  et  eiliiées.  Plus  l'individu  est 
âgé ,  plus  ses  cornes  sont  grandes  ;  quelquefois  elles 
atteignent  une  longueur  de  quatre  empàns.  Les  bou- 
cliers les  meilleurs  et  les  plus  chers  sont  faits  de  la 
peau  de  vieilles  femelles,  dont  les  cornes,  avec  1  âge , 
sont  devenues  assez  longues  pour  empêcher  le  màle 
d'effectuer  1*  accouplement. 

Ce  désert  abonde  en  fëneks,  animaux  dont  on 
exporte  [la  fourrure]  dans  tous  les  pays.  On  j  trouve 
aussi  des  béliers  damantens^  Cet  animal  est  de  la 
taille  d'un  mouton,  mais  d'une  forme  plus  belle;  il 
n'a  point  de  laine,  mais  un  poil  semblable  à  celui 
de  la  chèvre  ;  par  fél^nce  de  ses  formes  et  la  beauté 
de  sa  couleur,  il  tient  le  premier  rang  dans  ce  genre 
de  ruminants.  L'arbrisseau  nomme  mercin,  qui  est 
le  même  que  le  myrte,  ne  crott  pas  dans  ce  désert, 
ni  dans  le  territoire  d*Aghmat,  ni  dans  celui  du  Sous. 
Comme  il  est  très-recherché  par  les  habitants  de  ces 

1  Le  daoïan  [hyras  des  natarnlistes)  est  un  petit  inammifôre du 
genre  des  pachydermes,  tpn  demeure  dans  les  rochers,  et  qm  ii*a 
aucune  ressemhiance  avec  les  animaux  de  la  famille  des  ruminants. 
Rien  ne  nous  autorise  à  Tidentifier  avec  le  daman  dont  il  est  fait 
mention  id  et  qui  dmt  appartenir  à  la  famille  des  antilopes. 
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régions,  on  leur  en  expédie  d'autres  pays.  Parmi  les 
objets  remarquables  qui  se  trouvent  dans  ce  désert» 
on  peut  signaler  la  mine  de  sel  qui  est  à  deux  jomv 

liées  de  la  grande  solitude  (El-Medjaba  t-el-Kohra)  et 
à  vingt  journées  de  âidjiimessa.  Pour  arriver  au  sel, 
il  faut  crever  la  couche  de  terre  qui  le  couvre,  ainsi 
que  cela  se  pratique  aux  mnies  qui  renferment  des 
métaux  ou  des  pierres  précieuses.  A  ime  profondeur 
de  deux  toises  tout  au  plus,  on  trouve  le  sel,  que 
Ton  détache  par  blocs,  comme  on  coupe  des  pierres 
dans  une  carrière.  Cette  mine  se  nomme  Taiental. 
tlle  est  dominée  par  un  château  dont  les  murs,  les 
salles,  lescréneaux  et  les  tourelles  sont  construits  de 
morceaux  de  sel.  De  là  on  exporte  ce  minerai  i 
Sidjilmessa ,  à  Ghana  et  dans  tous  les  pays  des  noirs. 
Les  marchands  ne  cessent  d'affluer  vers  cette  mine , 
dont  les  travaux  ne  s'interrompent  jamais  et  dont  le 
revenu  est  énorme.  On  trouve  une  autre  mine  de  sel 
daj^is  le  pays  des  Beni  Djoddala,  à  Tendroit  nommé 
AooLiL  (Argain) ,  qui  est  situé  sur  le  bord  de  la  mer. 
Des  caravanes  partent  de  là  avec  du  sel  pour  toutes 
les  contrées  voisines.  Tout  auprès  d'Aoulîl  est  une 
péninsule  nommée  Aioam.  Au  moment  de  la  haute 
marée,  ce  lieu  devient  une  île  où  ion  ne  peut  arri- 
ver de  ia  terre  ferme  ;  mais  lors  du  reflux ,  Ton  s  y 
rend  facilement  à  pied.  L'ambre  gris  s  y  trouve  en 
grande  quantité.  La  principale  nourriture  des  habi- 
tants est  la  chair  de  tortues  qui  abondent  dans  cette 
mer  et  qui  atteignent  une  grosseur  énorme.  Un 
homme  prend  queiqueiuii  la  carapace  d*un  de  ces 
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animaux  et  8*y  embarque  comme  dans  mi  bateau 

pour  aller  à  la  pèche.  Quand  nous  parierons  des 
tortues  qui  se  trouvent  sur  la  route  de  Tîrca,  nous 
aurons  à  raconter,  au  sujet  de  leur  grosseur,  des 
fidts  plas  extraordinaires  que  celui-ci.  Les  habitants 
de  cette  localité  possèdent  des  moutons  et  d  autres 
bestiaux.  Cette  ile  forme  un  port  de  mer.  Pour  se 
rendre  de  ih  à  Noul  on  suit  constamment  le  rivage 
de  la  mer  pendant  l'espace  de  deux  mois.  Les  cara- 
vanes qui  entreprennent  ce  voyage  marchent  presque 
toujours  dans  une  région  dont  le  sol  est  recouvert 
dune  couche  de  pierre  qui  résiste  au  fer  et  qui 
émousse  les  pics  employés  pour  la  briser.  L'on  s'y 
procure  de  l'eau  douce  en  creusant  des  trous  dans 
les  endroits  que  la  mer  laisse  à  découvert  lors  du 
reflux.  iL>i  un  voyageur  meurt  en  route,  on  ne  peut 
fenterrer  à  cause  de  la  dureté  du  sol  et  de  limpos- 
sibilité  d'y  creuser  une  fosse;  aussi  Ton  se  borne  à 
couvrir  le  cadavre  avec  de  l'herbe  et  des  arbrisseaux 
desséchés,  ou  bien  on  le  jette  à  la  mer. 

NOTICE  DU  PAYS  DES  NOIRS,  DES  VILLES  LES  PLUS  CÉlÈRBES 
DE  CETTE  REGION,  DE  LEDRS  POSITIONS  RESPECTIVES,  liES 
DISTANCES  QUI  LES  SÉPARENT,  DES  MERVEILLES  QU'ELLES 
RENFEBMBNT,  ET  DBS  IfCEUBS  DES  HABITANTS. 

Les  Beni  Djoddala ,  dont  le  territoire  touche  à 
celui  des  Noirs ,  demeurent  sur  l'extrême  limite  du 
pajs  où  i  on  professe  Ti^iâmisme.  La  ville  nègre  la 
plus  rapprochée  de  la  contrée  des  Beni  Djoddala  se 
nommeSanghana;  elle  en  estàsixjouméesde  distance 
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et  se  compose  de  deax  villes  séparées  parle  Nn.  (b 

Niger),  Le  pays  [des  Djaddala]  offre  une  suite  non 
interrompue  de  lieux  habités  jusqu^i  Tocéan  Ënvi* 
ronnant.  Immédiatement  après  Sangbana  et  dans 
la  direction  du  sud-ouest  se  trouve  la  ville  de  Tek- 
RODR,  située  sur  le  Nil  et  habitée  par  des  nègres 
qui,  nagULMc,  étaient  païens  comme  les  autres 
peuples  noirs ,  et  adoraient  des  dekakir.  Ce  mot,  dont 
le  singulier  est  dekkùar,  est  employé  par  eux  pour 
désigner  des  idoles.  Ouardjabî,  fils  de  Rabts,  étant 
devenu  leur  souverain,  embrassa  l'islamisme,  intro- 
duisit chez  eux  la  loi  musulmane  et  les  décida  è  s'y 
conformer,  apirès  leur  avoir  fait  ouvrir  les  yeux  &  la 
vérité.  Il  mourut  en  Tan  432  (  io4o- 10^1  de  J.  C). 
Aujourd'hui  les  habitants  de  Tekrour  professent  f  is- 
lamisme. De  Tekrour  on  se  rend  à  Silla  ,  ville  bâtie, 
comme  la  précédente,  sur  les  deux  bords  du  Nil. 
Ses  habitants  sont  de  la  religion  musulmane,  doo* 
trine  à  laquelle  Us  se  laissèrent  convertir  par  Ouar- 
djabi,  que  Dieu  lui  fasse  miséricorde!  De  Silla  à  la 
ville  de  Ghana»  il  y  a  vingt  journées  de  marche,  en 
traversant  une  région  habitée  par  plusieurs  peuplades 
nègres.  Le  roi  de  Silla  fait  toujours  la  guerre  aux 
Noirs  qui  sont  plongés  dans  f infidélité,  et  dont  les 
plus  rapproches  se  trouvent  dans  la  ville  cle  Calen- 
Boo  •  à  la  distance  d  une  journée  de  marche.  Maître 
d*un  empire  fort  étendu,  ce  prince  possède  assez  de 
ressources  pour  se  maintenir  contre  le  roi  de  Ghana. 
Les  habitants  de  Silla  emploient  comme  monnaie 
le  iùrra,  le  sel,  des  anneaux  de  cuivre  et  de  petits 
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p.gD«s  de  coton .  qu'ils  nomment  c^yoï^a  MI5  jk»- 
sèdent  beancoup  de  bœufs;  mais  on  ne  trouve  chez 

eux  ni  moutons,  ni  chèvres.  L'arbre  le  plus  com- 
mun est  rébénier;  ils  en  emploient  le  bois  à  divers 
usdges.  Dans  la  partie  du  Nil  qui  touche  à  cette  con- 
trée est  un  endroit  nommé  Sahabi,  où  se  trouve  un 
animal  aquatique^  qui  ressemble  à  Téléphant  par 
la  grosseur  du  corps ,  par  les  naseaux  et  par  les  dents. 
On  le  nomme  cafou.  Il  va  paître  dans  les  plaines  et 
se  retire  ensuite  dans  le  Nil.  Les  chasseurs  recon- 
naissent Fendroit  de  la  rivière  où  il  se  tient  «  à  Tagi- 
tation  de  1  eau  qui  lui  passe  sur  le  dos;  ils  sy  dirigent, 
armés  de  courts  javelots  de  fer,  dont  les  extrémités 
inférieures  portent  chacune  un  anneau  auquel  est  at* 
tachée  une  longue  corde.  On  lui  lance  un  grand 
nombre  de  ces  traits;  Tanimal  plonge  et  se  débat  an 
fond  du  fleuve  jusquà  ce  qu'il  meure.  Alors  le  ca- 
davre surnage  et  les  chasseurs  Tattirent  à  eux  [au 
moyen  de  cordes  attachées  aux  javelots].  Ils  en  man- 
genAa  cliaii*  et  fabriquent  avec  la  peau  cette  espèce 
de  fouet  qui  se  nomme  ceryafa  et  que  Ton  exporte 
dans  tous  les  autres  pays.  A  côté  de  ce  canton  et  & 
la  distance  d'une  journée  est  situe  Calenbou,  ville 
dont  nous  venons  de  faire  mention  et  qui  s  élève  sur 
le  bord  du  Nil.  Les  habitants  sont  idolâtres.  Tkbbnca  , 
ville  située  auprès  de  Calenbcèu,  occupe  un  grand 

'  Les  étoffes  de  calicot  portent  encore  le  nom  de  chicjgui  dans 
<[uelques  endroits  du  pays  dcs  Nain.  ( ^oy-  ^  Voyages  du  fiaiih , 
t.  IV,  p.  443  de  l'édition  «og^se.  ) 

>  L*hippopoUiiiie.  Le  voyageur  Ibn-Batoutah  en  parle  auwt. 
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espace  de  terrain.  C'est  ii  que  se  fiJbriquent  les  chif- 

guïya  (ou  pagues)  dont  nous  venons  de  parler  et  dont 
ïa  longueur,  ainsi  que  la  laiigeur,  est  de  quatre  em* 
pans.  Le  coton  n*est  pas  très-abondant  chez  eux,  et 
cependant  presque  chaque  maison  a  son  cotonnier. 
Les  habitants  de  ces  contrées  et  des  autres  états 
nègres  dont  nous  avons  fait  mention  ont  une  loi  en 
vertu  de  laquelle  i  homme  qui  aurait  été  la  victime 
d*un  vol  peut,  à  son  choix,  vendre  le  voleur  ou  le 
tuer.  L'adultère  est'écordié  vif.  De  Terenca ,  le  pays 
liabité  par  les  Noirs  s* étend  jusquau  territoire  des 
Zafcou,  peuple  nègre  qui  adore  un  serpent  sem- 
blable à  un  énorme  boa.  Cet  animal  a  une  crinière 
et  une  queue  [louQue]  ;  sa  tête  est  comme  celle  du 
chameau.  11  habite  le  désert  et  se  tient  dans  une  ca- 
verne ,  à  l'entrée  de  laquelle  on  voit  un  berceau  de 
feuillage,  quelques  pierres  et  une  maison  habitée 
par  les  gens  dévots  qui  se  sont  consacrés  au  culte  du 
serpent.  Au  berceau  ils  suspendent  les  habits  les  plus 
riches  et  les  effets  les  plus  précieux.  lis  y  dépAent 
pour  leur  divinité  des  plats  remplis  de  mets  et  de 

graïuls  vases  pleins  de  lait  et  de  sorbets.  Lorsqu*ils 
veulent  attirer  lanimai  dans  le  berceau,  ils  pronon- 
cent certaines  paroles  et  sifflent  d*une  manière  par- 
ticulière; aussitôt  le  reptile  sort  au-devant  d'eux.  Si 
un  de  lem*s  princes  vient  de  mourir,  ils  réunissent 
toutes  les  personnes  qui  paraissent  dignes  de  la  sou- 
veraineté et  les  conduisent  auprès  du  serpent.  Hs 
prononcent  alors  des  formules  connues  d'eux  seuls 
fanimal  s  approche  et  flaire  les  candidats  successi- 
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vement  jusqu'à  ce  qu'il  frappe  l'un  d'entre  <  ii:^  avec 
son  nez;  puis  il  rentre  dans  sa  caverne.  L'homme 
ainsi  désigné  court  après  lui  de  toute  sa  vitesse,  afin 
d'arracher  autant  qu'il  peut  de  crins  au  cou  ou  à  la 
queuè  de  la  bête.  Le  nombre  d'années  de  son  règne 
est  indiqué  par  le  nombre  de  crins  qai  lui  restent 
dans  ia  main.  lis  prétendent  que  ce  pronostic  est 
infaillible.  A  côté  de  ce  peuple  demeurent  les  £1- 
Ferouîïn,  dont  le  pays  forme  un  royaume  indépen- 
dant. On.y  remarque,  parmi  d'autres  singularités ,  un 
amas  d  eau  formant  un  étang  dans  lequel  pousse 
une  herbe  dont  la  racine  est  aphrodisiaque  au  plus 
liaut  degré.  Le  roi  du  pays  se  la  réserve  en  totalité, 
et  ne  permet  pas  d'en  donner  à  qui  que  ce  soit.  Il 
possède  un  nombre  immense  de  femmes;  quand  it 
veut  les  voir,  il  les  fait  prévenir  un  jour  d  avance; 
puis  il  emploie  ce  médicament  et  les  visite  toutes 
successivement,  sans  presque  éprouver  aucun  affat«> 
blissement.  Un  des  rois  voisins,  qui  était  musulman, 
lui  envoya  un  présent  magnifique,  et  le  fit  prier  de 
lui  donner  un  peu  de  cette  plante.  Il  reçut  en  retour 
rcquivalciiL  de  son  cadeau  et  une  lettre  ainsi  conçue  : 
a  Les  musulmans  ne  peuvent  épouser  qu  un  petit  nom* 
bre  de  femmes  ;  si  je  t'envoyais  le  médicament  que  tu 
nie  demandes,  je  craindrais  de  te  mettre  dans  un  état 
tel,  que,  ne  pouvant  te  contenir,  tu  te  laisserais  aller 
à  des  excès  réprouvés  par  ta  religion.  Mais  je  t'envoie 
une  licrbe  qui,  étant  mangée  par  un  homme  impuis- 
sant, le  met  en  état  d'engendrer  des  cuiants.  »  Dans  le 
pays  des£i-Ferouîïn ,  le  sel  se  vend  au  poids  de  for. 


Digrtized  by  Google 


506 


JOIN  1850. 


DBSGmraOH  D8  6BAMA  BT  MCBOBS  HE  SES  BABITAIITS^ 

Ghana  estle  titre  que  portent  les  rois  de  ce  peuple; 
le  nom  de  leur  pays  est  âoqkar.  Le  souverain  qui 

les  gouverne  actuellement,  en  l'an  à6o  {i  067-1 068 
de  J.  C),  se  nomme  Tenkamenm;  il  monta  sur  le 
trône  en  Tan  456.  Son  prédécesseur,  qui  se  nommait 
Bêci,  commença  son  règne  à  Tàge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  C'était  un  prince  digne  d'éloges ,  tant  par 
sa  conduite  que  par  son  zèle  pour  la  justice  et  son 
amitié  pour  les  musulmans.  Quelque  temps  avant 
sa  mort»  il  perdit  i  usage  de  la  vue;  mais  il  sut  ca- 
cher cette  infirmité  à  ses  sujets,  et  leur  faire  accroire 
quil  voyait  très -bien.  Quand  on  plaçait  devant  lui 
divers  objets,  il  ne  manquait  pas  de  dire  :  «  Ceci  est 
beau ,  cela  est  laid,  d  Pour  tromper  le  peuple  de  cette 
manière,  il  s'était  concerté  avec  ses  vizirs,  qui  lui 
indiquaient  par  des  paroles  énigmatiques  et  inintel- 
ligibles pour  le  vulgaire  les  réponses  qu'il  devait 
faire.  Beci  était  l'oncle  maternel  de  Tenkamenîn. 
Chez  ce  peuple  l'usage  et  les  r^ements  exigent 
que  le  roi  ait  pour  successeur  le  fils  de  sa  sœur; 
car,  disent-ils,  le  souverain  a  la  certitude  que  son 
neveu  est  bien  le  fils  de  sa  sœur;  mais  il  ne  peut 
pas  être  assuré  que  celui  qu'il  regarde  comme  son 
propre  fils  le  soit  en  réalité.  Tenkamenîn  est  maître 
d'un  vaste  empire  et  d'une  puissance  qui  le  rend 
formidable. 

Ghana  se  compose  de  deux  villes  situées  dans  une 
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plaine.  Celle  qui  est  habitée  par  les  musulmans  est 
très-grande  et  renferme  douze  mosquées ,  dans  une 
desquelles  on  célèbre  la  prière  du  vendredi.  Toutes 
ces  mosquées  ont  leurs  imams,  leurs  moueddîns  et 
des  lecteurs  salariés.  La  ville  possède  des  j  urisconsultes 
et  deshommes  remplis  d'érudition.  Dans  les  environs 
sont  plusieurs  puits  d'eau  douce ,  qui  fournissent  à  la 
boisson  des  habitants,  et  auprès  desquels  on  cultive 
des  légumes.  La  ville  habitée  par  le  roi  est  à  six 
milles  de  celle-ci  et  porte  le  nom  à'El-Ghaha  a  la 
forêt,  le  bocage».  Le  territoire  qui  les  sépare  est 
couvert  d'habitations.  Lms  édifices  sont  construits 
avec  des  pierres  et  du  bois  d'acacia.  La  demeure  du 
roi  se  compose  d'un  château  et  de  plusieurs  huttes 
à  toits  arrondis,  et  le  tout  est  environné  d'une  do- 
ture  semblable  à  un  mur.  Dans  la  ville  du  souve- 
rain, non  loin  du  tribunal  royal,  est  une  mosquée  ^ 
où  les  musulmans  qui  viennent  remplir  des  missions 
auprès  du  prince  se  rendent  pour  faire  leur  prière. 
La  ville  du  roi  est  entourée  de  huttes,  de  massifs 
d'arbres  et  de  bocages,  qui  servent  de  demeure  aux 
magiciens  de  la  nation,  chargés  du  culte  religieux; 
c  est  là  qu  ils  ont  placé  leurs  idoles  et  les  tombeaux 
de  leurs  souverains.  Des  hommes  préposés  à  la  garde 
de  ces  bois  empêchent  qui  que  ce  soit  d*y  entrer 
ou  de  prendre  connaissance  de  ce  qni  s'y  passe.  C'est 
ià  aussi  que  se  trouvent  les  prisons  du  roi;  dès  qu'un 
homme  y  est  enfermé ,  on  n* entend  plus  parier  de 
lui.  Les  interprètes  du  roi  sont  choisis  parmi  les 
musulmans,  ainsi  que  l'intendant  du  trésor  et  la  piu- 
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part  des  vizirs.  Il  n'y  a  que  ie  roi  et  son  héritier 
présomptif,  c  e&t-à-dire  ie  fils  de  sa  sœur,  qui  aient 
le  droit  de  porter  des  habits  taillés  et  cousus;  les 
persoiHies  qui  suivent  la  religion  du  prince  portent 
des  pagnes  de  coton ,  de  soie  ou  de  brocart ,  selon 
leurs  moyens.  Tous  les  hommes  ont  la  barbe  rasée, 
et  les  femmes  se  font  raser  la  Lete.  Le  roi  se  pare , 
comme  les  femmes,  avec  des  colliers  et  des  brace- 
lets; pour  coiffure,  il  porte  plusieurs  bonnets  dorés, 
entourés  d'ëtolTesde  coton  très-fines.  Quandil  donne 
audience  au  peuple ,  alin  d  écouter  ses  griefs  et  d'y 
remédier,  il  s'assied  dans  un  pavillon,  autour  du» 
quel  sont  rangés  dix  chevaux  couverts  de  capara- 
çons en  étoUés  d'or;  derrière  luise  tiennent  dix  pages 
portant  des  boucliers  et  des  épées  montées  en  or;  à 
sa  droite  sont  les  fils  des  princes  de  son  empire ,  vêtus 
d'habits  magniiiques  et  ayant  les  cheveux  tressés  et 
entremêlés  avec  de  Tor.  Le  gouverneur  de  la  ville 
est  assis  par  terre  devant  le  roi,  et  tout  autour  se 
tiennent  les  vizirs  dans  la  même  position.  La  porte 
du  pavillon  est  gardée  par  des  chiens  d'une  race  ex- 
cellente ,  qui  ne  quittent  presque  jamais  le  lieu  oii  se 
trouve  le  roi;  ils  portent  des  colliers  d  or  et  d'argent, 
garnis  de  grelots  des  mêmes  métaux.  L'ouverture  de 
la  séance  royale  est  annoncée  par  le  bruit  d'une  es» 
pèce  de  tambour,  qu'ils  nomment  deba,  et  qui  est 
formé  d'un  long  morceau  de  bois  creusé.  Au  son  de 
cet  instrument,  le  peuple  s'assemble.  Lorsque  les 
coreligionnaires  du  roi  paraissent  devant  lui,  ils  se 
meltent  à  genoux  et  se  jettent  de  la  poussière  sur  la 
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tète;  telle  est  leur  manière  de  saluer  le  souverain  ^« 
Les  musulmans  lui  présentent  leurs  respects  en  bat- 
tant des  mains.  La  religion  de  ces  nègres  est  le  pa- 
ganisme et  le  culte  des  fétiches  (dekakir),  Â  ia  mort 
du  roi,  ils  construisent,  avec  du  bois  de  sadj  un 
grand  dôme,  qu'ils  établissent  sur  le  lieu  qui  doit 
servir  de  tombeau;  ensuite  ils  placent  le  corps  sur 
\m  canapé  garni  de  quelques  tapis  et  coussins,  et  le 
placent  dans  l'intérieur  du  dôme;  ils  posent  auprès 
du  mort  ses  parures  «  ses  armes,  les  plats  et  les  tasses 
dans  lesquels  il  avait  mangé  ou  bu ,  et  diverses  es* 
pèces  de  mets  et  de  boissons.  Alors  ils  enferment 
«vec  le  corps  de  leur  souverain  plusieurs  de  ses  cui- 
siniers et  fabricants  de  boissons  ;  on  recouvre  Tédifice 
avec  des  nattes  et  des  toiles;  toute  la  multitude  as- 
semblée s  empresse  de  jeter  de  la  terre  sur  ce  tom- 
beau et  d*y  former  ainsi  une  grande  colline;  Ils 
entourent  ce  monument  d'un  f  ossé ,  qui  o£Bre  un  seul 
passage  à  ceux  qui  voudraient  s'en  approcher,  fls 
sacrifient  des  victimes  k  leurs  morts,  et  leur  appor- 

^  Cet  usage  a  été  remarqué  par  Ibo<Batoutah  et  Ibn-Khaldoun. 

*  Le  mot  sadj  s*emplcne  dans  Tlnde  pour  défl^ner  le  teck  {tectona 
grandis) \  mais  l'arbre  africain  auquel  les  écrivaÎDs  arabes  donnent 
ce  nom  paraît  appartenir  à  une  espèce  tout  à  fait  dilférente.  Dans 
la  Cbrestomathie  deM.de  Sacy,  t.  III,  p. 473,  setrouYevne  tradae- 
tion  de  l'article  sae^  du  dictionnaire  dlbn  el-Beithar;  mais  nous 
avons  raison  de  croire  qu^une  lacune  de  quelques  lignes  existait 
dans  ie  manuscrit  dont  il  s'était  servi.  Dans  la  traduction  du  Sou- 
theiner,  après  les  mots,  m  rameaux  s  élèvent  et  s  étendent;  nous  li- 
sons :  i7  a  des  feuilles  dont  une  seule  suffit  pour  «ooerîr  un  homme:  elUs 
ressemblent  à  celles  da  bananier,  mais  elles  les  saquassent  en  longueur  et 
en  Uuyear»  Ce  n*est  pas  là  un  des  caractères  du  teck. 
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tent  comme  oÛrandes  des  boissons  enivrantes.  Le 
roi  prélève  un  droit  d'un  dinar  à'oT  sur  chaque  âne 
chargé  de  sel  qui  entre  dans  son  pays ,  et  deux  di^ 
nars  suv  chaque  charge  de  la  même  substance  que 
ron  exporte.  La  charge  de  cuivre  lui  paye  cinq  milfar 
cds,  et  chaque  charge  de  marchandises  dix  niithcals. 
Le  meilleur  or  du  pays  se  trouve  à  Ghiakod  ,  ville 
située  à  dix-huit  journées  de  la  capitale  «  dans  un  pays 
rempli  de  peuplades  nègres  et  couvert  de  villages. 
Tous  les  morceaux  dor  i^tif  trouvés  dans  les  mines 
de  Tempire  appartiennent  au  souverain  ;  mais  il  aban- 
donne au  public  la  poudre  d  or,  que  tout  le  monde 
connaît;  sans  cette  précaution  »  for  deviendrait  si 
abondant  qu'il  n'aurait  presque  plus  de  vdeur.Les 
pépites  de  ce  métal  varient  de  poids ,  depuis  une 
aoakîa  a  once  »  jusqu'à  un  ratl  a  une  livre  ».  On  dit 
que  le  roi  a  chez  lui  un  morceau  d'or  aussi  gros 
quune  énorme  pierre  ^  La  ville  de  Gbiarou  est  à 
douze  miUes  du  Nil,  et  renferme  un  grand  nombre 
de  musulmans.  Le  territoire  de  Ghana  est  malsain  et 
niai  peuplé;  à  peine  un  seul  des  étiangers  qui  y  ar- 
rivent peut  se  soustraire  à  la  maladie  qui  éclate  à 
l'époque  où  les  grains  montent  en  épi  :  c'est  au  mo- 
ment de  la  moisson  que  la  mortalité  se  déclare  parmi 
eux* 

>  Selon  Ibn-Khaldoun ,  ce  lingot  pesait  vingt  quintaux.  Il  fut  vendu 
par  Mença-Ijatat  sultan  qui  régna  sur  le  royaume  de  Ghana ,  depuis 
ran  761  (i36o  de  J.  C.)  jusqu'à  776  (1 373-4).  (Voyei  But,  des 
BerberSf  t.  II,  p.  1 15.) 
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ROUTE  DE  GHANA  À  GuIaHOG. 

De  Gliaua  à  Samacanda  il  v  a  quatre  journées  de 
marche.  Les  habitants  de  ce  dernier  endroit  sont  les 
meilleurs  archers  de  tous  les  nègres.  A  deux  jour- 
nées plus  loin  on  entre  dans  le  canton  nomméTACA. 
L'arbre  le  plus  commun  de  cette  localité  s'appelle 
taimfnU;  il  est  tout  à  fait  comme  Tarée  (  cissus  ar- 
horea)j  si  ce  n'est  qu'il  porte  un  fruit  semblable  à  la 
pastèque  et  rempli  d'une  substance  d'un  goût  aigre- 
doux,  qui  a  l'aspect  du  candi,  et  que  lV»n  emploie 
avec  succès  contre  la  lièvre.  Plus  loin ,  à  une  jour- 
née de  marche,  on  arrive  à  un  canal  qui  sort  du  Nil , 
et  qui  porte  le  nom  de  Zodghou;  les  chameaux  le 
traversent  à  gué  et  les  hommes  en  bateau.  De  là  on 
se  rend  à  GHAasNTBL,  vaste  territoire  qui  forme  un 
royaume  considérable.  Les  musulmans  n*y  fixent  pas 
leur  séjour;  mais  ils  sont  reçus  avec  de  grands  égards 
par  les  habitants ,  qui  leur  cèdent  même  le  pas  quand 
ib  les  rencontrent  sur  les  routes.  Dans  cette  contrée, 
les  éléphants  et  les  giraies  propagent  leurs  espèces. 
De  Gbarentel  on  se  rend  à  Ghîaroii. 

Le  roi  de  Ghana  peut  mettre  en  campagne  deux 
cent  mille  p^uerriers,  dont  pjus  de  quarante  mille 
sont  armés  d'arcs  et  de  flèches.  Les  chevaux  de  cet 
endroit  sont  d  une  très-petite  taille.  On  trouve  chez 
ce  peuple  du  bois  d  cbène  veiné,  dont  la  qualité  est 
très-bonne.  Les  semailles  se  font  deux  Ibis  par  an  : 
d'abord  sur  le  sol  arrosé  par  le  Nil  à  l'époque  de 
1  inondation,  ensuite  dans  les  terrains  qui  conser- 
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vent  encore  leur  humidité.  La  ville  d'lRESNi\  située 
sur  le  Nil  et  à  Toccidentde  Ghîarou,  renferme  une 
population  musulmane;  mais  toute  la  contrée  envi- 
ronnante est  habitée  par  des  idolâtres.  On  voit  à 
Iresnides  chèvres  de  petite  taille  *,  lorsqu  elles  mettent 
bas,  on  tue  les  mâles  et  on  laisse  vivre  les  femelles* 
[L  iuiprégnation  de  ces  animaux  a  lieu  d'une  singu- 
lière manière  :j  les  chèvres  se  frottent  contre  un 
.  certain  arbre  qui  pousse  dans  ce  pays,  et  par  la 
vertu  de  ce  bois  elles  conçoivent  sans  l'intervention 
du  màle.  Ce  fait  est  tellement  connu  dans  le  pays, 
qu'on  le  regarde  comme  incontestable,  et  son  exac- 
titude a  été  garantie  par  la  duclaralion  de  ()lusicurs 
musulmans  dignes  de  foi.  Les  nègres  adjem^^  nom- 
més  Noughamarta ,  sont  négociants,  et  transportent  la 
poudre  d'or  d'Iresni  dans  tous  les  pays.  Vis-à-vis  de 
cette  ville,  sur  l'autre  côté  du  fleuve,  est  un  grand 
royaume  qui  s'étend  f  espace  de  plus  de  huit  jour» 
nées  et  dont  le  souverain  porte  le  titre  de  ion.  Les  ha- 
bitants vont  au  combat  armés  de  (lèches.  Derrière  ce 
pays  il  y  en  a  un  autre  nommé  Melel,  dont  le  roi  porte 
le  titre  SEl-Moslemani.  Il  reçut  ce  nom  à  une  époque 
où  la  disette  avait  ailligé  ses  états  pendant  plusieurs 
années  consécutives.  Les  habitants  eurent  recours  aux 
sacrifices  pour  obtenir  la  pluie,  et  ils  immolèrent 

'  Iresni  v,5W^ ,  maoïiacrit  M.  «  manuscrit  P,  (Test  pen^étre 
le  Berchi        de  Oenhein  et  Clapperlon. 

*  Adjeni  stgoiiSe  étranger,  barbisrt,  nonrorabe.  Comme  ce  tenue 
peut  s'appliquer  A  tous  les  peuples  nègres,  H  faut  lui  supposer  ici 
une  signification  toute  spéciale,  c'ést^à-dire  natif  d*aD  paya  où  Ton 
ne  professe  pas  rislamisme. 
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tant  de  bcBub  »  qu*ils  faillirent  en  exterminer  la  race. 
La  sécheresse  et  la  misère  ne  frisaient  toutefois  qu  W 

croître.  Le  roi  entretenait  alors  chez  lui,  en  qualité 
d'hôte,  un  musulman,  qui  passait  son  temps  à  lire 
le  Coran  et  à  étudier  les  gestes  et  dits  de  Mahomet. 
S*étant  adressé  à  cet  homme ,  il  se  plaignit  des  maux 
qui  accablaient  ses  sujets.  «0  roi,  répondit  le  mu- 
sulman, si  tu  veux  croire  au  Dieu  tout-puissant, 
reconnaître  son  unité,  admettre  la  mission  divine 
de  Mahomet  et  observer  fidèlement  les  prescriptions 
de  fislamisme,  tu  obtiendras,  j*en  suis  sûr,  une 
prompte  délivrance  des  malheurs  qui  sont  venus 
t'aÛliger;  tu  feras  descendre  ia  miséricorde  divine 
sur  tous  les  habitants  de  ton  empire,  et  tu  rendras 
tes  adversaires  et  tes  ennemis  jaloux  de  ton  bonheur.  » 
Ayant  continué  ses  exhortationsjusqu  a  cequ  il  eût  dé- 
cidé le  roi  à  embrasser,  avec  une  conviction  sincère , 
les  doctrines  de  la  religion  musulmane ,  il  lui  fit  lire 
dans  le  livre  de  Dieu  (le  Coran  )  quelques  passages 
faciles  à  entendre ,  et  lui  enseigna  les  obligations  et 
les  pratiques  qu'aucun  vrai  croyant  ne  doit  ignorer. 
L ayant  alors  fait  attendre  jusqu'à  la  veiUe  du  ven- 
dredi suivant,  il  lui  prescrivit  de  se  purifier  par  une 
ablution  totale,  et  de  se  revêtir  d'une  robe  de  coton 
qui  se  trouvait  toute  prête.  S  étant  alors  dirigé  avec 
lui  vers  une  colline ,  il  commença  la  prière ,  et  le  roi , 
qui  se  tenait  à  sa  droite ,  imitait  tous  ses  mouvements^ 
Ils  passèrent  ainsi  une  partie  de  la  nuit ,  le  musuhnan 
récitant  des  prières  et  le  roi  disant  am^n/ A  peine  le 
jour  eut-il  commencé  à  poindre,  que  Dieu  répandit 
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sur  tout  le  pays  une  pluie  abondante.  Le  roi  fit  Aus- 
sitôt briser  toutes  les  idoles  de  ses  états  et  expulsa 

les  magiciens.  Il  demeura  sincèrement  attaché  à  lis- 
lamisme,  ainsi  que  sa  postérité  et  ses  intimes;  mais 
la  masse  du  peuple  est  encore  plongée  dans  Tidolâ- 

trie.  Depuis  lors,  ils  ont  donné  à  leurs  souverains  le 
titre  d'EIrMosUmaoL 

Sama  ,  une  des  provinces  qui  dépendent  de  Ghana 
et  qui  en  est  à  la  distance  de  quatre  journées,  est 
habitée  par  un  peuple  appelé  El-Bekem*  Les  hommes 
vont  absolument  nus;  les  femmes  se  bornent  k  ca- 
cher leurs  parties  sexuelles  avec  des  lanières  de 
cuir,  tressées  par  eiies-mêmes.  £Ues  se  font  raser  la 
tête,  et  jamais  le  pubis.  A  ce  sujet,  le  Mecquois 
Abou  Abcl  Allah  raconte  qu'il  vit  une  de  ces  femmes 
sarrèter  devant  un  Ârabe  qui  avait  la  barbe  très- 
longue  et  prononcer  quelques  mots.  Cet  homme,  ne 
les  ayant  pas  compris,  demanda  à  son  interprète  ce 
qu'elle  voulait.  Il  apprit  qu'elle  souhaitait  d'avoir  cette 
barbe  sur  la  seule  partie  de  son  corps  qui  n'était  pas 
exposée  aux  regards.  L*Ârabe  se  fâcha  contre  la 
femme  et  lui  dit  mille  inj.ures.  Les  Bekem  sont  des 
archers  très-adroits,  et  se  servent  de  flèches  empoi- 
sonnées. Chez  eux  le  fils  aîné  hérite  de  toute  la  pro- 
priété paternelle. 

A  ipccident  de  Ghana  est  la  ville  d'AiiBAR a^  ,  dont  le 
mU  portant  le  titrede  Tarem ,  résiste  à  l'autorité  duroi 

'  Le  ly  Barth  identifie  Anbara  avec  Honbori ,  région  située  à 
environ  cinquante  lieues  au  sud-est  de  Tenboktou ,  et  par  consé- 
quent à  Test  ou  au  sud-ouest  de  Ghana. 
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de  Ghana.  A  neuf  journées  d^Ânbara  et  à  quinse  de 

Ghana  se  trouve  la  ville  de  Kougha  ^,  dont  les  habi- 
tants sont  musulmans,  bien  que  toute  la  population 
des  alentours  soit  livrée  à  l'idolâtrie.  La  plupart  des 
marchandises  que  l'on  y  apporte  consistent  en  sel, 
en  cauris,  en  cuivre  et  en  euphorbe;  ce  dernier  ob- 
jet et  les  cauris  y  ont  le  plus  de  débit.  Dans  les  lo> 
calitcs  voisines  on  trouve  un  grand  nombre  de  mines 
qui  fournissent  de  la  poudre  dor;  de  tous  les  pays 
nègres,  c*est  celui  qui  produit  la  plus  grande  quan- 
tité de  ce  métal.  La  ville  d'ALOiKEN,  située  de  ce 
côté-là,  obéit  à  un  roi  nommé  Canmer,  bis  de  Beci. 
On  dit  qu'il  est  musulman  et  qu'il  cache  sa  religion. 
Dans  le  territoire  de  Ghana  on  trouve  une  peu- 
plade nommée  EL-Honcikin  qui  a  pour  ancêtres 
les  soldats  que  les  Oméïades  envoyèrent  contre 
Ghana,  dans  les  premiers  temps  de  rislaniisme.  Elle 
suit  la  religion  du  peuple  de  Ghana  ;  mais  ses  mem- 
bres ne  contractent  jamais  de  mariages  avec  les  nè- 
gres, lis  ont  le  teint  blanc  et  une  belle  figure.  On 
trouve  aussi  quelques  hommes  de  cette  race  à  SOa , 
où  on  la  désigne  par  le  nom  è^ElrFaman.  Dans  le 
royaume  de  Ghana,  l'épreuve  de  l'eau  est  admise 
en  justice  :  l'homme  qui  nie  une  dette,  qui  est  ac- 
cusé  de  meurtre  ou  de  tout  autre  crime,  est  amené 
devant  le  prévôt,  qui  prend  un  morceau  très-mince 
d*une  espèce  de  bois,  dont  le  goût  est  âcre  et  amer; 

'  Le  ]y  Bartii  nous  a  fait  connaître  la  position  de  Koogba,  ville 
appelée  aussi  Eaonkaou,  Kcnhoa,  Ga^kou,  Gharou.,  Gojo  et  Gao, 
*  Variante  :  (JEl-JVeftln),  À;  ^^^aIUaII,  P. 
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il  le  iait  infuser  dans  autant  d*eau  que  cela  lui  pialt^ 
et  il  oblige  Taccusé  d'en  boire.  Si  Testomac  de  cet 

homme  rejette  ic  breuvage,  on  reconnaît  que  l'ac- 
cusation  est  mal  fondée  ;  si  au  contraire  la  liqueur 
y  reste,  on  regarde  le  prisonnier  comme  coupable. 

Parmi  les  singularités  du  pays  des  Noirs,  on  re- 
marque un  arbre  à  tige  longue  et  mince,  que  Ion 
nomme  iùarzi;  il  croit  dans  les  sables  et  porte  un 
fruit  gros  et  enflé,  qui  renferme  une  laine  blanche 
dont  on  fait  des  toiles  et  des  vêtements;  ces.  étolfes 
peuvent  rester  toujours  dans  un  feu  ardent  sans  être 
endommagées.  Le  jurisconsulte  Abd  el-Méiek  assure 
qae  les  habitants  d'ËL-LAMÂs,  ville  de  cette  région  t 
ne  portent  que  des  habits  de  ce  genre.  On  trouve 
auprès  du  fleuve  de  Derâ  une  substance  semblable 
à  celle-ci  :  c'est  une  espèce  de  pierre  nommée  (a- 
maighast  en  langue  berbère  ;  lorsqu'on  la  Grotte  entre 
les  mains,  elle  s  amollit  au  point  de  prendre  la  con- 
sistance du  lin.  Elle  sert  à  faire  des  cordes  et  des  li- 
cous, qui  sont  absolument  incombustibles.  On  avait 
fabriqué  de  cette  substance  un  vêtement  pour  un  des 
princes  senatielDS  qui  régnaient  à  Sidjilmessa»  Un 
homme  d*une  véracité  bien  constatée  m*a  raconté 
qu'un  négociant  avait  fiait  venir  pour  Ferdilend,  roi 
'  de  Galice  (don  Ferdinand  I*',  roi  de  Léon) ,  une  ser- 
viette faite  de  ce  minéral  ;  il  roffrit  au  prince  en  dé- 
clarant qu  elle  avait  appartenu  à  un  des  disciples  de 
Jésus,  et  que  le  feu  ne  pouvait  y  faire  aucune  im* 
pression.  Il  en  fit  Téprcuve  sous  les  yeux  du  roi ,  qui, 
frappé  d  un  tel  prodige,  dépensa  toutes  ses  richesses 

■ 


.  j  i^  .d  by  Google 


DESCRIPTION  DE  L'AFRIQUE  SEPTENTRIOl^ALE.  51? 

pour  acheter  cette  relique.  11  l'envoya  au  souverain 
de  Gonstantinopie,  pour  quelle  fût  déposée  dans  la 
principale  église,  et  reçut,  en  retour,  une  couronne 
royale,  avec  i  autorisation  de  la  porter.  Plusieurs  per- 
sonnes racontent  avoir  vu,  chex  Âbou  l-Fadl  de 
Bag^dad,  les  franges  d*une  serviette  faites  de  cette 
substance ,  et  qui ,  étant  mises  dans  le  feu ,  devenaient 
plus  blanches  qu  auparavant.  Pour  nettoyer  cette  ser- 
viette, qui  avait  l'apparence  d'une  toile  de  lin,  on  se 
contentait  de  la  placer  sur  le  feu. 

Lorsqu'on  part  de  Ghana  eu  se  dirigeant  vers  le 
lever  du  soleil,  on  suit  une  route  dont  les  bords 
sont  habités  par  des  nègies  et  l'on  arrive  à  Aouc.iiam. 
Les  gens  de  cet  endroit  cultivent  le  dorra,  plante 
dont  le  grain  forme  leur  principale  nourriture.  A 
quatre  journées  plus  loin  on  atteint  le  Ras  el-Mâ 
a  la  tête  de  Teau^  »,  où  l'on  rencontre  le  Nil,  qui  sort, 
en  ce  lieu,  du  pays  des  Noirs.  Auprès  de  ce  fleuve 
habitent  des  tribus  berbères  qui  professent  Fisia- 
misme  et  qui  s'appellent  ik/edaca^. Vis-à-vis  d  élies, 
3ur  l'autre  bord  du  fleuve,  sont  des  nègres  païens. 
De  là  on  se  rend  àTfRCA  (ouTIrecga),  en  suivant  le 
Nil  pendant  six  journées.  Le  marché  de  cette  ville  at- 
tire de  Ghana  et  de  Tadmecca  une  foule  de  monde.  A 
Tîrca  les  tortues  atteignent  une  grosseur  énorme,  et 
creusent  des  galeries  souterraines  dans  lesquelles  un 
homme  pourrait  marcher.  Pour  faire  sortir  un  de  ces 

'  Vrh^  de  remplacement  de  Tenbokton.  (Voy.  Barth ,  t.  IV,  p.  36 1 
de  l'édition  anglaise.) 

*  Voyages  du  îy  Barth,  t.  IV,  p.  35s. 
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animaux  de  sa  retraite,  il  faut  lui  attacher  des  cordes 
et  emi^oyer  les  forces  réunies  de  plusieurs  hommes. 
Le  jurisconsulte  Abou  Mohammed  Abd  el-Mâek 
ibn  Nakkhas  el-Gharfa  m*a  raconté  un  fait  que  je 
vais  rapporter  :  «  Une  troupe  de  voyageurs  qui  se 
rendait  i  Tîrca  s*arréta  en  route  pour  passer  la  nuit. 
En  cette  localité  les  termites  sont  très-redoutables, 
parce  qu'elles  détruisent  et  gâtent  tout  ce  qu'dles 
rencontrent;  elles  élèvent  des  battes  de  terre  sem* 
biables  à  des  collines ,  et ,  chose  remarquable ,  cette 
terre  est  moite  et  humide ,  quoique  dans  ces  endroits 
feau  ne  se  trouve  pas,  à  quelque  profondeur  que 
Ton  creuse.  On  a  soin  de  ne  poser  les  marchandises 
que  sur  des  pierres  amoncelées  ou  sur  des  perches 
fichées  dans  la  terre.  Chacun  des  voyageurs  cher- 
cha le  meilleur  moyen  de  soustraire  ses  eilets  aux 
attaques  des  termites,  et  f  un  d'entre  eux  ayant  cru 
voir  une  grosse  pierre ,  y  déposa  ses  bagages ,  qui 
formaien  t  la  charge  de  deux  chameaux.  S' étant  éveillé 
au  point  du  jour,  il  ne  trouva  ni  pierre,  ni  ce 
qu'il  y  avait  mis.  Tout  consterné,  il  se  mit  à  crier  : 
a  Malheur!  malheur!  aux  armes!  n  6es  compagnons 
Tentourèrent  et  lui  demandèrent  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé. Lorsqu'il  kiu  eut  raconté  sa  mésaventure,  ils 
lui  firent  observer  que  si  cela  avait  été  fouvrage  de 
brigands,  la  pierre  n*aurait  pas  été  emportée  arec 
les  effels.  Un  examen  du  sol  leur  fit  reconnaître  les 
traces  d'une  tortue  qui  s'éloignait.  Les  ayant  suivies 
pendant  plusieurs  milles,  ils  atteignirent  Tanimal,  qui 
portait  encore  sur  sou  dos  les  deuxchaiges  d'eûets. 
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Le  voyageur  avait  pris  une  tOFtue  pour  une  grosse 
pien^.;))  Mfiyé  à  Tîrca,  se  dir^e  vm.ie  sud 

«tr^ntnedim  le  paya  des  Ndii««.Qii!yQy^  t^tin 
fleuve^  pendant  environ  trois  journées;  alors  on 
eotm^dw»  iii».  ^yiS  ji;iç9i4>agWsura,  tribus  berbère» 
[qui  se  trouvent  là]  dans  un  territoire  [qui  dépend] 
dftTadrnccca.  En  face,  sur  1  autre  bord  du  fleuve,  est 
sitita^  iiiÀQu&ÂOV  i  lHilk  nègre  dont  nous  donnerons  i«i 
dMcriptifiL«ui0i  qne^eélle  dea  iienx  qui  ravèisinenlli 
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NOTIGfi  jmS  OUVRAGES  PUBLIÉS 

DANS  LES  IHPHIlIBaiBS  TOBQDKS  DE  COMSTANTUtOPLE ,  ET  EN 
PARTIE  DANS  CELLES  DE  BOOLAG  ,  EN  iCYPTE ,  DEP0IS  I.ES  DEB- 
-  NIEES  MOIS  DBT  l8$6  JUSQU'À  CE  MOMENT,  PAB  V.  BIANGtft. 


Au  miUm  des  difficultés  contre  lesqnellfis  la  Tui^ 
quie  m  cesse  de  lutter  pour  TintroductiaD  de  ses  r4- 

formes,  et  que  pourtant  elle  surnionte  graduellement, 
il  est  satisfaisant  de  voir  que  le  progrès  intellectuel 
de  ce  pays  ne  s*e5t  pas  entièrement  ralenti.  On  en 
Jugera  par  rapcrru  bibliographique  suivant. 

Dans  un  avant-propos  du  Kkaththy  Hwmkmn  du 
1 8  fi&vrier«  que.  nous  publiâmes  en  1 856 ,  nous  avions 

'  ^  Le  mamucrit  de  Paris  porte  4a^.  Si  Von  accepte  cette  leçon ,  on 
peut  tfndttiri  ainai  s  Ot^MÙi  U  tatsn  àa/Mon, 

34. 
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d^à  signalé  ie  Djèriàèi  Hm>âiis  (ou  le  iregistre  des 
nouvelles) ,  joamal  turc  qui  parait  depuis  fannëe 
1 8^3 ,  à  Gonstantinopie,  comme  la  fcuiiie  qui,  sous 
le  double  rapport  de  la -clarté  et  delà  précision  du 
style ,  justifiait  le  mieux  la  fàreor  qae  lui  «eoorde 
public. 

Un  autre  avantage  de  ce  journal,  et  qui  est  de 
nature  à  fixer  fattention  particulière  des  otienta- 

listes,  c'est  l'indication  qu'il  donne  régulièrement, 
en  téte  de  ses  colonnes  d'annonces,  des  ouvrages 
turcs,  arabes  et  peisans,  qui  sortent  annuellement» 
soit  des  presses  de  l'Imprimerie  impériale,  soit  des 
autres  établissements  typographiques  et  lithogra- 
pbiques  de  la  capitale,  soit  même  en  partie  aussi 
de  rimprimerie  de  Boulac,  en  Égypte. 

Si  depuis  la  fondation  du  Djèridè  nous  avions  pu 
recevoir  avec  plus  de  suite  et  de  régularité  les  nu- 
méros de  ce  journal ,  nous  aurions  pu  peut-être  en 
tirer,  en  grande  partie,  les  éléments  d'un  catalogue 
complet  et  détaillé  de  la  bibliographie  ottomane, 
document  que  réclament,  dans  ce  moment  encore, 
les  études  orientales  en  Fi  ance ,  les  vides  regrettables ,  • 
àce^égardi  de  nos  bibliothèques  publiques,  et  les 
intérêts  mimés^  de  notre  librairie. 

On  sait  qu'à  partir  de  1728,  époque  de  l'intro- 
duction de  l'imprimerie  eu  Turquie ,  il  n'a  été  donné, 
en  Europe,  d*autre»  catalogues  de  la  Inbliographie 
turque,  arabe  et  persane,  que  ceux  que  publièrent 
.s.uccessivement,  depuis  plus  de  trente  ans,  Eichorn, 
dans  rHistoire  littéraire,  de  Haramerj  danales-Minea 
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deTOrient,  ainsi  que  dam  son  Histoire  de  Turquie, 
et  ttous-mème  à  la  suite  d'une  Notice  aur  un  on* 
wage  de  médecine  en      1 .  . 

En  i8/i3 ,  nous  donn;}mes  en  ouUe  un  catalogue 
générai  et  détaillé  des  livres  arabes ,  persans  et  tiu^cs 
imprimés  à  Bouiac  depuis  rintrodnction,  en  163  a  « 
de  l'imprimerie  en  Égypte,  sous  le  gouveruement 
régénérateur  et  éclairé  de  MehemnedAly.  ,\ 
y  Quelquesndtieeiibibliogiapbûgiiescommi^ 
avant  et  depuis  fépoque  que  nous  venons  d'indi- 
quer, p^r  M.  de  HainiA^,  ont  étiE^  insérées  au  Jourj^ftl 
âsialique,  où  eiles^se  trouvent  éparpillées  et  pour 
dnsi  dire. noyées,  dans  les  soixante  et  dix  volumes 
in-S"  dont  se  compose  aujourci  iiui  cet  immense  et  ' 
importiant  recueil.  D'autres  listes  encore,  recueiUies 
par  M.  ScUechta,  membre  de  la  Société  asiatique 
de  Paris,  ont  été  insérées,  en  continuation  de  celles 
de  M.  de  Hammer,  dans  les  Comptes  rendus  de 
TAcadémie  impériale  de  Vienne,  recueil  qui  se  pu- 
blie en  allemand. 

Si,  à  Tensemble  des  divers  documents  littéraires 
que  nous  venons  d'indiquer,  on  avait  pu  ajouter  le 
résultat  d'un  dépouillement  entier  des  annonces  bi- 
bliographiques du  Djèridè,  depuis  sa  fondation  en 
id63  jusqu'à  ce  moment,  on  aurait  pu  peut-être 
réaliser  par  ce  travail,  sinon  la  piiblir,;itiun  d'un  ca- 
talogue complet  de  la  bibliographie  ottomane,  du 
moins  un  état  approximatif  des  articles  dont  il  se 
compose  aujourd'hui  K 

^  Tahain  Éfendi ,  i'uD  éu  membres  distingués  éa  eoff»  des 
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Malheureusement  pour  f  accomplissemeot  de  cet 
tttile  trami;  l^essentid  nom  fiiit  difimt  daas  ce  mo- 
ment; la  collection  complète  du  Djèriiif  qui  nous 
était  indispensable ,  ne  se  trouve  nulle  part  à  Paris, 
pas  même  é^m  les  bibiÎQdièques  publiques  de  k 

Forcé  par  ce  motif  d'ajourner  la  publication  de 
la  partie  rëtréspeetifie  de  la  bibliographie  ottomane, 

nous  avons  pensé  qu'il  serait  utile  du  moins  d'en 
&ire  connaître  les  ouvrages  les  plus  récents,  en  coi^ 
tinuant  sans  intemiptioii  cette  indleatioii  pow  le» 

annonces  h  venir,  au  fur  et  h  mesure  de  letu*  publi- 
cation dans  le  Djèridè,  C  est  dans  ce  but  que  nous 
inétions  à  la  disposition  de  la>  Sodété  asiatîipie  de 
Péris  la  traduction  littérale  suivante  des  annonces 
bibliographiques  du  Djèridè,  qui,  à  partir  des  de^- 
tAtn  moi»  de  i856 jusqu'à  ce  moment,  ae  sont  trou- 
vées dans  les  numéros  que  nous  recevons  enfui  plus 
i*ëgulièrement  de  ce  journal.  ] 

Si  ce  premier  aperçu  bibliographique  ne  iiépond 

lëmas,  qoi  habite  Paris  dt  puis  deux  ans  environ,  m'assurait  der- 
mèrement  quun  catalogue  complet  de  la  bibliographie  ottomane 
pouvant  former  trois  (jros  volumes  se  trouve  depuis  ]onL,'temps  en 
manuscrit  à  la  disposition  du  Gouvernement.  On  ne  conçoit  pas,  si 
ce  fait  est  exact,  pourquoi  le  conseil  de  l'instruction  publique,  com- 
posé coniiiie  ii  ÎVst,  rl'bommes  de  science  et  de  rncrite,  n'a  pas 
eocorc  ordonné  la  pubiicntion  de  cei  utile  (locunicnt. 

Cette  collection,  rk-  même  qur  celle  du  Mon  itenr  ottoman -eu 
turc,  est  d'autant  plus  utile,  qu  elle  est  la  source  unique  et  Tindioa* 
lion  oflicielie  et  autlientiqne  des  rctorincs  et  de  la  tr  inslormation 
politique  et  ^ociaiè  qui  sopèreat  depuis  plus  duo  quart  de  siède 
dans  l'en^ii^  ottooiaa»  .      -  - 
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pas  encore  à  tout  ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre 
de  ia  production  littéraire  d'un  grand  état  entré  dé- 
cidément dans  la  voie  des  réformes  sociales  et  du 
perfectionnement  scientifjque ,  on  ne  saurait  dis- 
convenir que  cette  liste  ne  contienne  déjà  f  annonce 
de  plusieurs  ouvrages  dont  Timportance  et  Tutilité 
ne  sauraient  être  contestées* 

Quelle  que  soit  donc  en  résumé  la  nature  de  ces 
communications,  elles  auront  toujours  pour  résultat 
certain  l'avantage  de  tenir  désormais  les  lecteurs 
du  Journal  asiatique  mieux  au  courant  que  par  le 
passé  de  f  état  réel  de  la  bibliographie  en  Turquie 
et  du  progrès  intellectuel  qui  s'opère  graduellement 
de  nos  jours  parmi  les  Ottomans. 

^SyaCkà''^  didrbèkir  choaarai  bemmden,  hum  mer- 
hmnatii  iivâni  belâghai vnvén^ 

Le  Divan  ou  recueil  des  œuvres  poétiques  de  feu 
Hami,  Tun  des  poètes  célèbres  du  Diarhékir,  ou- 
vrir d'une  lecture  agréable  et  dont  f  étude  est  par- 
ticulièrement recommandée  aux  savants  ;  Constan- 
tinople  i856;  se  «trouve  au  bazar  des  libraires 
(sahhâf  tchârchoaçomda). 

-2.  '  iiXju.»*»*k«iû»^îy^  ^•«^^  ^^jJ^  ÎSjluJI 

n^lj  arèbi  ul-ibdrè  vlaraq  djeridèi  havàdis  matkb'acindè 
mirât  ulrahvâl  nàmilè  thah'  atenuil  olonmaîiida  ion/oii* 

nàn  akUar-nàmè.  '  ' 
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Version  arabe  du  journal  ie  Djèridèï  Uavâdà,  pu- 
bliée à  rimprimerie  de  ce  même  journal,  et  intitulée 
Mirât  ulrohvâl  «  Le  Miroir  de  f  état  ou  de  la  situation 

des  choses  )) ;  i856. 

3.  sj-^  <^*>^-J»«»î  *iUîp>^  birkèvinin  niàzi 
Ejendi'cherht 

Commentaire  turc  du  Birkèvi  «Catéchisme  reli- 
gieux »,  d'après  Sadr  Eddin  de  Coiiia  (Icoiiiiim) ,  par 
Isœaïl  Niazi  Ëiendi,  mufti  dOsmon  bazar.  Impri- 
merie impériale,  i856. 

^«xls»-  elf  lëUè  vè  IHlè  hSaèSH  mechhmrè  cndmi  dm- 
dundja  djM. 

Mise  en  vente  du  quatrième  volume  de  la  version 
turque  des  Mille  et  une  nuits ,  d'Ahmed  Éfendi ,  Tun 
des  traducteurs  pour  la  langue  arabe.  Ce  volume, 
imprimé  avec  les  caractères  d'imprimerie  du  Djèridij 
se  vend  relié  au  prix  de  vingt  piastres  ^  ;  bazar  des 
libraires,  boutique  d'Inèboly  Mehemmed  Éfendi. 

Des  trois  volumes  pubUés  antérieurement  de  cet 
ouvrage,  les  deux  premiers  sont  sortis  des  presses 
de  rimprimerie  impériale,  et  ie  troisième  de  celles 
du  Djèridè. 

K^étt^^iLjL^  >idU^  AAib^  J^yj^         makhzèni  esrâri 

cliOLLoiu  nâmynda  'arèbivè Jarci,  vè  turka  chaiiui  aiouz, 
vè  (fdf  ïè  riçcdèï  nèficè» 

*  La  piastre  turque  peut  valoii  dUns  ce  moment  environ  22  cen- 
times. 
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Le  traité  précieux  de  prosodie  et  de  versification 
arabe,  persane  et  turque  d'Âbdunnafi*  Éfendi»  em- 
ployé du  bureau  de  la  Tarification  de  la  proTtnce  de 
Trébisonde ,  ouvrage  intitulé  Makhzèni  esrâri  chouora 
«Le  Magasin  des  mystères  des  poètes»,  se  vend  au 
bazar  des  libraires,  au  prix  de  dix  piastres,  boutiq[ue 
de  Yousouf  Éfendi. 

f^M^j  karèi  sèmâviîènin  ahvâljnè  dâîr  qozmoghrafiâ' 
nôM  nçàlècL 

Sous  presse  à  rimprimerie  du  Djèriàè^  et  devant 
paraître  prochainement,  Tradaction  d'an  traité  de 
cosmograpliie  dans  ses  rapports  à  la  sphère  céleste;  ou- 
vrage présenté  à  Sa  Majesté  le  sultan  par  Rhodja 
Boghoz ,  fun  des  professeurs  de  Técole  de  médecine, 
employé  du  bureau  des  traductions  près  la  Sublime 
Porte,  auteur  et  traducteur  de  deux  autres  traités  de 
géographie  publiés  antériearement,  et  dont  le  traité 
de  cosmographie  est  le  complément  indispeusabie. 
IjC  mérite  de  ce  dernier  ouvrage  de  Khodja  Boghos 
ayant  été  apprécié  par  Sa  Majesté  le  sultan,  fl  a 
daigné  en  ordonner  la  publication,  et  a,  en  outre, 
honoré  lauteur  d'une  généreuse  gratification,  en  ré- 
compense de  sesservices  rendus  A  la  science.  (Voir 
numéro  3  9  de  cette  liste.) 

km  ^ 

jî^:>  iiys>  myssyrd^)  defa  i  djédidè  olafa(j,  thab' 
oloanauuida  olân  izzet  nwUa  dmaU. 
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1 1.  ijulchèni  *achq  «Le  Rosier  de  la- 

mour  ou  de  la  passion  »,  Petit  traité  de  poésies  lé- 
gères. Se  trouve  au  magasin  de  librairie  indiqué  à 
Tarticie  précédent 

ihn-khaliom  nom  kiiabi  hyhmet  niçSin  movufoidimèei. 

Sous  presse  en  i^gypte,  et  devant  parai tie  pro- 
cbaînement  :.  Les  ProUgomènes  de  iioi'pprtant  ou«- 
TTage  dlbn-Khaldoun  4  coBatîoiinéS:el'C<wrrigéS'flur 
des  manuscrits  a utiicii tiques.  Extiait  du  D/m^é,  dà 
6  de  rebiiiL-ewei  i2jit     &iâ(i<&&7)<  ' 

13.  (jyoff]  jXxAJiMi]  (^jê^S^Î  ASJiL^^  ^A5>^-»»j|^ 
^Lx5"ttAji)  Jt^irfaU  j»b  '{jimi  ^^XXM  fTôncizijèi  -  qalai- 
fyiflè  engrenmegai  isiéienUr  iiohiu ,  miftâM' liçân  nâm 
nianzoumè  lû^kat  kitabi, 

La  def  du  langage  m^tâki  liçâu ,  vocabulaire  abrégé 
rimé. turc-français,  iithographié.  Cet' ouvrage,  pu- 
blié une  première  fois  en  1266  (1849)  P^*"  Tahir 
Ëumer  Zadè ,  est  une  imitation  du  petit  dictionnaire 
turorarabe-persan  de  Vehbi.  Le  Miftâhi  liçàn  est 
mis  à  l'usage  des  Turcs  qui  veulent  apprendre  avec 
iadlifé  la  langue  française  ;  il  se  vend ,  au  prix  de  six 
piastres  «  au  sergai  ou  dépôt  d'exposition  de  la 
mosquée  de  sultan  liaïa;tid,  stalle  de  Mehemmed 
Ëiendi. 

'►Il  .  , 

14.  jlUjjyJ^t  AAAwk»  iuAXyJ»  chdmâmiR 
'osmâni  tesnmè  olounoar  rigalè* 
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Petit  traité  historique  rimé  sur  les  ëvënemesits 

de  la  dernière  guerre,  intitulé  Le  Chahnâmè  ottoman, 
sujet  noureau  (dit  l'auteur  de  rannonce),  qui  n'a 
encore  été  traité  de  cette  tbanière  dans  aucun  livre 
ou  langue  connue.  Cet  opmcule  renferme,  entre  au- 
tres pièces  de  vers,  les  morceaux  ayant  pour  titres  : 
La  Ghire  militaire  (fakhriièî  ^askernè) ,  Ode  à  h  patrie 
(vathan (jacidèci) , LaConquête  {felhnâmè) ,  et  LaPaix, 
(êoulhnâmè);  se  trouve,  au  prix  de  deux  piastres^  au 
dépôt  de  librairie  indiqué  plus  haut. 

15.  4:»l;«â  JS^^i  dêlâU  drkhairàt. 

Les  preuves  par  excellence ,  lectures  d'instruction 
religieuse,  ouvrage  iithographié  sur  l'écriture  auto- 
graphedeRaqymÉfendi,calligraphecëièbre.Gelivre, 
illustré  en  outre  de  deux  petits  dessins  de  la  Mecque 
et  de  Médine,  est  imprimé  à  la  lithographie  des  régi- 
ments du  génie  de  Tintendance  impériale  de  Thop- 
khanè;  il  se  vend  au  prix  de  trente  piastres  l'exem- 
plaire broché ,  boutique  de  Hadji  MohammedËfendi, 
agent  des  fabricants  de  papier. 

16.  ik^lw;  |»b  tJLJL  MÀi^  teahfetiU'hyfâbnâmriiàlè 
«Le  Chef-d'œuvre  du  calcul n. 

Traité  d'arithmétique  par  Ahmed  l  evhid  Éfendi, 
Mufti  du  conseil  de  la  guerre,  ouvrage  pubhé  déjà 
depuis  quelque  temps ,  et  dont  le  Djèridè  du  2  y  redjeb 
'  layS  (1857)  renouvelle  iannonce  à  raison  de  son 
incontestable  utiUté;  il  se  trouve  au  bazar  des  li- 
braires, boutique  de  Hadji  Hussein  Éfendi. 
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17«  tMS^^l  (^Js  aâàrifd  tÊrilài  àdmlàr 
tâh. 

Histoire  de  FAmériqae;  imprimée  tout  récem- 
ment; se  Tend,  au  prix  de  l'S  piastres,  boutique  de 

Baba  Éiendi,  et  chez  le  chef  des  papetiers,  quai^ 
tierdesuhan 


azêm,  nom  bîtai. 

Le  livre  iiiLiLulé£e/2oan  a  zm,  contenant  1^  r.eia- 
tion  des  combats  sacrés  et  des  compilâtes 'de  sa  sainr 
teté  le  calife  Aly ,  ouvrage  tout  récemment  imprimé; 
prix  :  2  5  piastres  Texeca plaire ,  au  bazar  des  libraires , 
boutique  de  Myasyrij  Qadji  Moustafii  Éfendi. 

^^^1  j^-ifJSk^  ^^^^  dWre  «Â«J(  v>'!>^ 

delaiii  mouhammcdnè  ,  vè  cheniaïli  fanoiiai  ah- 
mâdiîè  namilè  henâm  obub,  essinèi  ttdsdè  gUy  parmaq 
dèmèguiUmeçhàourolânkitâb. 

Le  livre  intitulé ,  Les  Preuves  du  prophétîsme  de  Ma- 
homet et  de  ses  (qualités  et  attributs  scUnû^iies,  ou** 
vrage  connu  également  dans  la  langue  du  peuple 
sous  le  nom  de  Alty  pàrmaq. 

Cette  traduction  turque  d'une  des  biographies  les 
plus  estimées  du  Prophète  a  été  imprimée  cette  fois 
en  beaux  caractères  neskki,  avec  les  points  voyelles 
et  sous  les  auspices  éclairés  de  Sa  Majesté  le  sultan* 
dans  l'imprimerie  lithographique  de  la  caserne  im* 
périale  de  Pera;  prix:  i5o  piastres  f exemplaire;  se 
trouve  également  à  sultan  Baîa^id,  boutique  deÂq* 
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sarayly.  Hadji  Hassan  Éfendi,  et  au  bazar  des  li* 

braires»  chez  Bolyi)  MoustafaÉfendi. 

♦ 

'arouz  el-djâmi,  vè  metni  andèloaci,  vè  fdtih  djâ- 
mii  cherifi  imàm  chemniii  hdfiz  ibrakim  efendinin 
^iéétif  kerdèci  olân  andèloaci  cherhi  mizàn  ném  kUÊdh 
Ur,  djilii  vâhiâiè  olaraq. 

Les  livres  intitulés  Mizm  «  Traités  de  la  mesure 
en  prosodie  »,  avec  le  commentaire  d*Ândèiouci  par 
Chemnili  Hafiz  Ibrabim  Éfendi,  se  composant  de  la 
prosodie  de  Djami  et  du  texte  d'Andèiouci ,  le  tout 
reliéen  un  seul  volume  lithographié.  Prix  :  1 5  piastres, 
au  basar  des  libraires,  boutique  dlmam  louçouf 
Éfendi. 

Le  livre  intitulé  Hevâïom  her  vedjh  ul-funoan. 
Sorte  d  étude  du  langage  et  de  rëioqueuco  par  feu 
Kiani  Éfendi,  l'un  des  poètes  et  des  savants  les  plus 
distingués  du  r&gne  de  sultan  Abdul-Hamid,  ou- 
vrage que  l'auteur  composa  pour  imstruction  de 
son  firb*e  dans  la  douce  et  harmonieuse  langue 
turque ,  lorsqu'il  remplissait  les  fonctions  de  secré* 
taire  auprès  du  voîvode  ou  hospodar  de  Valacbie. 
Le  manuscrit  original  de.cet  ouvrage,  qui,  depuis 
•  quatre-vingts  ans,  n'avait  encore  été  confié  à  per» 
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raone»  est  un  litre  précieux  et  rare  renfennant  de 

gracieux  traits  d'esprit  nikiât  et  des  pensées  variées' 
de  Tordre  le  plus  élevé  envâî  mezâmini  bâfygha.  On 
ne  saurait  donc*  sous  ce  double  rapport*  Irop  re- 
commander à  lattention  du  public  un  ouvrage  dont 
le  mérite  et  lutilité  ont,  en  outre,  tout  récemment 
déterminé  l'impression  à  l'Imprimerie  impériale. 
Prix:  ao  piastres,  bazar  des  iihraircs.  boutique  de 
Hadji  Sald  Éimài»  (DjèiidèiMavâàt,  du  19  de  die- 
wal  1:173.) 

22.  ^L;û5^Lfr-*yic>Ll  ^y^j  ^.fs^k^b^  fethi 
ca$tlumMn!Sè  vitar^  aîmofiâ  kiiàbL 

Conquête  de  Constantinople  et  description  de 
Saiate-Sopbie*  Prix  :  1  o  piastres. 

23*  ^jiLdH»;  jAAiUji^  Aji^  <^\^  'adjéuhi  gha" 
ribè,  terîaqyler  riçâUcu 

Merveilles  ou  faits  surprenants  ;  petit  traité  sur  les 
Tenaqis ,  classe  d*individus  qui  s*adonnaieQt  autrefois 
à  l'usage  immodéré  de  iopium,  au  point  de  s  abrutir 
par  Tabus  de  cette  drogue*  Prix  :  6  piastres. 


iwmXi  tmki  iârikhi  qosthanikinnè  riç^^L 

Traité  abrégé  en  vers  turcs  de  i  iiistou^c  de  Cons- 
tantinople. Prix  :  4  piastres. 

Cet  ouvrage  et  les  deux  précédents  sont  en  vente 
dans  la  boutique  d'Inèboly  Mehemmed  Éfendi,  au 
bazar  des  libraires. 
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^^«kJ^  f^i^Sj]  medjûUci  meaiiji  'ou- 

rmamuè,  vè  endjamèni  dâiuch  azâluilerHè  nuimid» 
oim  mevàliien  akmei  ijevdet  ^enêiJulzreslermin  àmh- 
leti  *aliiè,  vè  salthaneti  seniïèï  'osmâniiè  tdrikhirùn  bi- 
rin^,  ikùu^i  vè  ^hmi/a  djUMeri, 

Imprefldion  et  mise  en  vente  des  trais  premiers 
volumes  de  rirlistoire  de  l'Empire  ottoman,  par  son 
excellence  Ahmed  Djevdet  Éfendi,  membre  du  con- 
seil de  f instruction  publique ,  de  l'académie  impé^ 
riale  des  scieiices^et  lettres ,  et  du  corps  judiciaire 
des  moUas  ou  juges  de  i"*  classe. 

Le  1* volume  de  cet  ouvrage,  imprimé  en  1 970 
de  rhégire  (i853),  oiTre,  dans  sa  première  partie, 
un  exposé  succinct  et  rapide  qui,  i"*  traite  de  Futilité 
générrie  et  des  avantages  de  Thistoire ,  présente 
une  suite  de  discours  préliminaires  et  abrégés  sur 
la  forme  constitutive  et  la  division  des  divers  gou- 
vernements de  l'Europe,  et  sur  rorigine,  l'ëtat  gé- 
néral, la  consolidation  et  1  extension  de  la  Turquie 
sous  les  premiers  sultans,  jusqu'au  règne  d'Âbdul- 
Hamid.  A  partir  de  ce  règne,  qui  est  le  véritable 
commencement  de  louvrage  de  Djevdet  Éfendi, 
l'auteur  entre  dans  le  domaine  détaiUé  de  l'histoire, 
et  comprend  dans  ce  premier  volume  la  période  his- 
torique des  années  1  188  de  l'hégire  (1  77^)  à  1 1 96 
hégire  (  1 78 1  )  ;  le  deuxième  volume  se  compose  des 

xiir.  35 


ââ4  JUm  18^0. 

événemntB  depuis  1 1 96  jusrpt'en  i«6o  de fhé^re 

{ijSSy,  cl  le  troisième  volume  continue  l'histoire 
de  lempire  jusqu en  1202  de  ihégii^e  (17S7). 

On  TOtt,  par  cette  indicatîoii,  que  i'œtme  hisU»* 
rique  (le  Djevdet  Efendi  est  la  continuation  immé- 
dkte  de  Thistoire  de  Khair  Ollah  Efendi^  et  de  ceUe 
même  de  Bl  de  Hammer.  On  peut  donc  dit  ce  mo* 
ment  espérer  que  bientôt  l'achèvement  de  ce  double 
travail  des  deux  savants  historiographes  de  i  empire 
metUa  le  pablic  en  possession  d*nne  histoire  00m- 
jdète  et  contemporaine  de  la  Turquie, 

fi 

26.  jJijO^  cs*^[^  (J-J^  mèçculi  férâm  djedveir 
1er.  «Tableaux  de  la  répartitbn  légale  des  lots  dlié* 

ritage  à  tous  les  d        de  parenté^.  » 

Chacun  de  ces  jlahieaux,  imfrânés  et  tracés  ar- 
tislement  et  avec  soin  sur  de  grandes  fenittes  de 
papier,  se  vend,  à  raison  de  7  piastres  i/îl'exem-k 
plaire,  au  bazar  des  libraires»  houtique  de  Carahy&- 
sari  Hadji  Ali  Ëfiendi, 

27.  iSjl^  lÀà\^  ij^M^  cherhi  divâm  hi^ 
jihxtâzi» 

Conunentaire  explicatif  du  Divan  de  Hafis,  com«* 
posé  par  le  dieikh  Mohammed  Vehbi,  et  publié  en 
partie,  enÉgypte,  par  les  soins  du  cheikh  *ÂlyËf€odi» 

Ce  commentaire,  considéré  jusqu*à  présent 

*  Voir  plus  haut  ie  numéro  9  de  cette  liste  d'ouvrages. 

*  Voir  le  tableau  synoptique  des  divers  ordres  de  successions  dans 
Moradja  d'Ohson,  tome  V,  p.  238,  édition  in-8°. 
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comme  le  laeilUor  et  celui  qui  doit  Atre  ^rèfhé  à 
tom  ceux  qui  ejû^teat,  se  vend,  au  pm  de  i  ao  pias- 
toes  le  vdiiiiie«  quftrtî<wrde»  papetiers.à  «idtaD  Baia- 

zid,  boutique  de  Dédé  'Abdoullah. 

Amerufcl  (jytk'aeinin  ked^inè  doit  bir  qyth'a  rifàlè. 
«Traite  relatif  à  la  découverte  de  rAmérique».  En 
vente,  au  pri(:deAÔ.|>i^stres  i'exemplajyret  houtique 
du  chef  des  papetiers^  à  sultan  Baîasid ,  et  dans  cellp 
de  Baba  Ëfendi,  a.u  basar  des  libraires. 

*  ■ 

i^^kij^  c^U  ^!^(  (al^^l  t^>t  foiàja^.  S]>j{ 

S^èl  mè'ânfvàièï  hazreti  chahànèdè,  licâni  tarJd  azrè, 
tertib  utanzim  obunmouch  oLân  alamania  mèmâl^ 
khariihwsy  «Carte  dés  contrées  dé f Ailem&gne,  tra- 
cée et  publiée  en  langue  turque,  sous  les  auspices 
éclairés  de  Sa  Majesté  le  sultan». 

Cette  carte,  qtoi  indiquée  d'une'  maniéré  daire, 
précise  et  détaillée  les  États  de  la  confédération 
germanique ,  se  vend ,  à  un  prix  très-modéré ,  dans  la 
boutique  de  Hadji  Mebeilmied  Agba,  quartier  de 
sultan  Baïazid.  Un  texte  explicatif  de  celte  même 
carte,  donnant  une  idée  complète  de  la  statistiqué 
des  États  de  fAUemagne,  se  rédige  eii  ce  moment, 
et  sera  probablement  livré  au  public  à  un  prix  éga- 
lement très>réduit. 

30.  êù^ù^  ^^^^ 

35. 


ôSe  JUIN  185<). 

^lur^  (5^!^  Djàmi  àlrfiHz  UmHè  immSè  obmOn 

djèdulè  femizi  terdjèrnèci  9.LeDjèdidè  /emizi  ou  Nou- 
veau Traité  de  la  connaiBsaiioe  du  parti^e  des  fuo 
cessions,  conformément  à  la  loi.  » 

Ouvrage  traduit  de  i arabe  en  turc,  et  mis  en 
ordre  par  louçouf  Ziâ  eddin  Éfendi,  run  desmollas 
et  des  nalbs  ou  substituts  les  plus  célèbres,  et  pre- 
mier greffier  du  tribunal  du  quartier  d*Akhi  Tchè- 
lèbi.  Cette  traduction,  à  iaijaelle  l'auteur  a  donné 
le  titre  de  Djâm  ul-fëiz,  est  en  effet  «n  vrai  résumé 

dont  la  substance  peut  se  graver  dans  la  mémoire 
jdes  lecteurs.  L'utilité  de  ce  livre ,  pour  toutes  les 
personnes  qui  appartiennent  à  la  carrière  judiciaire, 
a  déterminé  son  impression  à  Tlmprimerie  impé- 
riale. Il  se  vend  dans  cet  établissement  même ,  ainsi 
qu^au  magasin  de  Hadji  Rucbdi  Éfendi,  libraire  du 
gouvernement.  Prix  :  3o  piastres  iexemplaire. 

ichhou  lih'iktittz  ïHmiék  âeurt  sènècinifi  iàlnâmèci. 

L'Annuaire  impérial  ottoman  de  la  présente  an- 
née de  rbégîre  1 274  ^  se  vend  5  piastres,  boutique 
de  Mdhemmed  Éfendi ,  agent  des  papetiers. 

Nous  indiquerons  plus  tard  ce  que  cet  Annuaire 
pourra  présenter  de  nouveau,  comparativement  i 
çdui  de  f année  dernière,  tant  sous  le  rapport  du 
personnel,  que  relativement  à  la  classification  des 
divers  ordres  de  TÉtat. 

^  L'année  de  ) 'hégire  1274  (1*'  du  moid  de  uouharrem)  a  com- 
mencé le  21  août  1857. 
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Nous  observerons  toutefois  que  les  modifica- 
tions que  cet  Annuaire  a  subies  depuis  sa  fondation, 
en  1 8^7 ,  ayant  été  peu  oonsidérables  en  ce  qui  con- 

cei  lie  l'état  général  du  Gouvernement  et  les  cadres 
de  iadministiation ,  on  peut,  encore  aujourdhui 
même ,  considérer  la  première  et  Tunique  traduction 

irançaisc  qui  en  a  été  donnée  en  iSliS  par  lautcur 
de  ces  notices,  comme  un  document  utile  à  con- 
sulter ^ 

32.  t<y.s>.v  Kj^a     ^.^1  iU*^  S^y^j^  j^t^jàL 

Amghrài  merhaamoah  Idmièt  al-'odjem  nom  qacidècL 
Le  Lâmièt  al-adjem  ou  petit  poënie  moral ,  en  vers , 
de  feu  Thoughrai,  expliqué  en  langue  turque  par 
Lebib  Éfendi,  directeur  du  Moniteur  ottoman;  ou- 
vrage imprimé  depuis  trois  ans  &  llmprimerie  impé- 
riale, présentement  en  vente,  au  prix  de  i  a  piastres, 
boutique  de  Gaiçarîèiy  Mehemmed  Éfendi,  au  bazar 
des  libraires. 

33.  j^U.  i^Uà  Sp^  a/* 
^U^         v^^l  'arèbi  vèiarki  douàlary 

djêmi'  vè  machtemil  olaraq  mevhihet  al^ehhâh  nâmilè 
benciin  oldn  kitabi.  * 
Le  livre  intitulé  Mevhihet  ul^^ehlM  «  Le  Don  ou 

le  présent  du  donateur  par  excellence  (Dieu)  »;  ou- 

^  Le  ffftmitr  ammm  de  Vtmpbt  Ottmnan,  ou  tabieau  de  i'étâi  fto- 

litiquc,  civil ,  militaire,  judiciaire  et  administratif  de  laTurquie,  de- 
puis les  réformes,  traduit  du  turc  par  T.  X.  B.  uo  vot.  m«â%  Paris  » 
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vrage  contenaot  des  prières  et  iovocations  en  arabe 
et  en  tarc«  pour  être  laes  au  Gommencmetity  dans 
fintervalle  et  i  la  fin  du  cours  d'expKcalion  du  Go* 
fan  et  des  eliddU  ou  traditions  orales  du  Prophète, 
tenu  par  Mebemmed  Fevzi  Éfendi. 

Ce  livre,  imprimé  récemment,  se  vend  au  baxar 
des  libraires,  boutique  d'Aiy  i^ieudi. 

34.  éii  <^U-  ^ 

AJ3>3  l»2>y  J^j^J^$;>  AÂAXÂ^ 

JL^Um^  mekfèhi  thibhuè  mir  àkai  numtafa  hând  léUn 
telèghraf  keijiietinè  dàir  dhoqoaz  chèkil  uzrè  terdjemè 
àlÛigui  telèghraf  rèçéSlL 

Traduction  des  traités  de  tél^rapbie  présentés, 
sous  neuf  formes  diOerentes,  par  Moustafa  Hami 
Bei,  colonel,  attacbé  à  FÉcole  de  médecine. 

35.  JuiUL*  ^JL^i^aii  oL^I^  JuU  jALJa)  ^UCt 
^^J^^V^J  ^«Xaam  «X^t  mukidlèmèi  hthifèï  châmil  vè 
€hiâU  nèficèi  mnchtèmil  akmei  ioîdi  ri^dèci  «  Traité 
d* Ahmed  Éfendi ,  renfermant  des  dialogues  agréables 
et  de  jolis  vers.  » 

Cet  oimage,  qui  fiit  offert  au  sultan  Amurad  par 
Tauteur,  lun  des  hommes  les  plus  instruits  du  règne 
de  ce  prince,  a  pour  sujet  principal  les  entretiens 
entre  Caiçari  Zadë  khosrev  Qiâh ,  et  la  fille  du  prince 
du  Khouran,  Gulbanou.  Jusquà  ce  moment,  ajoute 
l'auteur  de  celte  annonce,  rien  de  semblable  dans 
ce  genre  n'avait  encore  été  reproduit  par  rimpres- 
sion.  Ce  livre,  qui  vient  d'éue  lithographie  sous  les 
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auspices  éclairés  de  Sa  Majesté  le.sultan ,  est  en  outre 
illustré  de  belles  et  gracieuses  gravures.  On  le  trouve , 
au  prix  de  i6  piastres,  au  baiar  des  libraires,  diez 

Hadji  Riza  Efendi ,  et  à  Scutari ,  bouticjue  de  Hadji 
Mehemmed  ÉfeudL 

manihyq  nththèïr  ismiU  tkab'  oloanmonch  olân  riçàlè. 

Traité  ou  traduction  en  turc  du  livre  intitulé 
Manthyq  uththètr  <c  Le  Langage  des  oiseaux  »  ;  se 
trouve,  au  prix  de  3o  piastres,  quartier  de  sultan 
Baiazid,  boutique  de  Hadji  Mehemmed  Éfendi. 

Cette  traduction  a  été  faite  sur  le  texte  persan 
de  Ferid  Eddîn  'Attbar,  ouvrage  basé  sur  le  spiri- 
tualisme et  la  doctrine  contemplative  des  Sofis,  que 
MM.  de  Saxsj^  de  Uammer  et  Garcin  de  Tassy  ont» 
par  leurs  pubUcations,  fiât  depuis  longtemps  con- 
naître en  Europe. 

37.  f^AKloiU  ^\it\jj  dbiûi^Ui  ctfL»^^  pûoqm'aU 

sâbiqànin  rèvmâd  mmtfassalici, 

Narration  détaiDée  des  événements  de  la  der- 
nière guerre.  Les  faits  militaires  de  ces  campagnes , 
du  commencement  de  i85a  à  la  fin  de  i855,  for- 
ment deux  gros  volumes  d'une  belle  reliure,  repré- 
sentant en  réalité  quatre  volumes  par  Tabondance 
des  matières  et  des  nombreux  appendices  qvton  y 
a  fait  entrer.  Prix  i  ooo  piastres,  cliez  M.  Panaioth, 
au  bureau  du  Djèridè» 
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tkalarindamoucahhak  oiaraq  birqyilia  izmirkharithaci. 

Plan  colorié  de  la  ville  de  SmyrDe,  rectifié  sur  les 
andens  plans  de  cette  ville ,  par  M.  Ustorari,  ingémeor 

italien.  Ce  plan,  qui  contient  l'exacte  indication  des 
rues,  places  et  autres  lieux  de  âmyme,  est  générale- 
ment  apprécié  des  connaisseurs;  il  est,  en  outre,  ac- 
compagné cYun  iinpriinr  explicatif,  et  se  trouve  à 
Përa ,  chez  le  lithographe  demeurant  à  Âinaiy  ïcharly 
Tcbarcby;  iSSy. 

zikri  sebqat  oloanan  ^oimoghafia  ricâlèci. 

Mise  en  vente  du  Traité  de  cosmographie  dam 
sesrapports A  la  sphère  céleste,  par  Khodja  Boghox. 
Cet  ouvrage ,  dont  l'impression  avait  été  annoncée 
dans  cette  notice  sous  le  numéro  6 ,  vient  de  sortir  des 
presses  du l)/(M(2è,  et  se  vend,  au  prix* de  i  a  piastres 
l'exemplaire,  à  la  librairie  de  l'agent  des  libraires 
tiadji  Hussein  Éfendi. 

chei  chèrifè  mekîoaHm* 

Lettres  d'inscription  et  d*entretien  des  saints  lieux 
à  l'usage  des  pèlerins  de  la  Mecque;  réimpression 
et  vente  desdites  lettres  au  prix  de  6o  paras  fune. 
Boutique  du  papetier  O^man  Efendi,  à  Mahmoud 
Pacha. 

*ç»U5^pU  Jukol!  c:>L^  j^^^i  hourouj  basmocj  olaraq  ' 
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mudjeddeden  thab'  oloannioach  ohin  nedjat  olmouçalla 
mm  kitab* 

.  Réimpression  de  l'ouvrage  intitulé  Le  Salât  de 

f homme  pieax  ou  du  dévot;  traité  présumé  de  la 
prière.  Prix:  i5  piastres;  boutique  de  lazidji  Âly 
Ëfendi,  quartier  de  Mahmoud  Pacfaa. 

42.  Aiéiêj  ji  (s^^  aÀacwI  ^u^\iJÉ^y^djèvoiiirnânû 
ùmilè  macemma  bir  riçâlè. 

Petit  traité  des  joyaux  et  pierres  précieuses.  Se 

vend  à  Mahmoud  Pacha,  chezIIadjiMoustafa  Efendi. 

43.  pU jt^^l  AJ3>3  i ^Utf  >^  ^hi^ 

manthyq  uththdri  'atkthâr fi  terdjemèi  naatij  ul- 
esrdr  nàm  kiidb. 

Le  livre  iatitudéLe  Langage  des  meanx,  parAttar, 
ou  interprétation  du  langage  mystérieux.  Prix  :  3o 
piastres,  (Voir  le  numéro  36  et  la  note  qui  raccom- 
pagne; i85â.) 

44.  pl^  Z'^^  ^  dnwnî  henz  elfo- 
toah  nàm  kitâh. 

Le  divan  du  trésor  des  conquêtes.  Prix  :  i  o  piastres. 
Au  bazar  des  libraires  «  boutique  de  Mehemmed 

Éfendi. 

45.  ilâni  tiâtro  naoam. 
Annonce  du  théâtre  de  Na*oum  (à  Pera).  Pre- 
mière reprësenlation  d'une  comédie  en  turc  intitulée 
ijf^jSt^yiSS keremkidr  titiz  meckreb  «Le 
Bourru  bienfaisant».  Traduite  et  imitée  deGoidoni, 


pàr  M.  HokûnSaii ,  Vwt      rMititeuM  du  ilwi^mim'm 

Havàdis,  cette  pièce,  représentée  pour  la  prjemière 
fois  le  5  octobre  iâ58,  jouée  par  des  actem  ai^ 
némens-de  talent;  a  déjà  eu  pluâeuis  représenta- 
tions très-suivies.  A  celle  du  2  5  novembre  dernier, 
on  a  remarqué ,  pariui  les  spectateurs,  plusieurs  hauts 
dignitaires  delà  Porte,  qui  ont  adressé  de  bienveil- 
lantes félicitations  A  M.  Hekimian  ^. 

^  Qn0l({iie  flâtUnn  (|a'ai«ut  été  4se9  témoigiitgM  d^ane  biecveil- 
linee  toate  jpenonnelie ,  Dons  se  Murions  trop  pfolager  Tavis  de  i« 
Pnue  iOrimit  qui,  dans  Tun  de  ses  dernien  niUDéros,  a  eiprimé 
le  regret  de  voir  ces  re^ésenlaUons  interrompues  faute  de  Tapput 
de  l'autorité  supérieure ,  qui  leur  était  nécessaire.  €e  fait  est  d*«ataat 
plus  regretteUi  que,  dans  Tordre  dos  réformes  de  l'empire ,  ces  re* 
pfésentatioiis  onvnieiit  pour  la  Turquie  une  ère  théâtrale  dont  Im- 
floence  ne  pouvait  qu'être  favorable  au  perfectioiinement  de  la 
langue  et  de  la  littérature  nationales  en  les  enrichissant  des  chefs- 
d'œuvre  littéraires  de  l'étranger.  Du  reste,  ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  le  géuîe  de  la  langue  turque  s'est  prêté  à  l'interprétation 
de  l'art  théâtral.  En  décembre  1767  et  janvier  1758,  une  pièce,  inti- 
tulée Godefroi  de  BouiUon  ou  La  Prise  de  Jérusalem,  fut  représentée  à 
Vienne  ,  en  Autriche,  en  turc  et  en  français,  par  les  élèves  de  l'aca- 
démie desiangues  orientales,  en  présence  des  augustes  fondateurs  de 
cet  établissement,  leurs  Altesses  Royales  elimpcriales,  Monseigneur 
rArcliiJnc  et  Madame  l'Archiflncbesse  d'Aulncbe,  L'auteur  de  cette 
notice  j)os8ède  i'excniplaire ,  j)cut-clrc  iiiiir(ne  aujouril  hui,  de  cette 
pièce,  imprimée  en  1 761.  Le  baron  de  Tott  nous  apprt  nd  ,  en  outre, 
que,  vers  1  768  ,  le  célèbre  PierreRuffin  ,  drogman  à  cette  époque  ca 
Crimée,  traduisit  en  turc  quelques  parties  des  pièces  de  Molière» 
pour  l'instruction  et  l'agrément  du  Khan  Krim  Guèray. 

Nous  croyons  toutefois  devoir  compléter  ici  cette  note  par  l'an- 
nonce de  nouvelles  tentatives  théâtrales  dont  nous  informe  là  Presse 
d'Orient  du  26  avril  iSSg. 

Il  est  question ,  dit  ce  journal,  de  grandes  représentât  ions  drama- 
tiques qui  se  préparent  au  j>aîais  du  sultan,  et  dans  lesquelles  on 
verra  des  artistes  turcs.  On  jouera  des  opéras  itaiieus  et  des  panto- 
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46. 

<u»A-i>  iil-»-;^  ^jii^Ui^S'  4iU^I  'osmdnli  charqîlerini  vè 
teu/simât  vè  naghamati  sâirècini  alafrojMfa  nota  oa^oor 
tuna  iêJâuiUlè,  chimêlè  ièguîn  hiteh  émsaU  gueuralmi' 
mich  bir  riçàlèî  neficè. 

Traité  ou  recueil  de  chants,  chansons  et  autres 
morceaux  d'harmonie  ottomane,  arrangés  diaprés  la 
méthode  musicale  européemie,  par  Uodja  Arisdaki 
et  Hodja  Kinl.  Ce  recueil,  unique  et  incomparable 
jusqu^à  ce  jour,  est  également  très-appUcabie  à  la 
musique  de  piano  ou  d  autres  instruments  ;  le  manus- 
crit ayant,  en  outre ,  été  soumis  au  jugement  de  Son 
E&ceHence  Nedjib  Pacha ,  général  de  brigade  et  chef 
de  musique  de  la  cour,  le  recueil  a  dès  lors  été  ap- 
prouvé et  imprimé  sous  les  auspices  de  Sa  Majesté 
impériale  le  sultan.  Une  livraison  de  cé  recueil  pa<» 
raîtra,  à  l'avenir,  le  premier  de  chaque  mois,  et  for- 
mera abnueliement  un  volume  du  prix  de  4oo  pias- 
tres. Le  prît  des  livraisons  mensudtes  est  de  ko 
piastres  pour  les  souscripteurs.  Cette  œuvre  musîr 
cale  se  trouve  chez  lesiibraires  du  Gouvernement  et 
chez  le  Sarraf  Hodja  Àleksan,  à  Zindjirli  Khan, 

4. 

4  7 .  «-»U^  |»b  jym  |»U^  pèîàmi  sour  nom  kitah  «  Le 
Message  ou  le  messager  des  noces 

mimes  sans  femmes.  Les  opéras  Attila  et  U  TrovaHHt  serout  doimc» 
les  premiers. 

Un  écrivain  s'est  cliargc  aussi  d'écrire  uue  pièce  extraite  des  an- 
nules de  rbifttoire  ottomane. 
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Recueil  de  cacidès  (poèmes)»  de  chronogrammes 
et  âoges,  m  prose  et  en  vers»  puUiés  à  roccasion 

du  mariage  des  princesses  impériales,  par  Abdun- 
nâfi  Eiendi,  ancien  defterdar  de  Kiiarpoute.  Prix  : 
k  piastres,  au  bazar  des  libraires»  boutique  de  Ha- 
iebli  Uadji  Hussein  Ëfendi. 

ibtidâî  tJiab'a  nechrlerinden  boa  vaqtè  qadar  zouhowr 
olàn  djèriièi  havâdis  J^ilHerinA  sefylmaeitiè  iâîr  'ilàn. 

Annonce  de  la  mise  en  vente  des  volumes  du 
DjèridM  hamdis,  depuis  Torigine  de  leur  publication 
jusqu*è  ce  jour.  Les  personnes  qui  désirent  se  pro- 
curer  ces  volumes  reliés ,  pour  toutes  les  années  écou- 
lées jusqu'en  1 375  de  rhégire»  avec  les  suppléments 
qui  en  font  partie,  sont  prévenues  quils  sont  présen- 
tement en  vente,  et  qu'elles  peuvent  en  faire  la  de- 
mande à  Panaîotb  Agha»  agent  concierge  du  journal 
le  Djiriiè,  Le  prix  de  cette  collection  entière,  telle 
qu'elle  vient  d'être  indiquée,  est  de  io»ooo  piastres 
turques  (a»ooo  francs  environ)^ 

49.  (^xAj  fjy\9  ^5-»ijî  erdzi  qânonn  ndmèci. 

Gode  rural  d'un  usage  générai  et  applicable  aux 
terres  et  biefis  ruraux. 

Ce  code ,  composé  et  rédigé  par  ordre  de  Sa  Ma- 
jesté impériale  le  sultan ,  et  qui  a  été  imprimé  à  un 
nombre  considérable  d'exemplaires,  est  en  vente, 
au  prix  de  3  piastres»  à  Hmprimeric  impériale. 
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sènècirdh  sâlnàmèci  u  L'Annuaire  ottoman  de  la  pré- 
sente année  de  i  hégire  lay  5^».  '  •  •  ' 
.  Cet  annaaiitt,  nous  n'aTons  pas  encore  reçu*, 
contient^  au  dire'de  ranhonce  du  Djèridè,  de  iiou- 
•  veiies  et  utiles,  additions.  Le  prix  des.  exemplaires 
de  prendèie  qpialité  est ,  comme  ïasmie  dernière ,  de 
10  piastres,  et  celui  des  eiœmpl aires  oïdifiairés,  dé 
7  piastres.  Il  est  en  vente  au  quartier  de  sultan  Baïa- 
ttd,  K^ezt  Tâ^ent  des  papetiers,  boutique  de  Hadji 
Méfaeiniiied£fendi.  "(Voir  it'  33  de  cette  notice.^ 

j^bj  ^yi3  (jj]f^^\  ^fij^^  ^l^^  «xAa^  JUi^ 

^ASys^  ibtidâki  namrodan  eltmychs  ièdi  seuècinè  ^a- 
dar  besàl  mvijellid  vè  behàci  onbin  jhmiirouch\i^^ 
raq  taqvimi  viqai  medjmott'acL  - 
;  Le  Moniteur  otton;^n  (journal  des  faits),  depuis 
l^ijgjae  de  $a  (bodation ,  en  i  s 4 a  de  Ti^égire  ( 1 8a 6), 
jusque» ]a67  (i85o).  Cette ccdieclîon'des vdumes 
reliés  année  par  année  se  vend  au  p/ix  de  lo.ooQ 
piastres  turques,  environ  2,000  francs.  S'adresser* 
pour  f  obtenir,  à  Panaiotb  Âgha,  agent  du  journal 
le  Djèridèi  Havadis. 

52.  J^Uj  |»U  JUL^I  iL^  neukhbet  ul-etjdl 
çàtè. 

Traité  des  lettres  arabes  d  après  les  règles  de  la 

^  Le  i^de  mouharrem  de  Taïuiée  de  i'iiégire  1376  répondait 
>o  aoûl  de  Tanoée  de  J.  C.  i65a. 
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kngu»  ottomttMt  ottvngb  AdlilBinli  l?4|add  des 

sciences  en  général,  et  la  lecture  des  divers  earac* 
tères  d'écriture  en  particulier,  par  le  docteur  Ruchdi 
h&j  tâmdis  de  Gésarée  »  élève. deiécole  impériale  de 
médecine.  Cet  ouvrage  «  impriibé  par  Ofdre  d^  Sa 
Majesté  ie  sultan,  se  trouve,  au  prix  de  ao  piastres 
fenemplaîre»  oImb  Fagent  des  papelier|^  anliaiar  des 
Ubrairà  et  aatres  librairies» 

VU^.  f  l*  SJ^  i^'^M 

$i&èî  mt âri^mëi  ijènâhi  chàkânèdè ,  miri  miùi  obnuf, 
bir  muddetdenbènthab*kkanèî  âmirèdè  thaU  oloanmcujda 
bfmbùnûn  kuiùBbi  miOeberèden  kkfiè  eherhi  imi-nâm 

Commentaire  du  Kiafîè;  traité  de  syntaxe  intitulé 
Le  Livre  de  Riza  «t  aco<wnpagiié  ée  notes  marginales. 
Ce  commentriii^i  fun  d^  plvs' auAieiitiqôes  et 

des  plus  précieux  des  livres  sortis  des  presses  de 
rimprimerie  impériale,  était  depuis  longtemps  en 
impression  dans  cet  établissèment.  Uvient  d'être  ter- 
miné aux  frais  de  l'Etat  et  de  paraître  sous  les  aus- 
pices éclairés  de  Sa  Majesté  le  sultan;  on  le  trouve 
à  l'Imprimerie  impériale  même ,  et  au  bazar  dies 
les  libraires  du  Gouvernement,  au  prix  de  72  piastres 
les  exemplaires  brochés»  et  de  Ô 6  piastres  les  exem- 
plaires reliés. 
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ijild  olvunan  onoandjoa  (^ildiiiè  (fodar  tM(ffm  fiku^m 
faimkkt  olmmnèaqieu  \  *  ^ 
Lar  coUedién  des  Vbiinafte»  rëHés  iê  i'Histotrel  àê 
1  empire  ottoman ,  par  son  excellience  KhaÂr  OuUah 
Ë£eadiv  imniatre.ile  l'inalnictiôii  publi^ple;  se'wnA 
à  Stdtaa  Baïànd  v  chez  Vageat  des  p&petier»  Blhadj 
Mehemmed  EfendL  !j    , ,  .    .     •  i  r  :  •  i  > 

55.  (^«xLrs-  c^j^^jy^  »i);^5iw»  gjb  tdrikhi  mez* 
kiouroun  onbirendji  àjildù 

Publication  et  miscf  en  Vente  du  onzième  volume 
delà  précédente  histoire  ottomane;  se  trouve ,  au  prix 
de  ao  piastres  lexemplaire,  à  la  librairie  indiquée 
ci^deasus.  Ce  volume  eitibrasse  la  période  historique 
de  1 5  1  9  à  1  566 ,  c*est-à-dirc  le  briliaut  et  long  règne 
du  grand  Soliman,  époque  où  Tempire  ottoman 
était  à  1  apogée  de  sa  gloire  et  de  su  prospérité.  C*êftt 
de  la  liii  de  ce  règne  que  date  le  comui encensent 
de  la  décadence  de  Ten^ire»  .  . 

56.  A\^j  r^dfôi  qoudeaè. 

Traité  des  matières  saintes  et  divines  et  du  spi- 
ritualisme, par  le  scheikh  Esseid  el-Hadj  Moustafa 
Ysmet  Éfendi,  l'un  des  scheikbs  ou  supérieurs  de 

l'ordre  reliji^àeux  des  derviclies  naqyclibcndi  d  An- 
drinople.  Cet  ouvrage  explicatif  des  prières  du  Pro- 
phète, des  dogmes  de  l'islamisme,  des  vérités  de 
Mahomet,  de  la  règle  de  conduite  et  du  mérite  des 
saints,  ainsi  que  des  principes  et  mœurs  mêmes  des 
naqychbeniis ;  cet  ouvrage,  disons-nous,  a  été  exa* 
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miné  par  le  conseil  de  THistnietioà  publique,  qui, 
nan-fieulement  en  a  approuvé  la  substance,  mais  a 
reconnu  que,  pour  iutiiité  et  les  avantageB généraux 

et  le  bien  qui  devait  en  résulter,  il  n  existait  aucun 

livre  de  ce  genre  qu  on  pût  lui  x^omparer. 

'  Ces  motifr,  déduits  dans. un-  mémoire  présenté 

au  suilan,  valurent  à  Fauteur  l'accueil  bienvefllant 
et  honorable  deâa  Majesté;  ils  déterminèrent  l'im- 
pression du  livre  avec  les  points-voyelles  et  en  beau 

caractère  neskhi.  L'ouvrage  est  maintenant  en  vente 
au  bazardes  libraires,  et  à  sultan  Baïazid,  boutiques 
de  Hadji  Sald  Éfendi  et  de  Hadji  Ahmed  Éfendi, 

au  prix  de  20  piasties  l'exemplaire. 

57.         <xJj-  ,i\M^jh  *^^yr  ^evdet 

éfendi  târilihinm  àjildx  râbi'L  * 

Impression  et  mise  en  vente  du  tome  IV  de  {His- 
toire ottomane  de  Son  Excellence  Ahmed  Djevdet 
fifendi.  Ce  volume  embrasse  la  période  historique 
des  années  de  l'hégire  iîoh  (1787)  à  1206(1791), 
c'est-à-dire  le  complément  du  règne  de  sultan  Âbdid- 
Hamid  et  les  premières  années  du  règne  de  sultan 
Selîm  lll,  jusqu*à  la  paix  de  Yassy.  (Voir  n*  a5  de 
cette  liste.)  Le  piix  des  exemplaires  brochés  de  ce 
volume  est  de  ko  piastres,  et  de  5o  piastres  relié 
à  la  manière  européenne.  On  le  trouve  &  Timpri- 
merie  et  dans  la  boutique  de  iageut  des  papetiers 
Hadji  Mehemmed  Efendi. 

moBf  odkfemali  Umi  kkaUoan. 
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Achèvement  de  Fimpressioii  des  Prolégomènes 

d*B)ii-Klialdoun  au  Caire. 

Dès  Tannée  dernière  le  Djèridèi  Hamiis  avait  an- 
noncé la  mise  en  impression  de  cet  important 
ouvrage  en  Égypte.  (Voir  la  de  cette  notice.) 
Cette  traduction  des  Prolégomènes  vient  en  effet 
d'être  terminée,  corrigée,  complétée  et  collation- 
née  avec  les  plus  grands  soins  sur  de  nombreux  ma- 
nos  crits  arabes  et  turcs;  on  y  a  joint  en  outre  une 
biographie  d'Ibn-Khaldoun.  tJn  certain  nombre 
d'exemplaires  de  cet  ouvrage  ayant  été  envoyés 
d'Égypte  à  Gonstantinople,  on  peut  s^en  procurer 
à  un  prix  modéré  aux  magasins  de  librairie  de  Aqsa- 
raîli  Moustaia  Éfendi  et  de  Qaîçarïèli  Mehemmed 
Éfendi. 

59.  Sous  un  même  numéro,  le  Djèridè  comprend 
les  annonces  suivantes  de  cartes  de  géographie  et 
de  livres  sortis  des  presses  de  ^imprimerie  de  i*é- 
cole  impériale  de  marine  : 

lâl^Â^  djoghrafia,  : 
Atlas  géographique  contenant  la  mappemonde, 

les  dessins  de  quelques  contrées  célèbres  et  les  cartes 
des  cinq  parties  du  monde.  Prix  :  i  ao  piastres. 

medjmùa*aïl  makendècin. 

Recueil  ou  guide  des  géomètres  ou  des  ingénieurs. 

Prix  :  5  piastres. 

teuhfèî  vehhi. 

Petit  dictionnaire  persan-turc  rimé.Prix  :  6  piastres. 

qaoitidi  farcL 

Éléments  de  la  langue  persane.  Prix  :  7  piastres, 
lui.  36 
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^^^Ui^b  mmghoÊiùm. 

Traité  de  navif^ation.  Prix  :  i  i  o  piastres. 
JU^  ^  'ilmi  Jml. 

Traité  du  langage  des  choses  inanimées. 

Tous  ces  ouvrages,  aiiAprix  indiqués,  et  reliés  à  l'eu- 
ropéenne ,  sont  en  vente  au  bazar  des  libraires,  bou- 
tique de  Gacimpacfaali  HadjiMehemmed  Âly  Éfendi. 

60.  A\^jP\>  àj^Sii  ii^j^  qomounm- 

qhu  îldizin  ahkiâminè  imr  riçâlè. 

Petit  traité  des  lois  de  mouvement  de  la  comète, 
p«r  Chakir  Éfendi  dAdhab«ari  du  Sandjaq  dlanid. 
Prix  :  une  piastre  fexeniplaire.  Se  trouve  en  vente 
au  bureau  du  Djèridè  et  au  magasin  de  librairie  de 
lazidji'osman  Éfendi ,  à  Scutari. 

61.  Sous  un  même  numéro  du  Djèridè ,  les  ou- 
vrages suivants  : 

^^^iUwj  jj J<j»*  halli  remonz  riçcïlèci. 
Traité  de  ^explication  des  énigmes.  Ouvrage  ren- 
;  fermant  divers  apologues  de  la  vie  crateiqplative  et 
mystique.  Prix  :  i  o  piastres. 

khonlaùet  nUniencheei  nàm  inchâi  helâjhaî  mçàbih  mà- 
fassali. 

Développement  du  formulaire  de  lettres  intitulé 
La  Quintessence  ou  Le  Résumé  du  sfyle  épisiolmre. 
Prix  :  i5  piastres. 

si\Mtj  |»b  vUmJI  éô^j  zahdet  ul-hiçâb  nom  rigâlè. 

La  crèmedu  calcul,  petittraitérenfermantunnom- 
bre  de  règles  utiles  daritfamétique.  Prix  :  6  piastres. 
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On  trouve  en  vente  les  trois  ouvrages  précédents 
au  bazar  des  libraires ,  bouti<{ue  dlnèboli  Mehemmed 
Éfendi. 

62.  c^tXèt  J        jAimj  rifàlet  U-karet  UUumiiu* 

Traité  du  globe  terrestre  par  Hamidi. 

'éil^j  ^^J^^l  4yJjL ^\  ^jm  cherabulha' 
mid  elràmèii  *ala  riçâlet  elrkarè. 

Explications  d*Âboid  Hamid  el-Amedi  sur  ce  traité 
de  la  sphère. 

âjim  bâchici  fazUedi  *omân  ml  efenâinm  tarki  Uçâ- 
nindè  to'lim  el-kurè,  vè  ricâlèi  ustharlab. 

Enseignement  de  la  sphère  et  de  Tastrolabe  en 
langue  turque,  par  le  savant  Osman  Saîb  Éfendi ,  pre. 

mier  astronome  actuel  du  Gouvernement. 

^jjm  AÂjjij 3)  roiâ>mfâlMnm  ^eh  tkarafi  hèîmmii  ri* 
^aUl  mardini  uzèrinè  cherh. 

Traité  du  quart  de  cerde  avec  l'indication  du  sinus, 
d*après  les  explications  de  Mardini. 

ôJsÂ^t  »s,y4:j>  i»!^  ^^^i  gj-^  iec\iT\h 
ahjlak  nom  riçâiè  bir  meijmm  a  itchindè. 

L'anatomie  (ou  l'explication  détaillée)  des  cieux, 
traité  en  un  seul  recueil. 

36, 
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mfân  hM  ^cmlaU  Mudja  merhonmoua  téél^  kerièci 
oiÂn  naskhècinden  bi'alnihi,  tahrira  thaV  olounâîi  (jhâîtiè 
hâchMèU  mevlânâ  'ycàm  hazretkrinin  vaz'wè  rifâlècL 

Traité  des  données  (astronomiques)  de  Mevlana 
*Yçam,  éléments  accompagnés  de  nombreuses  notes 
marginales,  rédigés  et  imprimés  textuellement  da* 
près  le  manuscrit  de  feu  le  maître  accompli  Qava- 
laly  Khodja. 

(^jIU»;  ^  ji^l       'orèbi  ut-ybarè  rab*i  riçalècL 

Autre  traité  en  arabe  du  quart  du  cercle. 

Les  ouvrages  ci-dessus  se  trouvent  en  vente ,  en 
tout  ou. en  partie  et  à  prix  fixe,  dans  les  dépôts  de 
librairie  suivants  : 

1*  A  sultan  Baiazid ,  chez  iagent  des  papetiers 
Moustafa  Éfendi;  2"*  à  llmprimerie  près  de  Dèvè- 
Idhani,  dans  le  voisinage  de  sultan  Mehemmed;  et 
3*  au  local  de  Hadji  Aiy  Éfendi,  situé  au  collège  de 
la  mosquée  dite  Chehzadè  Djamici. 

63.  JU«t         u^>'         5^  ^ 
fgÊ»A\^  Kourovfi  heija  uzrè  djeai  utertib  olorniân  2011- 
rwAi  enuâl  riçàUct 

Collection  de  proverbes  rangés  par  ordre  alpha- 
bétique et  udtés  dans  le  langage  populaire.  Cette 
utile  collection ,  dont  on  a  soigneusement  écarté  toute 
expression  inconvenante  ou  contraire  aux  mœurs, 
est  Tœuvre  de  Vahid  Éfendi,  secrétaire  attaché  au 
Journal  du  ministère  de Tinstruction  publique;  elle 
se  compose  généralement  de  sentences  et  de  maximes 
aussi  remarquables  par  le  choix  de  Vexpresaion  que 
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par  la  profondeur  des  pensées.  Lithographiés  en 
beaux  caractères  neskhi ,  ces  proverbes  sont  en  vente 
à  sultan  Baiazid  et  au  prix  de  5  piastres  Texemplaire, 
boutique  de  Hadji  Mehemmcd  lii.reiidi  ^ 

^yj^  ^U«;  moukhotebât  ma  ioafiièf  nâmiiè  pek  nèjïs 
vè  bi  nazin  bit  rigàlèï  mof  6oate. 

Traité  remarquable  et  unique  des  allocutions, 
par  M.  Mallouf,  professeur  de  langues,  auteur  déjà 
avantageusement  connu  par  de  nombreuses  compo- 
sitions et  traductions.  Ce  dernier  ouvrage,  que  fau- 
teur, par  allusioii  a  son  nom,  a  iaiiluiii^Moakhotehâti 
maloiifiiè  «Les  Âllocutions  maliouûennes » ,  est  un 
traité  divisé  en  trois  chapitres,  une  conclusion  et  im 

*  A  Toccasion  de  cette  publication,  nous  croyons  utile  de  rappe- 
ler aux  orientalistes  Texistenee  dTnn  travail  fort  remarquable  de  ce 
genre  dont  nous  nous  sommes  occupé  déjà  depuis  plusieurs  années. 
Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  qui  porte  le 
anméro  i  sg  du  fonds  des  traductions  et  la  date  de  Tannée  1 699 ,  est 
un  recueil  très-considérable  de  proverbes,  adages,  apopbthegmes, 
sentences,  dictons  populaires  et  dérivés  des  moBurs,  des  usages,  de 
l'esprit  et  de  la  morale  des  Turcs.  Il  est  accompagné  de  la  traduc- 
tion françabe  du  texte  turc,  et  de  la  prononciation  des  iiMts  de  cette 
dernière  langue  en  caractères  français.  Cet  immense  travail  est 
Tœuvre  d'un  eccléqjastique  oratorien,  le  Père  Arccrc,  qui,  après 
avoir  longtemps  parcouru  le  Levant,  mourut,  âgé  de  trente*bnit  ans 
reniement,  à  Marseille.  Mettant  à  proût  ces  deux  gros  volumes  in- 
joi  io  du  Père  Arcere,  M.  Adrien  Royer,  orientaliste  aussi  laborieux 
que  (lisfinL^né,  qui  habite  Versailles,  a  préparé  un  extrait  de  ces 
mêmes  proverbes  très-bien  ri^digt',  offranl  leurs  rapp<»1s  ou  coas- 
paraisoas  avec  les  sentences  analogues  du  latin,  du  français  et  autres 
langues.  Cet  e.xiraif  forme  à  lui  seul  une  collection  de  dix  è  douse 
mille  articles,  dont  la  publication  serait  désirable. 


appendice  nécessaire  de  quelques  pièces,  le  tout  à 
ïusage  des  musulmans  et  aulres  qui  veulent  ap- 
prendre te  turc  et  larabe,  et  désirent  se  mettre  eo 
état  de  parler  et  d*ëerire  promptement  et  facilement 
ces  deux  langues.  Cet  ouvrage,  qui  vient  d'être  im- 
primé ,  se  trouve  cim  les  libraires  et  au  bureau  de  la 
Presse  JtOnent,  m  prix  de  a  3  piastres  Texemplaire. 

(M 

sem  hazretkrinih  vaqai  muteclimèlerini  îûdilè  mertèbè- 
leri  haqqynda  thab'  olouRân  rigâlè* 

Tnltk  imprûné  qui  rappeUe  ^  mentiomie  le  drame 

émouvant  pour  tous  les  musulmans  du  martyre  de 
iimam  Hussein ,  iils  d'Aiy.  Ce  traité,  qui  est  iœuvre 
de  feu  Abdui-Haqq  Éfendi,  ancien  premier  médecin 
de  xMaje.sté  le  sultan,  e^t  prcscatcniciit  en  veiUo 
à  sultan  Baïazid ,  au  prix  de  3  piastres ,  chez  les  li- 
braires Hadji  Mehemmed  Ëfendi  et  autres. 

saS^^:>  xki\:>j^Ui        eJb  uUU»  »^mxâ^ 

i$jL0»j^  KkSj3  4::»UXt  X#  fiXtû  jUum  ^  Ajuû^ 

mektèbi  ihibîièi  chahdaè  mèemourierinden  loaikfi  efen- 
iiniîi  haftàda  Hd  gun  synfi  sSlis  vè  râbi  'cluujiàriSmnè 

dicté  ihariq  ilè,  boa  ^ènè  UlIuh  cdèdujixi  mènclud  tar- 
laiè  dersleri. 

Leçons  de  style  et  de  rédactions  épistolaires  dic- 
tées dans  le  courant  de  cette  année  (la^S-iSSg), 


\ 
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aux  Aèves  de  troisiènie  et  de  gnatrièiiie  daase,  deux 

fois  la  semaine ,  par  Louthfi  Efendi ,  employé  de  Té- 
cole  impériaie  de  médecine  ;  ouvrage  utile  autant  paç 
la  nouveauté  et  la  variété  méthodique  des  éléments 
d'instruction  qu'il  renfei  nie ,  que  par  Taddition  d'une 
table  alphabétique  et  explicative  de  mots  arabes  et 
persans  récemment  admis  dans  la  langue  ottomane 
et  employés  par  Fauteur  dans  son  cours  d'enseigne- 
ment. Cet  ouvrage ,  qui  paraît  sous  les  auspices  bien- 
faisants de  Sa  Majesté  impériale,  a  été,  dans  le  but 
d*en  généraliser  la  publication,  lithographie  à  un 
grand  nombre  d' exemplair es«  On  le  trouve  en  vente , 
au'pm  de  5  piastres,  à  sultan  Baiazid,  boutique  de 
Tagent  des  papetiers. 

(La  buile  a  nu  uuméro  procLain.  ) 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


phogAs-verbal  de  la  séance  du  is  mai  isso. 

Le  procèshYerbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 
H  est  donné  lecture  d*mie  lettre  de  M.  Rajendndala  Mitra , 

de  Calcutta ,  qui  annonce  Tenvoi  d'un  paquet  de  livres  des- 

tinéa  a  la  Société. 

On  lit  une  circulaire  de  M.  Siebold,  qui  annonce  son  dé- 
part pour  le  Japon,  offre  de  fournir  les  renseignements  qu'on 
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et  prie4]a*on  lui  adnne  à»  {mUicatioiii«  en 
les  envoyant  franco  k  Leyde. 

Sont  proposés  et  reçus  membres  de  la  Sodélé  : 

MM.  DuNANT  (J.  Henry),  a  Genève; 

Gabalde  de  CASAiiAiOBt  Secrétaire  de  la  sous*pré* 

fecture  de  Hemcea; 
Pierre  €ballambl  ,  artiste  peintre. 

Le  secrétaire  expose  au  Conseil  que  M.  Malo  a  adressé  au 
Bureau  une  nouvelle  lettre,  dans  laquelle  il  exprime  le  désir 
de  remettre  immédiatement  à  M.  Guillemot  radministrattou 
des  affaires  de  U  Société.  Le  Bureau  a  répondu  à  M.  Malo 
qu*i1  consentait  k  sa  demande ,  à  l'exception  des  affaires  ar- 
riéri;ij&,  et  de Tinventaire  du  magasin  et  des  autres  propriétés 
de  la  Société,  que  la  Société  doit  désirer  que  M.  Maiu  ter- 
mine; et  le  Bureau  a  prié  M.  Guillemot  de  décider  M.  Malo 
à  terminer  ces  alTaires. 

On  reprend  la  discussion  sur  le  prêt  des  journaux  et  col- 
ieclions  de  la  bibliothèque  de  la  Société.  On  décide  que  les 
journaux  et  collections  périodiques  sont  k  assimiler  au  ré- 
gime des  grammaires  et  dictionnaires. 

M.  Léon  de  Rosny  donne  lecture  d\in  fimgment  d*un  mé^ 
moire  sur  lliistoire  et  la  géographie  de  la  Corée. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ 

Dans  la  séance  du  8  avril. 

Par  Téditeur.  Noticê  historique  sur  la  Société  littéraire  de 
Lyon,  i^ar  M.  Bflin.  Lvûu,  i85g,  in-8°. 

Par  fauteur.  Hisloire  de  la  littérature  indienne,  par  M.  We- 
BER,  traduite  par  A.  Sadous.  Paris ,  1859,  in-8*. 

Par  Tauteur.  Epiire  à  Nasser  eddin,  roi  des  roit,  par  M.  Gil-*  . 
LET  Damittb. Paris,  1869,  in-8*. 

Par  Tauteur.  Les  Origines  indthean^téeium,  ou  les  Ar^^as 
primitif,  essai  de  paléontologie  linguistique ,  par  A.  Pictbt» 
première  partie.  Paris,  1869 ,  in-8*. 
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tar  l'autettr.  l^roflpetïiM 'd*<in  ouvrafge  inlilulé  MéAodë 
paar  éiadUr  la  langue  $ament$,  par  B.  BoruDGf  et  L.  Lkupol  . 
Nancy»  1869 /in-S*. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  JR.  Geographieàl  So^ty 

ofLondon,  voi.  111,  n.  1,2.  .    .  - 

Par  l'éditeur.  The  journal  oj  the  uidian  ArchipelagOj,  hy 
Logan.  Singapore.iëôy, 

Par  l'éditeur.  Revue  améncain»  et  orieniale,  Paris,  décembre 

Pftr  Téditeur.  Une  pWnclie  Htliographiée ,  contenant  un 

tableau  indicatif  des  principales  parties  du  cheval  et  de  son 
barnachement, d'après  Ibn al  Aw wam,  par  M.  Clément  MuUet; 
cette  planche  fera  partie  d'uue  traduction  du  le&te  arabe, 
qui  est  sous  presse. 

Par  M.  Cama.  Th.  Parsres,  tkeir  history»  manners,  caslomt 
and  rehgim,  by  DoM^bl^p^  ^ramjee.  London*  iiirô*. 

K«r  Fauteur.  Ute  EFewkm.Afnca^  I^j^Lauiibad  Tbbat 
Ca.ve.  Londres  «  1869, 

Par  les  éditeurs,  llevac  de  l'Orient,  de  i'Ai^tinô  el  des  colo- 
nies, février-mars  1869,  in-8°. 

Par  la  Société.  Journal  oj  the  Asiaik  Soeieiy  of  Benoal, 
m,  1 858.  Calcutta,  in-S'. 

Par  lauteur. Doctrine  de  la saiate reH^ien, à  Vmage det  mit- 
tmnaif^en'(Mir;cmm%e  traduit  du  chinois,  parDobry. 
Paris,  1869,  in-8*. 

Par  l'édiLeur.  Quatre  uumero:^  de  la  Gazette  aiabe  de  Bey- 
routb. 

Dans  ia  aéance  du  1 3  mai. 

Par  l'auteur.  An  englisk-hindustani  law  and  commercial 
Diclionary  of  words  and  phrases  used  in  civil,  cnminal,  re- 
venue and  mercantile  alSkires,  by  5.  W.  Vallon.  Calcutta, 
i858,  grand  in-8*. 

Par  Tauteur.  Catalegus  eodkam  hebrmnan  fnbUotkeem  m» 
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BaUvonim.  i858,  in-3*.  . 

Pur  la  Société,  /oornol  ^  lib  ^itatic  'wSo^û^  9fi^9t^§Qi, 
ii*IV,i858,m-8\ 

Par  le  CoDége.  Collège  impérial  arabe-français,  premièra 
distribution  solennelle  des  prix.  Aiger,  iSBg,  in-8*. 

Par  Tauleur.  Compte  rendu  de  l'Hisiou'e  du  Mexique  de 
M.  Brasseur  de  Bourbourg,  par  M.  D6  Cuar&ngey.  V  ersailles. 
1859.  ia-8-.  ■  ■  •     .        "  . 

Par  Tauteur.  Mémoire  d'un  Bibliophile,  présenté,  à.jla  Cour 
impériale  de  Paris,  par  M.  Paotiiieb.  Pâria,  iSSg.in-S*. 
'  ^  par  lautear^  Qoeh/ues faits  bibliques  ritroùàfés'dans  h$  fttV- 
tàgNp'hes  chinois ,  par  Ds  Pabavby.  Ver9ài&és/i859,'în*8*. 
'  Pàr  réditëur/  nevna'  américaine  '6f 'or^fafel  Vol.  I ,  cab.  6- 
7.  Paris»  1859,111-8°. 

Par  l'éditeur.  Cinq  numéros  du  Jt Mimai  arabe  de  Beyrouth. 

Par  le  ministère  cFÉtal.  Expédilton  scientifique  en  Mésopo- 
tamie, exécutée  par  ordre  du  Gouvernement,  par  M.  Jule$ 
Oppert.  1",  2%  3'  livraison,  texte,  et  i**,  %\  6*  livraison» 
plandies.  Paris^'   1  v 


\  ... 
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Lsueoi  eBOOnàPSievM  coi  titolos  cst  ^^Vt  o^t^«  etc. 
edidil  T.  G.  J.  Joynboll,  Lugd.  Batav.  i^ba-i^^Af  .6.iaaç. 

Cette  publication,  due  aux  soins  du  savant  professeur  de 
Lcyde,  est  d'une  oiilîtéiinêaiitaBlaUeT'.et  nous  croyons  être 
Imterpràte  d'un  sentiment  unanime  en  lui  donnant  ici,  un 
peu^tardivement  peut-être,  le  tribut' d*éloges  qu*èHe 'mérite. 

Personne  n'ig*noie  i  importance  du  mo  djern^oul-houldan, 
dietiuniiaiie  ^Géographique  rédigé,  au  xiii'  siècle,  parle  cé- 
lèbre Yaqout.  Cette  vaste  compilation ,  fruilde  longs  voyages 
^  4'w£ftjUgables  recherches,  nest  pas  seulement  une  des- 
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cnfiflîoici  jiar  ordre  al]ikhabéliM|iie  do  .monde  jcoima  de» 
Arabe$,  elle  doil  être  considérée  plutôt -ccnume  une^Wf^- 
dflpédie  ou  Thistoire,  la  InUk^apbie,  la.  poésie-  et  jus- 
qu'aux rêveries  de  Taslrologie  judiciaire  occupent  une  place 

presque  aussi  étendue  que  la  géographie.  Yaqoul,  Grec  d'ori- 
gine ,  quoique  converti  de  bonne  heure  à  T  i slam  isme ,  semblait 
partager  le  goût  de  ses  ancêtres  pour  le  merveilleux  ;  il  avaiti 
conune  eux ,  la  passion  de  la  controverse  et  une  intarissable 
fft$onde.Si  les  développements  qu'il  a  demies  èi  sonœuv^e  sont 
pour  nous  une  mine  infiniment  précieuse,  ils  ne  pouvaient 
avpir  le  même  ûilérét  pour  ses,  contemporains,* et  on  n*a  pas 
lieu  .d«s*étonner  que  pea  de  temps  après  sa  moii,,etpeat-étré 
de,  son  vivant,  un  abrégé  du  Uo'^'sm  ait  été  védigé  ^ 
égypte  ou  à  Bagdad.  L'auteur  anonyme  de  cet  abrégé  publié 
par  M-  Juynboll  apprécie  avec  une  certaine  sagacité  les  im^ 
perfections  de  l'original,  et  se  croit  en  droit,  d'élaguer  sans 
pitié  tout  ce  qui  n'est  pas  du  domaine  de  la  géographie. 
Telles  sont,  par  exemple,  les  bizarres  étymologies  proposées 
par  Yaqout  pour  les  noms  dorigipe  étrangère,  citations 
poétiques  et  sa  verbense  nomendalore  d'écrivains  et  de  Irib- 
ditÎQnnisles  :  «Tous  çes  bprs<4*Geuvx6,  diil*il,  qui  doTramt 
formel^  autant  d'ouvrages  distincts,  donnent  à  ce  livre  une 
étendue  démesurée,  fatiguent  l'attention  du  lecteur  autant 
que  là  main  du  copiste,  et  le  rendent  par  conséquent  moins 
commode  et  plus  rare»  (p.  ii  du  texte).  On  ne  peut  cepen- 
dant s'empêcln  r  de  regretter  que  l'abrévialcur  ait  ouli  c-passé 
son  but,  et  qu'il  soit  tombé  dans  un  excès  bien  autreTiient 
préjudiciable  pour  nous,  en  retranchant  celle  fouie  de  ren- 
seignements historiques  qui  donnent  un.  si  haut  prix  au  Dic- 
tionnaire des  pays.  Quoi  qu*il  en  soitl  et,  en  présence  des 
difficultés  qui  retarderont  pendant  longtemps  encore  la 
publication  complète  du  Mo'djem,  la  mise  en  œuvre  de  ces 
travauiL  secondaires  doit  être  accueillie  avec  empressement. 

Deux  copies ,  dont  la  plus  moderne  et  la  meilleure  pro- 
vient de  la  bibliothèque  de  Vienne ,  ont  servi  de  base  au  tra- 
vail de  M.  Juynbuii ,  qui ,  malgré  la  diversité  de  ses  iouciiouâ , 
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et  quelques  ioterroptions  forcées,  s'esl  ioqaitté  de  sa  lâche 

avec  conscience  et  talent.  Nous  oserons  cependant  signaler 
dans  ce  fravail  une  cause  d'irrégiilarités  fréquentes,  il  sera 
facile  de  fa'u  c  dispnrîiîlrc.  Yaqout  et  son  abrévîateiir  ne  men- 
tionnent prc2>que  jamais  une  localité,  si  petite  qu'elle  soit, 
sans  désigner  le  canton  ou  la  province  dont  elle  dépend,  les 
villes  les  pins  importantes  qui  TaToisinenl,  etc.  de  sorte  que 
chaque  article  fourmille  de  noms  propres,  souvent  dépour- 
vus des  voyelles  qui  en  faciliteraient  la  kctnre,  et  que  lee 
eopîsfes  ont  défigurés  à  Tenvi.  De  Ht  aussi  pour  Tédileur 
l'obi i[^a!iou  de  s  arrêter  à  clhKjue  pas  pour  rechercher,  dans 
l'ouYi  ct;::e  même  ou  dans  d'aulres  docuuients,  la  rectilicaticn 
de  tant  d'erreurs,  et  le  danger  de  tomber  dans  de  graves 
contradictions,  s'il  n'est  sans  cesse  sur  le  qui- vive.  Un  seul 
etemple,  pris  au  hasard ,  suffira  pour  indiquer  cet  écueil.  On 
lit  au  mot  Beiwa  (p.  io4«  a*  iascic.)  :  iCest  une  petite  vitte 
sur  les  confins  de  T  Azerhiûdjân  entre  Ostouwa  et  If  eraghah.  » 
Or  nous  trouvons  dans  le  même  lexique  (p-  58)  qu  Ostouwa 
est  on  district  qui  dépend  de  Niçabour  (Khoraçàn),  ce  qui 
rend  la  première  leçon  inadmissible,  tandis  qu*en  suivant 
celle  du  manuscrit  de  Vienne,  qui  porte jAJiî,^on  n'a  pas  de 

peine  à  reconnaître  le  nom  d*Oi»c^aÀ  («iat) ,  qui  est,  en 

effet,  une  des  villes  frontières  de  rAzerbaidjân.  Ces  inexac- 
titudes, trop  nombreuses  dans  la  présente  édition,  sont  peut- 
être  inevilables  dans  une  publication  de  ce  genre,  eL  la  plus 
sévère  révision  pourrait  à  peine  les  effacer  toutes.  Un 
autre  élément  de  certitude  a  d'ailleurs  manqué  à  M.  Juyn> 
boll,  je  veux  parler  du  texte  même  du  Mo'djem,  encore  si 
rare  dans  nos  bibliothèques  ^.  Privé  de  cet  indispensable  auxi- 
liaire, Téditeur  a  voulu  du  moins.rebausser  le  mérite  de  son 
livre  en  indiquant  dans  ses  notes  les  principaux  travaux  dont 

'  La  libôralitë  de  M.  Scheffer,  qui  aime  les  bous  livres  et  qui  leur  préfère 
les  intérêts  de  la  science ,  vient  de  doter  !e  dcparlcmeni  des  mauufcrits  de 
Fuis  d*ime  Insût  copie  do  Mufdjem,  dont  la  première  partie  a  été  exécutée 
•w le  «anuscnt  autographe  de  rantoor,  eonsert é  à  Gonirtaiiitinople. 
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la  géographie  musulmane  a  été  i  objet.  Il  nous  promet,  en 
outre,  uoe  traduction  et  des  recherches  plus  étendues,  qui 
ne  tarderont  pas  à  voir  le  jour.  Ces  'laborieuses  investiga- 
tions lèveront  sans  doute  le  voile  qui  cache  encore  le  nom  de 
rauteur  du  MérociL  Sans  vouloir  prendre  les  devants  dans 
la  solution  de  ce  problème,  nous  ne  craignons  pas  d'affir- 
mer que  Yaqout  ne  peut  plus  être  considéré  comme  son 
propre  abréviateur.  Cette  opinion ,  émise  par  une  autorité 
d'ailleurs  très-compétente,  tombe  devant  les  malédictions  que 
Yaqout  lui-même,  dans  son  introduction,  appelle  sur  le  pla- 
giaire qui  oserait  réduire  cette  immense  compilation  à  des 
proportions  mesquines.  Nous  ne  serions  pas  étonné  que  la 
conjecturede  Pococke  {Spec.  Hist  Aral.  p.  S47)  en  &veur  de 
Saû  ed-din,  de  Bagdad,  ne  fut  définitivement  confirmée. 
La  vérité  sur  ce  fait,  conmie  aiir  d'autres  questions  plus  im- 
portantes, nous  sera  révélée  par  la  dernière  partie  de  la  pu- 
blication de  M.  JuynboU,  et  bous  devons,  dès  à  présent,  re- 
mercier ce  suvaiU  de  nous  avoir  donné  une  bonne  et  peu 
coûteuse  édition  tl  iin  icxLe  déjà  rare  en  Orient,  et  indispen- 
sable au  progrès  de  i' érudition  européenne. 

BABBna  DR  Mbtbakd. 


BtSÊenkrmu  tauDtduimu  xwàum  IHwon,  von  MoHs  WidLCiiianMr. 

Vieiuie,i858,in-8*. 

Cette  brochure  contiènt  le  texte  de  vingt  odes,  tirées  du 
deuxième  dtwan  de  IDjami,  traduites  en  vers  allemands  par 

M.  VVickerhauser,  et  ofFertes  par  l'auteur  aux  membres  de 
la  Société  onent^de  allemande  à  leur  réunion  à  Vienne,  en 
septembre  de  l'année  dernièi^.  Le  texte  est  imprimé  avec  les 
caractères  la'lik  que  M.  de  iMiimer  a  fait  graver  pour  l'im- 
primerie impériale  de  Vienne.  La  traduction  est  fidèle  et 
élégante. 
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JUIN  ISftO. 


Ckohoth  Im-l  babotli,  Lphrbncli  der  Henenspflichl  oii  von  M.  E.  Stern. 
Vieiiue»  i856;  iu-6  [jlxxii^  4b4  p.),  eu  hébreu  ci  eu  allemand. 

If.  Stern  a  publié  la  denxtème  éditioii  du  texte  et  de  la 

traduction  allemande  de  l*ouvrage  du  rabbi  Bekhaî  ben  Jo- 
seph, philosophe  juif-espagnol  du  xi'  siècle.  L'ouvrage  a 
été  composé  en  arabe,  et  traduit  en  hébreu  par  Ibn  Tibbon, 
et,  pî'js  lard,  par  Joseph  Kîmchi;  M.  Stern  a  pris  pour  texte 
la  traduction  de  Tibbon,  comme  plus  littérale.  Ce  travail  est 
un  de  ceux  qui  ont  été  provoqués  parla  tendance  très-louable 
des  juifs  savants  d*aujourdbui,  de  faire  connaître  à  leurs  co- 
religionnaires dispersés  les  ouvrages  de  la  littérature  rabbi* 
nique  des  meilleurs  temps ,  et  de  les  soustraire  ainsi  à  la 
domination  exclusive  dn  talmudisme  postérieur.  M.  Siem 
annonce  ces  intentions  avec  beaucoup  de  cbaleur,  dans  une 
préface  ou  il  y  a  infiniment  trop  de  rhétorique. 

J.  M. 


La  Société  asiatique  a  perdu,  le  mai  tlernier,  un  de  ses 
membres  fondateurs,  M.  Grangeret  de  Lagrange,  conserva- 
teur-adjoint à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  ancien  correcteur 
pour  les  langues  orientales  k  Tlmprimerie  impériale,  et  qni 
lut,  pendant  vingt-quatre  ans ,  le  rédacteur  en  cbef  du  Jour- 
nal asiatique.  M.  Grangeret  de  Lagrange,  par  suite  des  vides  . 
que  la  mort  ne  cesse  pas  de  £ure  autour  de  nous,  était  de- 
venu le  doyen  des  élèves  survivants  de  Fâlustre  Silvestrede 
Sacy.  Son  caractère  était  des  plus  honorables,  et  A  sa  con- 
naissance de  l'arabe  et  du  persan  il  joignait  une  instruction 
littéraire  variée.  M.  Reinaud ,  maintenant  le  plus  ancien  des 
élèves  français  de  M.  Silve5tr|||e  Sacy,  a  prononce  quelques 
paroles  sur  la  tombe  du  mort  li  reste  de  M.  Grangeret  de 
Lagrange  un  ouvrage  estimé  :  G*est  Y  Anthologie  arabe,  oU 
Choix  de  poésies  arabes  inédites,  texte,  traduction  francise 
et  notes.  Paris,  i8a8,  in-6*. 


Digitized  by  Gov.*v.i^ 


TABLE  DBS  MATIÈRES. 


563 


V  •  •  •  ■ 

TABLE  DES  MATIÈRES 

CONTENUES  DANS  LÉ  TOME  XIII. 


MÉMOIRES  TET  TRADUCTIONS. 

Pages. 


Sur  Torigme  chrétienne  des  Inscriptiops  sinaîtiques.  (M.  F.Le- 

NOBMAWT.)   5 

—  Suite  et  fin   194 

Description  de  rAfriqne  septentrionale ,  par  Ei>Bekri.  (  M.  De 

Slane.)  Suite     58 

—  Suite   310 

—  SnitA   4fiQ 

Nouvelles  considérations  sur  le  caractère  général  des  peuples 

sémitiques  et  en  particulier  sur  leur  tendance  au  mono- 
théisme. (  M.  E.  Rehan.  )   214 

—  Suite  et  fin  417 

Identité  du  rôle  de  l'auxiliaire  avoir  et  du  verbe  ^(^lîé  avec 

un  autre  verbe.  (  Mahmoud  Efendi.)   293 

Bibliographie  ottomane  ou  Notice  des  ouvrages  publiés  dans  les 
imprimeries  turques  de  Constantinopie,  et  en  partie  dans 
celles  de  Boulac,  en  Égypte,  depuis  les  derniers  mois  de 
1 856  jusqu'à  ce  moment.  (M.  Bianchi.)   519 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

Procès-verbal  de  la  séance  du  lo  décembre  i858   81 


Mémoires  de  Jean ,  sire  de  Joinville ,  ou  Histoire  et  Chro- 
nique du  très-chrétien  roi  saint  Louis ,  publiés  par  Francisque 
Michel,  précédés  de  Dissertations  par  M.  Aad>r.  Firmin  Di- 
dot.  (M.  Ch.  DBrRÉMERT.)  —  Travaux  récents  sur  la  langue 
basque.  {M.  Ant.  d'Abbadib.)  —  Note  bibliographique  sur 
El-Karaii,  auteur  du  Zil  ed-Dihâdi.  (M.  Ch.  Chbrbonnbac.  ) 
—  Note  sur  YAnalecta  syriaca  de  M.  Paul  de  Lagarde.  (  E.  R.) 


564  TABLE  DES  MATIÈRES. 

Pages. 

Procès-verbal  de  \h  séance  du  lA  janvier  i85()  .  .  .  283 

Procès-verbal  de  la  séance  du  1 1  février  1869   285 

Note  sur  ïc  Mutanahbii  carmlna  cam  covxmentario  ffahidii, 
par  M.  Frédéric  Dieterid.  (M.  Rbinadd.)  —  The  Cikiea  of 
Gajanuhtra,  etc.  (J.  M.)  —  An  Estay  on  the  arian  ordtr  of 
arckitecturt ,  etc.  (J.  M.)  —  Le  Boustan  de  Sadi,  texte  per- 
san avec  un  commentaire  persan,  publié  par  Ch.  IL  Graf. 
(J.  M.) 

Procfes-verbal  de  la  séance  du  11  mars  1869   450 

Procès-verbal  de  la  séance  du  8  avril  1869   451 

Le  Bostan  de  Sa'di,  texte  persan  avec  un  commentaire 
persan ,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  orientale  d'Al- 
lemagne, par  Ch.  M.  Graf.  (Ch.  DiFaiiiEaT.) 


Procès-verbal  de  la  séance  du  i3  mai  1869   555 

Lexicon  geographicum,  etc.  par  Juynboll.  (Barbier  de  Mey- 
nard.)  —  Djami,  par  Wickerhausco.  (J,  M.)  —  Chobotk 
ka-lbahoth.  (J.  M.) 

Artide  nécrologique  ror  M.  Grangeret  de  Lagraiige. 


PIN  DE  LA  TABLE. 


I 


r 


.  kj.  i^cci  by  Google 


mÊÊÊà 


m 


THE  NEW  YORK  PUBLIC  LIBRARY 
REFERENCE  DEPARTMENT 


Thîs  book  is  under  no  circumstances  to  be 
taken  from  the  Building 


torm  4M 


